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PRECIS 

HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

SUR  LES  VARIÉTÉS. 


Si  l'objet  de  l'art  dramatique  est  de  peindre 
les  événcmens  de  la  vie  humaine  ,  les  pas- 
sions, les  travers  et  les  ridicules  des  hommes , 
les  mœurs  et  Tesprit  d'un  siècle  ;  les  person- 
Dages  des  pièces  de  théâtre  doivent  être  pris 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  9  depuis 
le  monarque  jusqu'au  bûcheron.  Puisque  l'on 
a  mis  sur  la  scène  des  héros ,  des  princes ,  des 
conquérans  d'un  côté  9  et  qu'on  y  a  mis  des 
bergers  et  des  cultivateurs  de  l'autre ,  pourquoi 
n'j  verrait-on  pas  aussi  des  artisans  ? 

A  la  vérité,  on  n'a  le  plus  souvent  fait  figu- 
rer les  individus  appartenant  à  des  classes 
très-subalternes  que  comme  des  accessoires 
trés-subordonnés 9  mais  plus  souvent  encore 
OD  les  a  exclus  9  surtout  dans  notre  théûtre  , 
leplusrégalier  de  tous  les  théâtres  moder- 
nes. N«>us  sommes  peut-être  le  seul  peuple 
qui  ne  souffre  point  que  les  genres  de  lltté- 

Tariétés.  f.  l' 
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'^es  mœurs  de  la  classe  laborieuse  de  la  so- 
tiélé  forment  un  seul  et  même  genre  qui  bien 
traité  pont  plaire  et  amuser  :  il  doit  donc  être 
admis. 

Los  Romains  Tont  connu ,  et  lui  donnaient 
le  nom  de  Tabernaria,  Les  sujets  et  les  pièces 
(5e  celle  espèce  cbez  eux  étaient  pris  lout- 
^i-faii  dans  le  bas  peuple  et  même  lires  des 

tavernes C'est  ce  qu'A  peine  on  a  osé  faire 

chez  nous  dans  les  plus  grands  écarts.  Les 
acteurs  jouaient  chez   eux  en  robe  lon^jue , 
To^is,  mais  sans  ces  manteaux  c\  la  grecque 
75'on  nommait  Palliis  :   des  poêles  et  des 
prosateurs   composaient  beaucoup  d'ouvra- 
^î  de  ce  genre ,  et  on  a  conservé  les  noms 
-un  Afrianlus^  et  d'un  Ennius ^  qui  s'y  dià- 
îingiièrent.  S'il  ne  nous  en  est  point  parvc- 
ïiu,  c'est  qu'ils  ont  été  enveloppés  dans   la 
mine  de  la  majeure  partie  des  autres  produc- 
tions de   rantiquilé ,  car  ils    n'ont  pas   été 
exclus  à  dessein.  S'ils  existaient  aujourd'hui , 
'  '^n   les   lirait  avec   autant  de  curiosité   que 
;  eux  de  Ménandrc ,  d'Aristophane ,  dePIaule, 
H  de  Térencc  ,   mais    peut  -  être  les    com- 
prendrait-on moins. 

Ainsi  les  Romains,   ce  peuple    si   grand 
I  '^ans  Jaliiiérnlure  .comme  dans  la  guerre,  ai- 

fixaient  à  voir  des  tavernes  sur  le  théâtre. 
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dien  noEnmé  Datas 9  chaata  eo  grec»  adieu , 
mon  père 9  adieu  ^  ma  mère  ;  mais  en  chaptant 
les  premiers  mots  il  imita  une  personne  qui 
boit  ;  et  en  cBantant  les  derniers  9  il  repré- 
senta une  personne  qui  se  noie.  Ensuite  il 
ajouta:  Platon  vous  conduite  la  mort,  en 
représentant  aussi  par  gestes  le  sénat  que  1q 
tyran  avait  forcé  d'exterminer.  Ainsi  il  y 
avait  donc  encore  un  reste  de  liberté  à  Aome 
même   sous  Néron  ! 

Si  quelque  chose  a  ressemblé  chez  nous  à 
l'exode  des  anciens,  ce  seraient  certaines  pièces 
du  Théâtre-Italien  où  les  auteurs  ne  se  sont 
proposé  d'autre  but  que  d'exciter  à  rire  par 
des  traits  d'une  imagination  bizarre,  et  dans 
lesquels  la  décence  et  le  bon  goût,  et  les 
règles  du  théâtre  sont  également  violés. 

Les  progrès  toujours  croissans  de  la  civilisa- 
tion ayant  augra<lbté  insensiblement  la  passion 
du  peuple  pour  les  spectacles,  depuis  l'épo-» 
que  de  la  régence  dans  le  siècle  dernier  ,  on 
ue  voulut  pas  se  contenter  des  pièces  du 
Théâtre-Français ,  qui ,  ne  représentant  que 
certaines  situations  de  la  vie ,  et  restreintes 
duQs  les  limites  des  convenances.de  la  bonne 
société  ^et  du  bon  goût,  n'admettait; ni  de^ 
intrigues  communes,  ni  des.  personnages 
trop  bas ,  ni  un  style  trivial  ou  trop  libre  ^ 

I. 
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des,  des  scènes  de  village,  el  même  de 
corps-de-garde,  des  rixes  et  autres  sujets 
de  même  espèce-,  ou  des  çlétails  de  la  vie 
privée  dans  Fîntêncurdes  maisons  des  grands, 
mais  qui  ont  le  caractère  de  la  familiarîtc  et 
du  burlesque.  Lds  personnes  du  plus  haut 
rang  même  se  plaisaient  à  voir,  sur  un  théâ- 
tre ,  mis  en  action  les  tableaux  des  mœurs 
et  des  ridicales  de  toutes  les  classes  et  prin- 
cipalement de  personnages  grotesques  ;  l<?urs 
fronts  se  déridaient  au  comique  nouveau  qui 
ullVait  des  pièces  originales  et  bouffonnes, 
psque-là  que  le  roî  Louis  XVI  et  la  reine 
Marie  -  Antoinette  honorèrent  de  leur  pré- 
ience  la  représentation  que  l'on  en  donnait 
à  Yersaîlles. 

Par  cette  espèce  d'innovation,  Thalîe  était  en 
pantoufles  et  en  déshabillé  ;  mais  enfin  c'était 
toujours  Thalie ,  et  elle  fesait  rire  quoique 
*ous  un   masque   plus   grossier. 

Les  nommés    Gaillard  «t   Dorfeuille  spé- 
*  eulant  sur.  rempressenrient  d'un  publie  qui 
;  de  jour  en  jour  devenait  plus  avide  de  nou- 
velles  jouissances    théâtrales  quelconques, 
cbliorent  du  feu  duc  d'Orléans    la   permis- 
sion de  construire  sur  l'emplacement  actuel 

■  du  Théûtre-Francaîs   au   Palais-Royal ,  une 
petite  salle  en  bois,  moyennant  une  rede- 
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Dorfeuille ,  une  salle  plus  vaste  et  construite 
sur  les  dessins  de  M.  Louis  5  auquel  on  de- 
vait déjà  la  belle  salle  de  Bordeaux,  tut  des- 
tinée à  la  représentation  des  pièces  du  genre 
supérieur.  La  révolution  avait  alors  détruit 
les  privilèges  des  grands  théâtres.  Bientôt  on 
donna  les  tragédies  de  Chénier,  de  Legouvé, 
et  autres  représentées  par  Talma,  Monvel, 
mesdames  Dumesnil  9  Desgarcins ,  etc.  . 

Les  Variétés  diaparurent  donc  de  ce  théâtre; 
mais  elles  allèrent  s'établir  au  théâtre  de  la 
Cité  9  et  ensuite  se^  trouvèrent  sous  la  direc- 
tion de  mademoiselle  Montausier»  qui  les 
logea  dans  son  petft  théâtre  5  au  Palais- 
Royal.  Elles  ne  l*ont  quitté  gu*en  1807,  pour 
aller  s'établir  sur.lesboulevarts,  où  elles  sont 
maintenant  sous  la  direction  de  M.  Brunet. 

Le  théâtre  des  Variétés  a  acquis,  pour  quel- 
ques-unes de  ses  pièces  et  plusieurs  de  ses 
acteurs  5  une  éélébrité  sans  doute  loin  d'être 
comparable  à  celle  du  Théâtre- Français  9  mais 
qui  n'en  tiendra  pas  moins  une  certaine  place 
dans  les  souvenirs  dramatiques. 

Des  acteurs  tels  que  les  Volange,  les 
Brunet ,  et  les  Potier ,  s'y  sont  fait  des  répu- 
tations qui  dureront  autant  que  l'existence  du 
genre  où  ils  ont  brillé. 

D'un  autre  côté,  les  Dorvîgny ,  les  Guille- 
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Les  Variétés  occuperaient  seules  les  trois 
quarts  de  notre  vaste  collection.  Jamais  ihéâ- 
tre  ne  fut  aussi  bien  suivi  :  la  fécondité  des 
auteurs  qui  travaillent  pour  ce  théâtre  répond 
à  renipressetnent  de  ses  nombreux  specta- 
teurs. 

Mais  les  Variétés  ont  déjà  dégénéré  de  ce 
quelles  étaient  dans  leur  origine.  Les  tableaux 
qu'elles  présentent  sont  moins  naïfs  et  le  ton 
en  est  plus  licencieux.  Les  nouvelles  pièces 
portent  presque  toute  l'empreinte  des  mœurs 
d'une  certaine  classe  de  public  9  qui  les  affec- 
tionne particulièrement  et  dont  le  succès  est 
dii  souvent,  oserai-jele  dire,  aux  prostituées 
qui  les  voient  représenter  et  qui  abondent  à 
ce  théâtre;  c'est  dans  cette  partie  de  la  basse 
littérature  que  s'est  réfugié  cet  esprit  épicu- 
rien qui  caractérise  l'époque  actuelle ,  cette 
licence  morale  recouverte  d'un  vernis  spiri- 
tuel qui  ne  la  rend  que  plus  contagieuse ,  et 
l'on  peut  dire  que  c'est  là  que  se  trouve  l'ex- 
pression delà  société,  qui,  n'ayant  pas  osé 
5e  hasarder  dans  une  littérature  plus  sé- 
rieuse ,  s'y  donne  carrière  en  toute  liberté. 
h  laisse  aux  moralistes  du  tems  présent  à 
tirer  des  conclusions  plus  développées  de  ces 
ft  flexions. 
Il  n'y  a  donc  rien  dans  cette  vo^ue  narti- 


L'ENRÔLEMENT 

SUPPOSÉ, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  GUILLEMAIN, 

RcpTcsentée,  ponr  la  première  fois,  sur  le  tbéâtre  des 
Variétés- Amusantes,  en  i;8x ,  et  remise  au  tbéâtre  de 
la  Cite-Variétés  en  1797. 
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yanier  et  son  Seigneur,  1783;  Alexis  et  Ro- 
sette ,    1786.  .    . 

Les  qiiatres  pièces  suivantes  ont  élé  jouées 
sur  le  Vaudeville  :  L'auberge  isolée;  Encore 
des  bonnes  gens;  Les  Emigrés  à  S pa;  Le  Nègre 
aubergiste. 

Guillemaia,  qui  n'enn'a  pas  fiiit  une  seule 
du  secood  ordre ,  avnit  beaucoup  d'instruc- 
tion. Il  saviiit  onze  iiingues ,  élait  versé  dans 
l'histoire,  la  géographie  el  l'astronomie.  Il 
est  fâcheux  que  tant  de  belles  connaissances 
ne  lui  aient  servi  qu'à  faire  des  pièces  pois- 
sardes ou  du  bas  comique. 

Né  sans  fortune,  il  vécut  dans  la  inédiocrilé 
et  mourut  dan.s  l'indigence.  Par  son  travail 
assidu ,  il  fesait  vivre  trois  sœurs ,  auïquelles 
il  laissa  pour  tout  héritage  sept  où  huit  pièces 
manuscrites;  c'est  en  quoi  il  fut  plus  respec- 
table que  Dorvigny  et  autres  auteurs  de  son 
genre. 


1 


PERSONNAGES. 


THOMAS,  fort  de  k  halle. 
M"*  SIMONNE,  maîtresse  friiitière-orangère. 
VIEUX-CANON ,  vieux  sergent, 
GUILLAUME,  fils  de  madame  Simonne. 
FANCHON,  marchande  de  pommes ,  fille  de 
Thomas. 


La  scène  est  dans  lacbambre  de  Tbomas. 


L'ENROLEMENT 

SUPPOSÉ , 

COMÉDIE. 


■i*««#w^'»  »»»^|  ^»^' 


SCÈNE    PREMIÈRE. 


FANCHON, 

vsfFEuu.E  histoire  que  cet  amour  1  Comme  ça 
YOus  met  sans  dessus  dessous  I  Ça  vous  tri- 
mousse  la  tête,  que  vous  ue  pensez  qu'à  ça  ; 
et  le  cœur  vous  bat  comme  eune  horloge. 
Quand  on  espère  encore,  ça  n'est  pas  si  tant 
terrible  ;  mais  ce  que  je  désire 9  moi,  je  n'en 
tâterai  p^s.  J'aime  Gurllaume,  et  Guillaume 
m'aime.  Lui  z'et  nK)i ,  je  nous  adorons  d'une 
ardeur  impossible;  eh  ben  I  tout  c't'amour-là, 
c'est  comme  bonsoir.  Marne  Simonne ,  a'ne 
veut  pas  que  son  fils  m'épouse ,  par  rapport 
qu'aile  est  riche,  elle,  et  qu'en  fait  d'écus , 
mon  père  n'est  pas  calé.  Par  ainsi,  j'avons 
beau  nous  avoir  proniîs  tout  ce  qu'on  peut  se 
promettre j  je  ne  pourrons. poqs  rien  tenir» 
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qa*aîine  ça,  et  qu'en  a  pas  mal,  a'vent  à 
toutes  forces  que  fépouse  la  fortune.  Mais, 
moi,  Fanchon,  tu  le  sais,  j'aime  mieux  cune 
fille  qu'un  sac;  et  ce  qu'on  caresse  a  bon 
plus  de  prix  pour  mol ,  que  ce  qui  se  compte. 

FÀnCHON. 

Ben  oblige  de  la  préférence,  Guillaume; 
mais  quoique  ça,^mon  ami,  je  nous  vois  dans 
la  peine,  parce  qu'enfin  ta  mère  est  ta  mère. 

criLL  AUMB. 

Eh  ben  !  qu'est-ce  que  ça  dît ,  ça  ? 

FAIVCHON. 

Ça  dît  que  t!es  son  fils,  et  que  tu  seras 
beo  obligé  de. .", . 

GUII.LÀVME. 

Oblige  ?...  Non,  le  diable  m'emporte!  J'y 
ai  ben  dit  ce  matin.  Quoique  ça  j'y  ai  parlé 
raison,  t'entends  ben.  Comme  j'y  aï  dit  :  ma 
lûère ,  vous  faites-là  TOtre  renchérie.  Eh  î 
luais,  gn*ya  pas  tant  de  différence  entre  Fan- 
chon  z'et  vous. 

FANCHOK. 

Ah!  Guillaume,  si  fait. 

GUILLAUME. 

Où  que  t'en  trouves  donc  tant ,  toi  ?  Ma 


SCENE  II.  ai 

Ien;idlmeQtz*etelle''D*ont  jamais  passé  par  la 
même  porte.  Mais  ce  matin,  tu  ne  sais  pas, 
àc'fflatin  je  lui  ai  pris  une  lettre  qu'elle  écri- 
vait à  madame  Grate-Lard  que  tu  connais  ben 
et  qui  demeure  dans  la  rue  de  la  Fromagerie  ; 
tu  De  sais  pas,  mais  elle  veut  toujours  me 
marier  aTec  elle.  Enfin  écoute  ce  qu'elle  lui 
marque  :  la  lettre  n'était  pas  cachetée  parce 
que  sans  cela...    ' 

(Il  tire  la  lettre  (i)  de  sa  poche  et  lit.) 
MOHSIBU, 

C*ez'  un  lett'  en  façon  de  d'mande  concer- 
nant Tendroit  de  jl'eoTair  de  mamselle  YOt' 
fille  pour  mon  fisse  qu'est  tayé  suz  Tpatron 
des  appas...  C*ez  un  jeune  homme  plein d'in- 
radftlon  qu*a  fait  Tadmiratiop  par  ses  étuves 
dans  ce  jare-là...  y  connaît  tous  IVauteurs 
anciens  dans  c'qu'y  a  d'pus  moderne.  Gu  de 
jatte ,  Sucrasse ,  les  métaphore  d'Olire  de  la 
dernière  oppression  relié  en  veau  doré  sur 
tranche... 

Quanz  à  sa  fortune,   nous  ayons ,  j 'peux 

fQ'en  Tenter,  champignons  suz  la  rue 

cinq  étages,  des  crampes  d'fer  touFlong 
'Hescajer*. .  des appartemensqui donnent  Tun 
ians  Faut'  par  Tmoyen  dTescommunication; 
«  ma  mort  j'iui  laisserai  d'bonne  rente  voya- 


^0  Ceit*  fettra  ec  âiffSkena  bous  mots  nous   OLt  été 
'Onua^ioé*  par  M.  Bumet 
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chon,  entre  nous,  si  aVentête  toujoux  comme 
ra,  je  ne  connais  que  ce  moyen-lii  de  la 
désostiner. 

FÀKCHOIV. 

Pis  que  c'est  comme  ça ,  fais  ce  qui  faut 
faire,  et  dépêche-loi  :  parce  enfin  je  t'aime, 
c'est  vrai  ;  mais  le  plaisir  est  le  paiement  de 
l'amour.  Je  sis  intéressé,  moi  ;  je  ne  voudrais 
pas  l'avoir  aimé  gratis, 

GUILLAUME. 

Laisse  faire,  je  ne  te  ferai  pas  banqueroute. 
Quiens ,  faut  que  je  te  donne^dcs  arrhes. 

(Gaillaame  embrasse  Faochon.) 

SCÈNE  III. 

lES   PBBGBDEHS,   THOMAS. 

THOMAS,  entrant ,  quand  Gaillaume  embrasse  Fancbûn. 

Eh  ben  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  donc? 

GUILLAUME. 

Ah  I  bonjour,  père  Thomas...  C'est  que... 
je  parlions... 

TBQMAS. 

Es'  qu*ous  êtes  sourds,  pour  vous  parler 
de  si  près  ? 
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fiée  z*a  cinq  feuilles  9  qu'allé  aurait  tu  z'à  la 
fois  tous  les  yerbères  de  Paris. 

GUILLAUME. 

QuVst  qu  V  TOUS  a  fait  donc,  père  Thomas  ? 

THOMAS. 

Ce  qu'a'  m'a  fait  ?  A*  s'en  vient  là  dans  sle 
halle  me  flanquer  z'eune  cpprobe  sous  le  nez 
des  passans,  que  ça  ressemblait  comme  deux 
gouttes  d'eau  à  une  avanie. 

GUILLAUME. 

A  mon  sujet.,  je  gage. 

THOMAS. 

Sans  doute  ;  et  pis  au  tien ,  Fanchon.  A* 
vient  me  dire  que  ma  fille  débauche  son  fils. 

FAKGHON. 

Ah  !  peut-on  dire  çà  ? 

THOMAS. 

Aussi  là- dessus,  tout  le  monde  y  est  tumbé 
sur  le  corps.  G'ny  a  point  z'un  fort  de  la  halle 
qui  n'y  ait  rivé  son  clou.  Oh  !  ça,  on  t'a  ben 
justiciée.  j 

GUILLAUHE. 

Monsieur  Thomas,  je  sis  fâché  de  ça,  voyez 
vous ,  mais  ça  se  séchera,  le  m'en  vais  trouver 
ma  mère,  et... 

Variétés.   I.  3 
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suîîj  le  fils  de  ma  mère,  je  ravouc;maîs  je  suis 
l'amant  de  Fancbon.  Je  connais  t'a  fopd  toute 
la  force  de  la  nature;  je  veux  de  d'même 
faire  connaître  celle  de  l'amour;  et...  Je  m'en 
vais  voir  à  voir  ça. 

(  Gaillaume  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

THO5IAS,  FANCHON. 

THOMAS. 

Diabie!  il  paraît  ben  décisif.  Qu'e^'  qu'il  t'a 
donc  dit  qu'il  ferait  ? 

FAÎICHON. 

Dame  !  je  ne  sais  pas,  moi.  Il  '  dît  qu'il-  a 
ï*un  moyen  de  venir  à  bout  de  sa  mère. 

THOMAS. 

Dieu  veuille  qu'il  réussisse;  car  ça  m'en- 
nuie ben ,  tobjours.  Aussi ,  l*es  terrible,  toi. 

» 

FAVCHON. 

Pourquoi  ça  donc ,  mon  père? 

THOMASf. 

Ëhpardine!  c'est  tout  simple.  Dans  c'te  halle, 
y  a  la  z'un  tas  de  garçons  qui  font  leurs  farces , 
qui  agacent  les  filles,  qui  sont  drôles  ,  enfin; 
f  a  n'est  pas  riche  ,  mais  ça  gagne  sa  vie  ben 
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THOMAS. 

Gn'y  a  pas  de  mal  à  ça ,  Mams^elle  ;  mais  je 
-voudrais  que  ce  cœur-là  ne  se  soit  pas  ea- 
guiUaumé. 

FÀNCHOV9   pleurant. 

C*êst  pas  ma  faute  ù  moi ,  et  pi^  c'est  fait« 

THOMAS. 

Allons  5  y'ià  que  t'es  dans  la  dragédie. 
Qaiens ,  ça  me  [scie  le  dos  9  moi ,  tes  pleurs. 
Eh  ben  !  )*ai  tort^  là.  Prends  que  je  n'ai  rien 
dit.  Ça  s'arrangera 9  ce  mariage.  Va,  laisse 
faire  Guillaume  ;  ça  ira  tout  seul. 

FÂNGHOV. 

Pardine  !  pourquoi  pas  ? 

THOMAS. 

Quand  je  te  le  disr  Allons  pas  de  chagrin. 
^e  parlons  pus  de  ça.  J'avons  besoin  de  gaité. 
Y'ià  ton  oncle  qu'est  z'ici ,  et  qui  va  venir, 

FABGHON. 

Lequel  donc  mon  père? 

THOMAS. 

C'est  tQo  oncle  le  sergent. 

FARCHOV. 

Oh  !  y  a  t^en  long-lems  que  je  ne  Tai  pas- 

TU. 

3. 
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on  ne  gag^ae  pas  à  porter  des  sacs ,  ce  que  ccr- 
tuins  messieurs  commode^  gugneut  à  porter 
du  bois. 


SCÈNE  VI. 

THOMAS,  VIÉUX-CANON. 

[vieux-Canon,  entrant.       * 
Ms  v'ia,  mon  frère. 

* 

THOMAS. 

Eh!  boDJour,  Yieux-cauon. 

VIEtX-GANOlf. 

Mes  petites  afifaîres  sont  faites ,  et  [e  n*ui 
plus  qu'àm'oocgper  duplaiôir  d'être  avec  toi , 
mon  ami. 

THOltfAS. 

Parbleu!  mon  TÎeux,  ce  plaisir-là  tu  pour- 
rais l'avoir  pus  souvent.  Que  ne  qUittes-tu  le 
régiment  f 

VIEUX-CANON. 

Ah  !  mon  achi ,  on  ne  quitte  pas  comme  ça 
ce  qu'on  aime.  Je  sais  ben  que  tu  voudrais 
me  voir  aux  Invalides.  Souvent  nous  vide- 
rions la  chopine.  Ça  sturait  agryable. 


SCENE  VII.  53    , 

THOMAS. 

Oh  I  ça ,  c'est  jusse.  Dans  ce  bas  monde  ^ 
faut  savoir  se  connaître. 

yitUX-CANON. 

C'est  ça.  —  A  propos  de  jeunes  filles^  où  est 
donc  ta  Fanchon  ?  Comment  qu'a'  se  porte  ? 

THOMAS. 

A'  se  porte  ben.  Aile  est  allée  nous  cher- 
cher. —  Ah  !  dis  donc ,  tie  ii  parle  pas  de 
mariage,  entends-tu?  parce  qu'aile  est  dans  la 
crise  de  l'amour.  Ça  ne  tourne  pas  comme  a' 
veut;  et  en  li  parlant  de  ça ,  çù  la  ferait.  — 

VI^X-CAKON. 

J'entends ,  l'entends  ;  tu  fais  ben  de  m'a- 
verlir. 

THOMAS. 

Quîens ,  la  v'ià. 

SCÈNE  VII. 


£ES    PBÉGÉDENSy  FANCHON. 

FAHCHONy  entrant ,  un  broc  de  vin  en  main. 

Ah!  bonjour,   mon  oncle.  Comment  que 
TOUS  vous  portez ,  mon  oncle  ? 
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SCÈNE  VIII. 

THOMAS,  VIEUX-CANON. 

VIEUX-ClNOFr 

Tll  une  ménagère  dans  toutes  les  règles* 

THOMAS. 

Oui.  Ressouviens-toi  de  sa  mère  ;  c'est  tout 
son  portrait. 

VlEtJX-CANOW. 

Qaeu  plaisir  que  d*aToir  d'z*enfans  comme 

ça! 

THOMAS. 

Oui  ;  mais  c'est  pas  quand  y  faut  Us  marier. .  « 

'Fanchon  rentre,   et  apporte  du   psin   et   des  couverts 
qu'elie  met  sar  la  table.  ) 

THOMAS,  continaant  en  voyant  Faoclion. 
Chjt  !  ne  parlons  pas  de  ça. 

(FunchoD  ressort  pour  aller  chercher  le  fricota) 
VIEBX-CAWOK. 

Comme  elle  est  leste!  faudrait  pas  que  ça 
Vienne  dans  une  armée,  dà!  nos  lurons  vous 
.Moqueraient  ça.  «i. 

THOMAS^ 

Oh  !  a'  soutiendrait  ben  le  siège. 
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TiECX-ClKON,  cboquant  ovec  Fancbon. 

A  ta  santé,  ma  lîDe. 

fBOHAS,  montiaulleplat  kVJcux-CaauB. 

Ah!  pa,  Vieux-CaDon,  vois;  cherche  ta 
TÎe.  Ça  De  vaut  pas  grand'  chose;  mois  c'est 
de  bon  coeur. 

TIBCX-GinOO. 

Tu  te  moques.  Un  soldai  n'est  pas  difficile. 
Souveot  Dous  oti  dèjeûnoiM  pas  ti  ben  que 


C'est  Trai ,  mon  oncle.  On  dit  que  queu- 
quefois  ces  gens  de  l'année  n'ea  ont  pa^  pus 
qu'il  n'en  faut. 

'tlBVX-ClIlO^. 

Ahidatne,  j  a  d's'instans  qù'oi  eât  court; 
mais  ça  rerient. 

TBOHàS. 

Queu  belle  chose  pourtant  qu'eiine  armée 
tout  en  guière ,  enfilée  comme  ça  en  rang 
d'ogDons,  pas  vrai? 

TlEtrs-CAKOF. 

Oui.  Ça  a  eunehonno  tournure  ;  innis  c'est 
après  le  combat,  quand  on,a  en  l'jiv.inLige, 
qu'il  faut  voir  ça  ! 
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Ya  comuie  il  est  dit...  Allons ,  Fanchon. 

FANGHOH. 

Ah  !  mon  oncle  5  je  ne  bois  pas  si  bien  que 

TOUS. 

▼  lEVX-ClNOll. 

Mon  enfant,  chaque  âge  à  ses  perfections. 

tHOBIAS. 

Sans  doute.   T*cn  as  une ,  toi ,  qu'est  ben 
déperfectionnée  cheux  nous. 

SCÈNE  X. 

LES  PBÉCBDBlfSi  GUILLAUMfi* 
GUILtAVMI. 

C*EST  encore  moi. 

TBÛXJLS. 

Eh  ben  ? 

6UILLJL1111B. 

Ha  mère  Tient  z*encore  de  cuirasser  son 
cœur  contre  les  suppUcations  de  mon  amour. 
J'ai  l'employé  toute  la  rubrique  de  l'éloquence 
qu'un  ûls  peut  z'aroir  ;  mais  j'ai  t'éu  z'affaire 
h  d'z'oreilles  aveugles*  où  ce  que  mes  paroles 
n'ont  pas  pu  s'y  faire  jour.  Ainsi  donc,  père 
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Thomas,  à  l'émêliq lie  faut  de  grand  maux. 
Mon  parti  z'esl  pris. 


Comme  aile  ^sl  eiitClée  donc  ,  o'te  mère 
Simonne!  En  TÉritè,  Guillaume,  t'es  le  fils 
d'eunc  mule ,  dil  I  Et  qiteu  parti  que  t'as  pris  ? 

G  VIL  LA  HUE. 

1,0  parti  de  la  guerre. 

TBOUASjSC  UroQl  et  surplis. 

Comment? 

FIHCBOH,  (e  UvDiit  et  surprise. 

Ah!  Guitiuumel 

TIEUX-CIHON,  sa  levaiil  finïmwl. 

Tant  mieux  !  mon  camarade.  Vous  v'iik  au 

service  d'un  bon  maUro. 

GDILLÀUNB. 

Je  n'y  suis  pas  t'encorc. 

TIEUX-CANOW,  l'assepni; 

Tant  pi?. 

CriLLAIlHE, 

ilnh  vou?î  Hoiisîciirjqiii  veneit'icicommo 
U"  i"  propos,  il  ne  lient  qu'à  vous. 
VIEBI-OiSOH. 

^■"T/î),^  ,*;f  Volrc  affiiire  sera  biorttCt  toisie. 
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THOMAS. 

Mais  ^  mon  frère ,  c'est  Tamant  de  Fanchon. 

GUILLAUME. 

Monsieur  est  rotre  frère  ? 

TIEUX-CAWOir. 

A  TOtre  serTÎce, 

GUlLLÂUMEt  s'approchant  de  Vicux-Caoon. 

Tant  mieux  !  Je  veux  m*engager  pour 
devenir  votre  neveu.  C'est  un  stratagème  qui 
m'est  nécessaire ,  parce  que  pourquoi  :  drès 
quemamèremeverrarhabitded'sus  le  corps , 
arm'aime  ,  al'  se  désolera ,  al'  s'attendrira , 
al'  me  dégagera  3,  al'  me  mariera. 

£h  ben!mais  si  ça  s'enfile  comme  tu  le  dis» 
pa  n'ira  pas  si  mal  9  je  crois, 

VIEUX-CANON. 

Ah  !  ça ,  mais  ra  ('bange  la  thèse ,  ça  ;  en- 
Icndons-nous.  (  ji  Thomas.  )  Tu  veux  donc 
que  monsieur  Guillaume  devienne  ton  gendre? 

FAKCnON. 

Ah  !  mon  oncle,  si  gn'j  avait  que  monpère, 
ça  irait  tout  d'go. 

VIEUX-CANON. 

Bon  !  arrangeons  ça.  Jeune  homme,  je  peux 
TOUS  rendre  service,  san-j  qu'il  vous  en  coûte. 
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SCÈNE  XI. 

PAS  GHOK)  range  la  table  et  les  tabourets. 

Que  je  serais  contente,  si  ça  pouvait  réussit*! 
Ah  !  Guillaume  ,  on  dit  que  le  mariage  est  lo 
cimlièrede  l'amour;  je  n'en  crois  rien.  Je  me 
sens  t*un  amour  qu'a  bon  appétit;  et  tout  ce 
qu*a  faim  n'a  pas  envie  de  mourir. 

SCÈNE  XII. 

FANCHON,  M"  SIMONNE. 

M"*"   8 1 U  O  N  R 1 ,  eatraut. 

Te  v'ià  donc ,  la  belle  aux  yeux  doux  ? 

FARCBOir. 

Oui>    Madame. 

Ton  père  n'y  est  pas? 

FAHCHOH. 

Non. 

« 

M"*«    SIM  OH  RE. 

C'est  donc  toi ,  mon  chou  ^  qui  tournes 
il  tète  à  mon  fils 9  avec  ta  belle  peiiUure 
h  figure  ?  \ 
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M™*    «ISIORNB. 

Eh  ben  !  voyez  c'te  péronoelle  qui  rabaisse 
ce  qu'aile  almè. 

FJLHCHOir. 

Je  ne  le  rabaisse  pas  ;  mais  je  ne  reux  pas 
l'éleYcr  plus  haut  qu'il  ne  faut. 

Fanchon  ^  tu  me  Le  paieras^ 

FANcaoïr, 
Eh  ben  !  c'est  bon. 

M"*   SIMORNE. 

Petite  dévergondée! ...  J'avais  un  flls  qu'é- 
tait la  vertu  en  mignature.  La  bagatcHe  n'y 
était  de  rien.  Il  vous  passait  à  travers  tout 
ce  sesquê  de  la  halle,  sage  comme  une  image. 
Jamais  ça  ne  se  regimbait  contre  moi.  Et  faut 
que  c'te  petite  guenon-h\  vienne  me  le  chan- 
ger,  que  je  ne  le  reconnais  pus. 

FANGBON. 

Et  moi  donc,  est-ce  que  vous  croyez  qu'il 
ne  m'a  rien  fait ,  votre  fiis  ?  Pardine  ,  si  je 
turlupine  Guillaume ,  il  me  rend  ben  la  mon- 
naie de  ma  pièce. 

M"'*^  SIMONNE, 

Et  pourquoi  penser  comme  ça  l'un  z'à 
Taulpe. 


■V 
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M"*  SIMOKRB. 

£a  vérité ,  ma  petite.  £h  ben  !  il  ne  t^aura 
p.is  pourtant. 

FÀKCnON. 

Dame  1  il  dît  que  si. 

m"'   SIMONNE. 

Et  moi  9  je  dis  que  non ,  trognon  y 

FÀNGHON. 

Et  là  ^  là)  matne  soupe  au  lait. 

M**   SIMONRB. 

* 

Quiens  ,  mon  fils  n*aime  pas  l^s  yeux  au 
beurre  noir  ^  faut  que  j'y  mette  les  tiens. 

rAHCBON. 

N'y  venez  pas  ,  ou  je  tous  retape. 

(Les  deux  femmes  se  montraDt|  les  poings ,   resteot  dans 
l'attitade  de  combattantes  k  la  vae  de^  Thomas. 

SCÈNE  XIII. 

les  PBsciDEHS^  THOMAS. 

T  H  0  H  i  s  )    entrant. 

Qd'e8t-cb   que  c'est  donc  que  c't*expl:ca- 

tion-là  ? 

fànchon. 

C'est  marne.  Simonne  qui  Tcut  me  bassi- 
ner les  yeux. 


SCÈII£   XIII.  4q 

M**  smovve. 

Oo  ne  Terra  pas  celle-là»  Tfa'oroas  ;  ça  ferait 
Qo  beau  ménage ,  paa  trop  ;  ob  !  que  non. 
Je  sisGomme  la  boulangère  9  moi  ;  j*al  d'z'écu?. 
Faut  que  ma  bru  me  ressemble  ;  sans  ça , 
bernique  t 

THOIIAS. 

Et  qu'est  qui  tous  démande  tout  ça  ?  Gar- 
des Tos  écus  ,  et  surtout  tos  sottises. 

Rendez-moi  monfils,  tous  aufr^.  Vous 
m*aTez  Tolé  son  cœur ,  et  le  t'U  aujourd'hui 
la  proie  «'amoureuse  d*)e  ne  sais  quelle  fille. 

FÂNCHO*. 

'   Àh!  taisez-YOUS  donc»  madame  Simonne, 
arec  TOtre  fille.  Quieosi  c'te  manière  I  fille... 
Est-ce  que  tous  ûe  l'aTes  jamais  été  y  pour^ 
me  reprodber  ça  P 

C'est  rraî,  ça  ;  est  pis,  il  ne  tienl  qu'à  vous 
quV  ne  la  soit  pus  ,  fille. 


Yaii<t«i.    1. 


SCÈNE  XIV.  5ii 

TIBUX-CÀROIV9  haut. 

Ah  !  ah  !  ça  se  laîse-t-ii  embrasser  ,  une 
niauie  Simonne  ?  (  Vieux-canon  ,  en  trébu- 
chant ,vaà  elle  pour  l* embrasser.  ) 

H**  SIMONNE,  le  repoussant. 

Allons  y  ouse..9  J'n'aîme  pas  l'ordure. 

TIEIIX-CÀNON, 

Ah  !  mais 9  la  femme  ^  à  bas  la  maiu.  Point' 


de  gestes. 


PANOBOR. 


Comme  ça  -tous  bouscule  un  homme  , 
doDCj  c'te  madame  Simonne. 

YIIUX-CÀMOK. 

C'est  qu'ar  n'aime  pas  le  Tin ,  je  vois  ço. 

THOMAS. 

Pourquoi  donc  que  ces  femmes  en  Veulent 
tant  au  cabaret?  quand  on  en  sort  pourtant 5 
on  a  de  bonnes  intentions  pour  elles. 

TllUX-GAVOir. 

C'est  vrai,  ça,  au  moins,  marne  Simonne. 
Moi,  tenez ,  je  vousa  ime ,  ou  cinq  cent  mille 
canons  me  fracassent. 

m"'  SIMOHWe. 

Eh  bien  !  ne  v'ià-l-il  point  z'une  cocjuote  , 
J'ai  envie  de  m'en  faire  cadeau,  decVamou- 
reax-là  ;  ça  me  pare;a  ma  cheminée. 


SCÊrCE  XIV.  53 

VIEUX-CAHOW. 

Ah  î  je  peux  déjà  tous  dire  son  nom.  V'ià 
son  engageaient.  Gui...  Gui...  Guillaume. 

FAVCIION;  feigaanfi  d'élre  iurprîse. 

Guillaume  ? 

THOMAS,  feignant  d'être  snrprts. 

Guillaume  ? 

M"»«  SUfORtl,  effrayée. 

Comment  que  tous  dites ,  Monsieur  ? 

TIBUX-GARON. 

Je  dis  Guillaume  ,  lisez-piutôt. 

M*"«    SIMONHE. 

Ah  !  c'est  mon  fils. 

VXEUX-CAlfON. 

C'est  qu'apparemment  vous  êtes  sa  mère. 

M"*®    SIMONNE. 

C'est  c'temor^euse-là  qu'en  est  cause.  Faut 
que  je  l'étrangle 

FAH'CB  ON,  fcignnnt  de  pïcnrer. 

Je  sis  t'assez  à  plaindre,  moi-uiême.  Mon 
cher  z'amant ,  je  ne  te  verrai  plus. 

m"**   SIMONNE. 

Tu  ne  l'as  que  trop  vu.  Ah!  mon  cher 
Monsieur ,  tst  ce  qlj'on  ne  peut  pas  arranger 
ça  ? 
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TIEUX-GiNON. 

Femme  ;  respectez  le  service. 

M""   SIMONNE. 

Gn'y  a  seryîce  qui  tienne ,  j'veux  mon  fils. 

FÀNGHON^  &part. 

Allé  l'aime  ;  c'est  bon. 

GUILLAUME. 

Ma  mère ,  laissez-moi  faire  mon  devoir  au 
vis-à-vis  de  la  guerre.  J*ai  rempli  ma  tâche 
de  fils  envers  vous;  toujours  je  vous  ai  t'obéi. 
Je  TOUS  dois  tout ,  c'est  vrai  ;  mais  vous  ne 
m'avez  pas  fait  garçon  pour  des  prunes.  Vous 
me  deviez  t'une  femme ,  vous. 


■  me 


SIMONNE. 


C'c5l-il  t'en  refuser  que  vouloir  l'en  donner 
z*eune  de  ton  calibre  ? 


GUILLAUME. 


Gn'y  a  pas  de  calibre  à  ça.  'Je  voulais 
Fancbon ,  vous  ne  l'avez  pas  voulu  9  ça  ma 
procuré  z'un  désespoir  qu'a  fait  que  je  me  suis 
mis  dedans...  Suis-jeben ,  mon  sergent? 


VIEUX-CANON. 


La  tête  haute.   (  Vieux-Canon  pose  Guil- 
iaume.  ) 
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VAVCHOK. 

Ehl  psame  Simonne,  topez  à  (^a. 

M**    flHOKVB. 

Gomment  ?  faudrait  !. . . 

CriLLÂtTlIB. 

Mais  ,  ma  mère,  pourquoi  ce  iMilancement 
dcTOtrecœur?  Pourquoi  ne  pas  le  fisquer 
tout  de  suite?  Où  c'qu*alle  est  c'te  bru  que  vous 
Toulez  préférer  z'à  Fanchon  P  Aile  est  dans  la 
rue  de  la  fromagerie^  c*est  clair.  C'est  cVobjet 
qui  me  contrequarre  dans*  rotre  cœur.  Ah  ! 
ma  mère  »  tous  n'aimez  donc  pus  Guillaume, 
ou  si  TOUS  l'aimez  t'encore ,  pourquoi  ne  pa9 
le  rendre  heureux,  cVenfant? 

TB011A.9. 

AlloDS,  déboutonnez  TOt'  cœur  en  fareur 
de  TOt*  fils.  Qu'est-ce  que  [tous  risquezi? 
Fanchon  est  eune  bonne  fille.  AL'  conualt  I0 
train  du  méquier  ;  a'  tous  sera  utile. 

TlBUZ-CiiHOll. 

Dêcidez-TOtts  ^  marne  Simonne  ;  le  tambour 
Ta  battre. 

FAHCBOH. 

Eh  I  mame  Simonne ,  je  ne  sis  pas  tant  à 
rejeter  ;  j'ai  mon  petit  mérite  tout  comme 
une  autre.  Vous  me  TOjez  tout  attendrie. 
Faites  comme  moi  ;  laissez-t ous  toucher  |^ 
Totrê  fils. 


SCÈNE  XV.  5g 

K"*  sittomil. 
Et  n'y  mets  jamais  d'aigrette. 

6VILL417IIB,  riaot- 

Âh  !  ma  mère ,  tous  êtes  toujours  farce. 

FA1IGH0N, 

N'ayez  pas  peur,  marne  Simonne;  cet' 
coëffurc-là  a  beau  être  la  mode,  Guillaume 
ne  la  portera  pas.  Mais  parlons  pus  de  ça,  ne 
pensons  qu's\  la  noce.  (Au  public.  )  Si  tous 
Toulez  que  j'y  dansions  gaîment,  Messieurs, 
daignez  approuTer  notre  mariage;  gn'yaque 
ce  moyen-là  pour  que  notre  bonheur  ne  soit 
pas  un  bonheur  supposé. 


FIN    DE    l'bNIOLEHKKT   SVPPOSÉ. 


LE  MENSONGE 

t 

EXCUSABLE , 

COHÈOIE  EH  VU  ACTE, 

* 

PAR  GUILLEMAIN, 

Rcpiésentéc.  pour  la  première  fois,  li  Paris,  sur  le  tliédtra 
des  Variétés  Amusantes,  le  29  jauvicr  1783. 


Vaiicife's.  I. 


PERSONNAGES. 


M.  DE  VERDPRÉ. 
M"  DE  VERDPRÉ. 
CLITANDRE ,    amoureux    de    madame   de 

Vcrdpré. 
DORVAL,  ofllcier,  virant  &  In  campagne. 
LISEITE ,  suirante  de  madame  de  Vcrdprc. 
*  NÏCAISE. 


>   maison  de  cnmpagnc  dt  M.  ^c 

Vetdpic. 


LE  MENSONGE 

EXCUSABLE, 

COMÉDIE. 


*^^*»^i« 


Le  diéatre  reptésente  nb  sallon. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LISETTE^  seole.  Elle  entre,  en  considérant  mie 
bagne  qa'elle  tient  à  la  maiu  :  paraissant  ensuite  réflé* 
diir,  elle  oe  parle  qn'après  un  instant  de  alileuce. 

QvE  ma  maîtresse  est  sage  !  c'est  la  yertu 
même...  Lui  parler  en  fayeur  d*an  galant, 
trayailler  à  la  séduire...  fi  !...  Que  cette  bague 
€st  briUante  !  Ne  pas  gagner  un  si  beau  dia- 
maot  !...  Ahi  I...  Ce  que  c'est  que  de  nous  !  Je 
ne  pensais  à  rien.  Ma  conscience  était  d'une 
sécurité!...  Il  faut  que  je  rencontre  un  ccueil 
aussi  dangereux!...  Monsieur  avec  cela  qui 
î^'afise  d'aller  à  Paris  pour  huit  jours. ..  L'occa- 
sion est  belle...  s'il  y  en  a  de  favorable  auprès 
<Je  la  sagesse...  Hais,  je  n'ai  pas  promis  de 
réussir  y  moi,  je  n'ai  promis  que  de  parler... 


S^CÈNEII.  Gj 

LISETTE  9  it.part. 

£t  U  jaloasie^  sans  doute. 

M.    DE   YBBDPBK. 

Les  charmes  d^une  femme  aimable  font 
naître  les  désirs.  L*ubsence  de  son  mari  fuit 
naître  l'espoir.  Le  galant  ne  voit  plus  que  la 
rose  9  il  ne  TOit  plus  l'épine  qui  la  défendait. 
Il  s'enbardlt 5  il  s'approche... 

LISETTE. 

El  ne  eoeille  ricni 

unie    D£   VEaDPni. 

Lisette  à  raison,  mon  ami;  cette  épine 
qui  nous  défend  y  cj^iil  repousse  la  témérité , 
ce  n'est  point  la  présence  d'un  époux  ^  c'est 
notre  rertu. 

V.  DE  TERDPEE* 

Je  «uis  sûr  de  la  tienne.  Mais  éviter  le  dan« 
çer,  mut  mieux  que  de  s'y  exposer. 

M™*  DE.  TERDPBÉ. 

EbV^uels  dangers  pré vojez-y 005  donc? 

V.  DE  YEBDPBÉ. 

Ah!..'.  Dorvaly  par  exemple.  Moi,  je  suis 

obligé  de  le- recevoir.  C'est  un  tnilltaire  qui 

tient  un  rang  dans  ce  pays:  on  tui  doit  des 

égards;  jaiais  il  est  de  ces  hommes  entrepre- 

ii;ias  auprès  du  sexe;  de  ces  galans  hardis... 

6. 
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point  de  Dorval  ;  est-ce  tout  ?  Y  a-t-il  encoru 
quelqu^un  qui... 

M.    DE   TBBDPAB. 

Hals^  non.  Je  ne  Tois  plus  ici  que  le  Mar- 
quis. 

LISiBTTB. 

Qui  planterait  là  trente  femmes  pour  courir 
après  un  lierre. 

M.    DB   YEBDPBé. 

Pour  le  gros  Commandeur... 

LISETTE. 

n  boit  si  souvent  qu'il  n*a  pas  le  tems  de 
faire  l'amour.  , 

M.    DE  TEBDPBi. 

L*abbé,  lui... 

LISETTF. 

Oh  !  son  tems  est  passé.  Il  s*est  relire  des 
toilettes. 

M.    DB  YEBDPBÉ. 

Non  ;  je  ne  Tois  plus  personne... 

LISETTE. 

Qui  TOUS  porte  ombrage.  Ainsi  yoilA  qui 
est  dit.  A  tous  les  autres  bon  accueil  ;  i\ 
M.  Dorval ,  visage  de  bois.  Nous  observerons 
cela  à  la  lettre,  Monsieur.  Mais,  vous  9  nous 
paierez-vous  de  retour  ? 
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Quoi?  tu  yeux  que  M,   de  Yerdpré  à   soû 

âge.... 

IISETTB. 

A  son  âge  ,  Madame  !  et  c'est  Vùge  où  ï*on 
a  la  clef  d'or»  £Ile  oa?re  tout  daos  le  pajs 
doiit  je  TOUS  parle.  La  beauté  pré?enaDte  dit 
à  la  richesse:  yoilâ  le  plaisir. 

H.   DE  VEBDPBé,    à  9ft  femme» 

N'écoute  point  toutes  ces  sornettes.  Laisse 
dire  cette  .friponne,  et  sois  sûre  de  mon 
amour  et  de  ma  fidélité. 

SCÈNE  III. 

I.ÉS    PBÉCÉDENS,    NIGAISE. 
iriGAISB.  "^ 

UoHSiEVB^  ylà^  sous  yot'  respect,  yot' 
cheTal  qu'est  prêt; 

M.    DE    yEBDFBé. 

Bon  9  mon  ami. 

M"*   DE  yEBDPBÉ. 

Et  Champag^ne  ,  où  est-il  donc,  lui  ? 

HJGAISB. 

Ce  matin  ,  drès  cinq  heures  »  il>a-piqi4édes 
<Ieux ,  y  entre  à  terre ,  Madame. 


SCENE  IV.  7t 

M     DE   VERPBB. 

Ne  t'y  fie  pas.  A  tout  âge  on  est  la  dupe 
de  pareilles  friponnes. 

LISETTE. 

Eo  TOUS  remerciant ,  Monsieur. 
Il  n'y  a  pas  de  quoi ,  Lisette. 

M.    DE    YBBDPR^. 

Va  )  Nicaise ,  je  descends. 

(Nicaise  sort.  ) 

SCÈNE  rv. 

M.DEVERDPRÉ,  M"«  DE  VERDPRÉ, 

LISETTE. 

M.    DE  VSEDPEB. 

Alioks  y  que  tout  le  monde  ici  se  porte  bien 

LISETTE. 

Bon  Toyage ,  Monsieur  ,  bonne  santé. 

V.    BB   TEBDPBÉ.  s'en  alLint. 

Adieu.  Lisette.  Sois  tranquille  sur  mon 
''ompte  ,  mon  enfant.  Je  n'écouterai  point  los 
Iw'autés  prcyenantcs,  ot  ma  clef  d'or  n'ouvrira 
rien. 


SCÈNE  VI. 

M-=  DE  VERDPRÉ,  LISETTE. 

M*2    DE  TBKDPAé. 

Voila  Monsieur  de  Verdpré  parti  ! 

LISETTE. 

Eeceyez  moû  coropUment  de  condoléance. 
A  Totre  âgé,  un  Tcuvage  de  huit  jours  ne  se 
supporte  qu'ûYec  peine. 

M^e  DBYBRDPEié. 

Toujours  prête  à  rire. 

LISETTE. 

Point  du  tout,  Madame  ;  je  tous  crdîs  trés- 
seasible  au  départ  de  Monsieur.  C'est  un 
mari  si  aimable  !  Que  n'est-il  jeune  I  il  Serait 
parfait. 

M'"^»BrEEÏ)PRÉ. 

Quoi  I  son  âge  le.... 

LISETTE.  * 

Oh!  cela  ouï.  Parce  que,  si  j'étais  mariée  - 
ie  voudrais  être  bien  aimée  î  vous  l'Ôtes,  vous 
frès-certainement.  Mais,  moi /je  ne  croirais 
ietre   qu'autant   qu'on  m'en   donnerait  les     ' 
preuves  les  plus  positives  ,  et  il  n'y  a  que  la 
cunesse  qui  puisse  donner  ces  preuves  là. 

Variéléf.   i.  ^ 
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dame;  maïs  d'autres  y  prennent  garde....  en 

sont  charmés....  soupirent  en  secret et 

désirent....  ce  qui  n'est  pas  possible.  Aussi 
leurs  lettres  aussitôt  décachetées  ^  aussitôt 
rcûToyées. 

M"'^  DB  YEaDPBÉ. 

Comment  !  leurs  lettres  ? 

LISETTE. 

Oui ,  Madame  ;  je  ne  tous  ai  point  parlé  de 
cela;  c*eût  été  troubler  votre  repos,  et  de 
pareilles  bagatelles  ne  mërîtaieat  pas... 

urne  DB  VERDPHi. 

Apprenez ,  Lisette ,  que  je  veux  savoir  tout 
ce  qui  se  passe  chez  moi,  surtout  quand  cela 
me  touche  d'aussi  près. 

LISETTE. 

Dame  !  moi^  j'ai  cru  hien  faire... 

M™«    DE  VEBDPBÉ. 

Vous  avez  mal  cru.  Mademoiselle;  il  vous 
Jied  bien  d'avoir,  à  mon  insu  ,  dépareilles 
correspondances  ! 

LISETTE.  ' 

Ne  vous  fâchez  pas ,  Madame  ;  désormais 

TOUS  saurez  tout Et  mcrae....*  oui,  je  Taî 

encore  sur  moi  heureusement.  En  voîcî  une 
''^hier  au  soir  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
'e  tems  de  renvoyer.  Lisez  ,  Madame  ;  Vous 
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Il  ne  le  sérail  pas  si  j*étais  libre.  Bien  plus , 
je  sais  qu'une  femme  mariée  peut  plaire  comme 
UDe  autre  :  on  peut  l'aimer.  Mais  oser  le  dire , 
oser  espérer  de  rompre  les  nœuds  qui  ratta- 
chent à  son  époux ,  c'est  douter  de  son  hon- 
neur, et  Toilà  le  crime.  Au  reste,  ton  Clitandre 
est  un  fou.  Je  ne  le  connais  pas ,  et  déjà  pour 
ce  matin  il  compte  sur  une  réponse  fayorable. 
Une  pareille  sottise  ne  mérite  que  le  sourire 
du  mépris.  S'il  Tient,  Lisette,  tureuTerrassa 
lettre  et  sa  personne. 

IISBTTB. 

Gela  sufBt,  Madame. 

Attends-moi  ici ,  je  yais  écrire  à  la  Marquise, 
et  la  prier  de  venir  diner  arec  moi.  Je  te  char- 
gerai de  la  lettre. 

IISBTTE.' 

Oui,  Madame. 

(Bladame  de  Verdpré  toit.) 
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;8  LE  MEKSONGE  EXCUSABLE. 

SCÈNE  VII. 
LISETTE. 


SCÈNE  VIII.  ^Q 

LISETTE. 

Ah  î  bonjour^  Nîcaise. 

«IGAISE. 

Eh  !  on  Toîtbcn  que  Champagne  est  pard. 

LISETTE.  .    . 

Parce  que?... 

NICAISE. 

Vous  v'ià  seule.  Si  y  était,  y  serait  là  à 
faire  son  gentil  auprès  de  tous.  Il  est  ben 
heureux  toujours  d^être  de  Tantlchambre. 

LISETTE.  ' 

Bîenbeureux  ? 

HIGAISE. 

Oui.  Moi ,  je  suis  toujours  là  dans  c*te  cour. 
Ao  lieu   que  lui  i  vous  parle  quand  y  veut , 

et en  vous  parlant,  î  vous   dit  ce  que 

d^aucans  vous  diriont  comme  lui. 

LISETTE. 

Eh  !,  de  q«oî  penses-tu  donc  qu'il  me  parle  ? 

niCÂlSE. 

C'est  pas  çie  la  pluiô  etdubîau  tems.  Jeune 
garçon  et  jeune  fille,  pardi  ne  !  piirlonl  de.... 
Eh!  c'est  tout  simple.  Surtout  vous  ,  drès 
qu'on  vous  voit,  on  à  envie  de  jaser  de  ça. 


"SCÈ^'B  VII4.  8ii 

NIGAISB. 

Uq  grande  Main'scUe^  si  vous  roulez. 

IISBTTB. 

Quand  un  jeune  Monsieur  viendra  me  de- 
muoder^  ayertis-moi  tout  de  suite. 

HIGAISE. 

Ah  !  c'est  p't-être  ça  qu'est-là. 

I»fS£TTB. 

Comment  ?  on  me  demande  ? 

RICAISB. 

Oui  ;  un  jeune  Monsieur. 

I.ISBTTB. 

£t  tu  le  fais  attendre  comme  cela  ? 

NICAISB. 

C'est  que  j'étais  bien  aise  de...    .  < 

LISETTE. 

Dépêche-toi  donc?  Prie-lo  d'entrer.  Je  n'ai 
qa*un  mot  à  lui  dire.  Justement  Madame  est 
oocupée  f  j'aurai  le  tems  de  lui  parier. 

(Nieaîfie  sort.  ) 


LE  me:isohce  excusable. 

SCÈNE  IX. 

LISETTE. 


C'est  s&reraeat  monsieur  Glitandro.  J'uî  À 
m'iiu(|uitler  auprès  de  lui  d'une  petite  coui- 
missinn  furt  galante  ;  mais  cnÛD  j'ai  parlé.  Lu 
bague  est  gagnée. 
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>        CLITANDBE. 

£h  bien  ? 

LISETTE. 

Ehbien!  Monsieur^  l'amour  tous  a  lancé 
la  flèche  d'or  à  vous,  et  à  ma  piaîtresse  celle 
de  plomb. 

CLITANDnE. 

Quoi  !  Lisette,  elle  est  insensible  ?  A-t*elle 
lu  ma  lettre? 

LISETTE. 

Oui,  Monsieur. 

clitardue. 
Sans  aucune  émotion  ? 

LISETTE. 

Oh  I  tout  aussi  froidement  que  tous  liriez 
un  opéra  nouveau. 

CLITANDBE. 

Mais  enfin  la  constance  pourrait  la  vaincre. 
Jesaisbienque  le  succès  ne  doit  pas  couronner 
une  première  démarche.  Malheur  aux  belles 
dont  les  cœurs  se  rendent  sans  combattre  ! 
ellies  oublient  que  Tamour  nous  a  donné  la 
permission  de  demander,  et  aux  dames  le 
droit  de  foire  attendre. 

LISETTE.    . 

Ma  maîtresse  usera  de  ce  droit-là  diablement 
long-tems. 
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GLlTÀNDBfi^  mot. 

Votre  commandeur  a  raison  ;  mais  madame, 
de  Verdpré... 

I  LISETTE. 

Chut  !  la  voici.  Vous  n'ayez  qu'à  vous  bien 
tenir. 

SCÈNE  XI. 

LES  PEÉcÉD^Rs  M-  DE  VERD;PRÉ,  ûdc 

lettre  en  main. 
M"»*  DB  VBKDPaâ,  à  Lisette. 

Que  demande  Monsieur  ? 

LISETTE. 

Oh  !  Madame  9  je  viens  de  votre  part  ddlui 
donner  ce  qu'il  ne  demandait  pas. 

M"»    DE   VEEDPaÊ., 

Quoi  ? 

LISETTE. 

Son  congé.  C'est  ce  Monsieur  n  la  lettre. 

»■•  DE   VEEDPBEy    froidcmenl. 

Ah  1  ah  !...  Dans  un  instant  tu  porteras  ce 
billet  â  la  Marquise. 

CLITANDEE9  kpart. 

Quelle  manière  de  me  recevoir  !  (  Haut.  ) 
Madame^  vous  ne  m^honorez  d'aucun  regard; 
J€  ne  suis  coupable  ,  moi ,  que   pour  vous 

Variétés.    1.       '  8 


SCENE  XII. 

SCÈNE  XII. 

LES  PAÈcàaBKS,  NICAISE. 


HICÂI 

MonsiBon  Dorvul. 

M"  DE  tbudpiié. 
Tu  lufas  dit  que  j'élaîs  ici  ? 

N1C1I5B. 

Dume!  TOUS  y  Êtes. 

LISBTtB. 

Il  ne  sufltt  pas  que  Madnmey  soit,  beuËI, 
il  faut  encore  qu'elle  Teuiile  y  êtru. 

HICIISE. 

Excuseï,  Madame;  tnoî,  je  ne  suis  pns 
encore  accoutumé  aux  mensonges  de  l'auii- 
chambre. 

K""  de  VBBDr&É. 

Tu  ne  penses  à  rien,  toi,  Lisette- 

LISETTE. 


I 
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X.I8BTTB. 

Dame  I  pouvais-Je  pré?oIr. . .  Ç^  CiUandrer  ) 
Allons  y  rite. 

CLITAIIDRB9  «ntrani  dans  le  cabinet. 

Uadame^  que  je  fais  fâché  !... 

urne  J^^  TBftDPli. 

Et  moi  aussi  ;  plus  que  tous  9  Uonsieur , 
sûremeot. 

iSCÈNE  XIV. 

Vi'^  DE  VERDFRÉ,  LISETTE. 

ftlSETTE. 

Jb  Tais  faire  entrer  M.  DorTah 

urne    DQ  TEADTBÉ. 

Fais  entrer. 

tISBTTB. 

Uoosieur  ^  Madame  est  visible.^ 


8. 
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M™*  DE  YEADPEÉ. 

Je  l'espére. 

DORTAI. 

-  Ah!  faites-lui  compliment.  Hier^  chez  le 
Commandeur  ,  elle  nous  a  intrigués  pendant 
plus  d'une  grande  heure.  Nous  en  étions  à 
faire  sauter  les  bouchons  :  le  Commandeur 
sûblalt  le  Champagne;  nous  lu!  tenions  tête. 
Qn  ne  pensait  à  rien.  On  regarde;  plus  de 
Marquise.  Ce  n'est  pas  tout.  On  cherche  en- 
core, plus  de  Chevalier.  (Lc^  chevalier  de 
Champ  ville  dînait  avec  nous.  )  Je  me  récrie, 
moi  ;  je  fulipine  contre  le  Chevalier  :  Chut  ! 
dit  l'abbé ,  les  volontés  sont  libres,  Oui ,  oui 
liberté  ,  Ubertas^  répond  le  Commandeur.  Le 
Marquis  rompt  les  chiens ,  parle  de  sa  chasse 
de  la  veille  ;  le  café  se  verse  ,  le  marasquin 
vient  ;  je  me  console.  Madame  la  Marquise 
reparaît  au  bout  d'une  heure  ,  comme  je  vous 
dis.  Oh  !  si  vous  l'eussiez  vue,  elle  était  co- 
mique. Un  peu  plus  d'ame  dans  la  figure,  par* 
ce  que...  vous  entendez  bien...  Mais,  elleétail 
d'un  bon  genre.  £Ile  avait  de  ces  airs  respec- 
tables... vous  savez  bien  !...  Bouche  pincée, 
de  ces  airs  qui  ont  Tair  de  vous  dire  :  ne 
cr(îyez, pas  cela ,  au  moins.  Messieurs.  Oh  \ 
elle  était  délicieuse  !  Ce  pauvre  Marquis  !  G'qst 
un  bien  bon  garçon  ! 

m"**  de  verdpeé. 

Il  faut  avouer  que  vous /êtes  un  bien  mau- 
vais sujet. 
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diable  !  on  est  là  tous  ensemble;  ce  n'est  pas 
là  le  moment.  Cela  crôye  trop  les  yeux. 

M"*  DB  TBRDPRi. 

Allons,  finissez.  Connaissez tnleuziaMar* 
qalse  et  notre  sexe.  Notre  honneur  nous  est 
trop  cher  pour  que  de  si  mauvaises  plaisante- 
ries vous  soient  permises. 

DOBYAK. 

Ah!  de  la  morale  !  Bon!  Je  l'aime  assez 
mol ,  la  morale. 

IISBTTB. 

Vous  ayez  grand  besoin  qu'on  tous  la  fasse. 

BoayAi, 

Et  toi  aussi ,  tu  t'en  mêles  ?  Regarde-moi 

donc.  Cela  ne  te  y  a  pas,  Lisette.  (  Se  retour- 

.  nant  du  eâté  de  Madame  de  Verdpré,  )   Ah  ! 

à  propos  do  morale ,  je  savais  bien  que  j'étais 

Tenu  ici  pour  quelque  chose. 

»■•  DE  yBBDPBi. 

Pourquoi? 

DOBVAK. 

Pour  TOUS  embrasser. 

IISETTB. 

.  Ne  vous  dérangez  pas. 

DOBTALy    à  Lisette. 

Est-ce  que  monsieur  de  Yerdpré  t'a  chargée 
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SCÈNE  XVII. 

M»*  DE  VERDPRÉ,  DORYAL,  LISETTE. 

DOHYAt. 

Cbarm^ht!  divin I  Que  ne  suis- je  volrè 
amant  !  .Ce  retour-là  ferait  scène ,  d'honneur: 
cela  serait  dramatique. 

M"*"  DE  TEI^DPBé. 

Vous  plaisantez  fort  mal-à-propos,  Dorval. 

LISBTTE,  Si  part. 

Il  me  vient  une  idée.  Si  cela  pouvait  réussir. 

m"'  DEYB&DPRé. 

Et  vous,  Lisette,  vous  yoyëz  tout  ce  dont 
vous  êtes  cause. 

LISETTE. 

Madame,  que  Monsieur  sorte,  et  je  remé- 
dierai à  tout.  Vous  ne  serez  compromise  en 
rien. 

H™*  DE  VERDPBÉ. 

Je  me  retire.  Vous  direz  à  mon  mari  que  je 
suis  dans  le  jardin.  Vous,  Monsieur,  sortez  ; 
fit,  de  grâce,  dites  u  Monsieur  de  Verdpré 
que  vous  n'avez  pas  pu  me  voir;  Lisette  vous 
dira  pourquoi, 

('EUesert.) 


SCÈNE  XIX.  97 

LI9BTTC. 

Bon! 

DOBVAt. 

Allons,  je  m'en  TaîsconserTer  ce  visa^-lÂ. 
Mais  je  revaudrai  cela  à  Yerdpré.  Au  revoir. 

(11  sort.) 

SCÈNE  XIX. 

* 

LISETTE,  NIC  AISE,  CLITANDRB,  caché. 

LISSTTB,  &Nicai6e. 

Et  d'un  de  parti. 

HIGAISI.' 

Et  l'autre,  est-ce  qu'il  est  fondu  ? 

II9BTTE. 

Non.  Il  est  dans  ce  cabinet.  (  Elle  va  à  la 
porte,  )  Monsieur  Clitandre  ! 

GLITAVDBB,  sans  être  vu. 

Helm. 

LISETTE. 

Ecoutez  bien  ce  que  je  vais  dire  à  M.  de 
Yerdpré  qui  revient. 

CIITAITDBB,  sans  être  TU. 

Bon. 
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SCÈNE    XX. 

t 

M.  DE  VERDPRÉ,  LISETTE ,  NICAISK 

M.  DE  TE&SPBij  entre  en  éclatant  d«  rire. 

Aa  !  ah!  .ab!....  Ah  !  Lisette 9  que  je  sul$ 
charmé  d'avoir  oublié  le  maudit  porte-feuill^ 
qui  m'a  fait  reyenir...  Ah  :  ah  I  ah  !  Ne  me  dis 
rien  9  Ta,  mon  enfant,  la  figure  de  Dorval  m'a 
tout  dit...  Ah  !  ah  !  ah  !  Il  est  eatré  ici,  u*est- 
c«  pas  ? 

Oui,  Monsieur. 

« 

K.  DE  TEEDPBE  ,  vivement  et  avec  confiance. 

Il  a  trouvé  ma  femme.  Il  a  voulu  faire  soa 
galant,  tenir  des  doux  propos,  prendre  des  li- 
bertés; oh!  il  est  sans  gêne,  d'abord.  Ma 
femme  l'a  reçu  comme  il  le  méritait.  Il  a 
persisté;  madame  de  Verdpré,  je  la  connais, 
elle  l'a  fait  rentrer  à  cent  pieds  sous  terre. 
Cela  l'a  fâché,  ce  Monsieur.  11  est  d'une  co- 
lère incroyable.  Ah!  ah!  ah!  Je  l'ai  appelé, 
il  ne  m'a  pas  répondu  :  il  court  encore. 

ilSETTE. 

Mais,  Monsieur,  écoutez-moi  donc. 


235404B 
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H.  DB  VBRDPA  j. 

Mais,  c'est  iacroyab le  !  Je  reconoaiis  bien 
làDorval.  Quel  cerveau  brûlé!  Parbfcu,  c'est 
bienheureux  que  ma  femme  n'ait  point^été 
ici.  Cela  lui  eût  causé  une  frayeur... 

IISJITTB. 

J'en  suis  encore  toute  tremblante. 

mCAISB. 

M  oi^  je  tombe  des  nuées. 

H.  DBTKBDFBÉ. 

Allons»  fais  sortir  ce  Monsieur.  £«t-ce  quel- 
qu'an  d'honnête  ! 

IISBTTB. 

Très-honnête.  C'est ,  je  crois ,  le  Cls  d'un 
monsieur  Lisidor  qui  a  un  ckâteau  à  deux 
lieues  d'ici. 

M.   DB   YBB-DVBB. 

Ah  !  ah  f  J'ai  beaucoup  connu  ce  Lisidor-là. 
Voyons,  Toy  ons,  (  Lisette  va  ouvrir  le  cabinet.  )   ^ 
leshommes  sont  terribles,  ils  ne  se  corrigeront 

jamais. 

XISBTTE,   àClitandre.  :  ' 

Vous  poUvex  sortir.  Monsieur  Dorval  n'y 
esi  plus. 


loa         I^E  MENSONGE  EXCUSABLE, 

\ 
\ 

SCÈNE  XXI. 

LES  FnicisBKS;  GLITÂNDBJS,  sortant  du 

cabinet. 
.     LISETTE,  â  Clitandre. 

Et  voîcî  monsieur  de  Verdpré ,  le  maître 
de  cette  maison. 

M.    DE   TERBPBB. 

Monsieur  »  charmé  que  ma  maison  vous  ait 
seryi  d*a&ile.  J'ai  beaucoup  connu  monsieur 
votre  père.  Je  suis  ravi  de  pouvoir  être  utile 
au  fils, 

""  GLITÀNORE. 

Monsieur  9  votre  honnêteté  m'inspire  laplqs 
vi?e  reconnaissance. 

* 

M.    DE   VERBPai. 

En  vérité,  je  ne  conçois  rien  ù  ce  Dorval. 
H  est  d'une  violence. —  Je  vous  demande  ex- 
cuse pour  lui.  Il  est  mon  ami.  Vous  avoir 
poursuivi  commecela!  Vous  avez  bien  fait  de 
vous  sauver.  , 

GLITANDRB. 

Lisette  doit  vous  avoir  fait  observer  que 
j'étais  sans  armes. 

LISETTE. 

^      On  sent  bien  que  sans  cela... 


SCÈSE  XXn.  io3 

M.    DB   YBBDPAÉ. 

Donnez-Toas  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

CLITÀKDRB. 

Biea  sensible  à  yt>tre  politesse ,  Monsieur. 
Permettez-moi  de  me  retirer,  j'ai  affaire. 

M.    DE    VERDPRJÉ, 

Oh!  point  d'autre  affaire  à  présent  que  le 
dîner.  Vous  accepterez  le  mien.  Je  vais  vous 
présenter  à  ma  femme ,  qui  sûrement  vous 
recevra  avec  plaisir. 

LISETTE,  kpart. 

Je  suis  bien  sûre  du  contraire.  (  M,  d$ 
Verdpré  parle  bas  à  Nicaise.  Lisette ,  bas  à 
Clitandre.  )  Allons ,  Monsieur ,  il  faut  rester. 
Que  sait-on  ce  que  cela  deviendra?  Il  a  donné 
dans  le  panneau  9  et  me  voici  une  fière  épine 
hors  du  pied. 

H.    DE  VEADFBÂ^  à  Nicaise. 

Qu^il  vienne  tout  de  suite  absolument. 

kicàisb. 

Oui,  Monsieur. 

(  Il  sort.  ) 


lo4         LE  MENSONGE  EXCUSABLE. 

SCÈNE   XXII. 

M.  D£  VERDPAÉ,  GLITANDaB,  LISETTE. 

M.    DB  TEBDPEi. 

Jb  fais  plus  poar  tous  ,  Monsieur.  J'enyoîe 
chercher  Dor?al.  Il  demeure  à  deux  pas.  'Il 
sera  ici  dausHnstaut  ;  et  je  veux  tous  raccom- 
moder avec  lui. 

LISETTB,  h  part. 

Ahl  comment  me  tirer  delà!  {HatU.  ) 
Mais 9  Monsieur^  H.  Dorval  est  encoi'e  trop. 
en  colère  pour... 

BI.    &B   TBBDPBlî. 

Oh  t  nous  l'apaiserons ,  Je  suis  [sûr  qu*il 
m'éooutera. 

I.I8BTTB9  k  part. 

Allons ,  Lisette  ,  tiens  bon. 

H.   I>B  VBBDPai. 

Mais  quel  est  le  sujet  de  TOtre  dispute  !^  Je 
parierais  que  ce  n'est  rien. 

GIITAVDBB  y  d'uo  air  embarrassé. 

Rien  du  tout  ^  Monsieur.  C'est — 

IISBTTB5  àpatt. 

Il  faut  pourtant  que  cela  soit  quelque  chose --« 


DOàVAli. 

Monsieur  étaii  dana  C6  cabioçt  ? 

Oui,  Je  l'ai  caché. 

/    »oavAi. 
Quand  ?  . 

'        IISBTTB. 

Quand  tous*  êtes  arrivé. 

C£1TANDA£. 

C'est  la  vérité. 

M..  DB    VBBDJ^AB. 

^  Elelle  a  très-bien  fait.  Vous  êtes  si  à  craînrîr. 
SI  dangereux  auelaupfoîa  •,,,,**? '^^'^^'Oare, 

I>0«TAt,   èpstt. 

Il  y  a  quelqoe  chose  là-dessous: 
lièfre!'^*"""*"  P"  «»••«  honteux!  pour  un  " 

DORVAi;,   avec  snrprise. 
Pour  un  lièvre? 

tlSÊTTE. 

Eh!   sans  doute.   Monsieur     V<t  n^ 

no 
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SCÈNE  XXIII. 

LES   PBÉcÉDENS,    DORVAL  ,    NIC  AISE. 


K I C  A I  s  E  msoQÇaDt. 

MoNSisua  Dorva!. 

M.    DE   TEBDPAÉ. 

J'ai  bien  fait  dercyenir  ,  mond  I>orval. 

DORVAL. 

Oui;  cela  TOUS  procure  encore  le  plaisir  de 
nous  voir. 

M.    DE   VEUDPRÉ. 

Ce  pktsir-lù   n'est  pas  seul.   J'ai  encore 
celui  de  réparer  la  sottise  d'un  ami. 

LISETTE. 

Oh!  je  VOUS  préviens  que  Monsieur  n*en 
conviendra  pas  d'abord. 

NIC  AISE  «  ù  part.  , 

Je  le  crains  diablement ,  moi. 

DORVAL. 

Et  de  quoî.faut-il  que  je  con^jiénne? 

M.    DE  VERDPRE. 

Oui.  Faites  l'ignorant.    Cela  vous   »icd  à 

laerveille  «  surtout  Vis-à-vis. de  Monsieur. 

^  ,        .     «       .... 
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^sr]è.( Montrant  Clitandre.)  Uais  Monsieur 
était dao» ce  cabinet,  cela  eût  paru  suspect: 
)  ai  bieii  été  obligé  de  dire  pourquoi. 

DOilTAt. 

Monsieur  était  dans  ce  cabinet  ? 

x.iSBn&. 
OtiL  Je  l'ai  caché. 

'      DOEVAI. 

Quand  ? 

LISETTE. 

Quand  vous  êtes  arrivé. 

GE.1TA9DAE. 

C'est  la  vérité. 

M..  DE   ySBDl^RB. 

Etelle  a  très-bien  fait*  Vous  êtes  si  à  craindre, 
sidangereux  quelquefois,  qu'elle  ne  pouvait 
pu  laisser  Monsieur  ici. 

DOEV'Ai,  à  part. 
Il  y  a  quelque  chose  là^dessousi: 

M.    DE  VE&BVbI 

Ne  devrais-tu  pas  être  honteux  !  pour  un  ^ 

mre!  ^ 

D  0  R  V  A  )G  ,   avec  sbrprrsc. 
Pour  un  lièvre? 

LISETTE. 

^H!  sans  doute,  Monsieur.   Est-oe  que 
^•M  êtes  Normand?  Vous  né  dites  jamais. 


MO        LE  MENSONGE  EXCUS'ABLE. 

oiti.   Ne  faites  pas  rétonné,  cela  ne  sert  ù 
rîeiï. 

1>0RTAt. 

'    Cela  ne  sert  à  rien..^ 

LISETTK. 

Oui  9  Monsieur.  'A  faut  absolument  que 
vous  conveniez  de  tout  ce  cfie  j*ai  dit  ù  M.  de 
Verdpré  ;  du  lièvre  dont  tous  vouliez  priver 
Monsieur.  (  Montrant  CUtandre.  )  Il  l'avait 
fait  lever;  vous  l'a vex  tué}  il  l'a  pris.  Voud 
vous  êtes  fâché.  Ce  matin  ^  ici  près  j  Monsieur 
était  sans  armes  ;  vous  l'avez  poursuivi  9  vous , 
l'épée  à  la  main ,  et  il  s'est  sauvé  ici.  Il  a 
avoué  sa  fuite.  Avouez  le  reste. 

D  OR  VAX  5  à  Clitandrc,  avec  ëtonnpmcnt. 

Comment 9  Monsieur,  je  voiis aurais  pour- 
suivi aussi  indignement  ! 

M.   DB  VERDPRÉ,  &  Dorval. 

Poînt  de  doute  à  cela.  Cela  doit  te  faire  ré- 
fTéciùr  sur  le  liçiiillant  de  ton  Ofiractère.  Il 
y  a  des  instans  où  tu  ne  sais  ce  que  tu  fais. 

D OA  V A L  ,   après  on  moment  de  silrnce  marqué  par  l'é^ 

tODncmeni. 

Ni  ce  qu'on  me  dit. 

U     DE   VBRBPRÉ. 

Entêté  comme  une  mule!  Allons ,  brison;^ 
UWdessus*  Je  l'envoyé  chercher  pour  dîntsi: 


SCÈNE   XXIV.  Il, 

ici.  Monsieur  nous  fera  le  même  honneur. 
Raccommode-toi  avec  lui. 

QKIT.4ND1I. 

Py  suis  on  ne  peut  pas  plus  dîspo.<ié. 

DOBVAI^. 

Allons,  fe  yob^qu*îl  faut  que  cela  finisse 
par-U,  Raccomiàodohs-^nûas,' Monsieur,  (ji 
part  à  ClitavUir^,  )  Mais  ne  nous  trompons- 
nous  pas  de  jour  ?  N'est-ce  pas  plutôt  ce  matin 
que  nous  courions  tous  deuic  le  même  lièvre  ? 

Ce  matin ,  ou  Uer ,  laissons  pela  là  f  et  ne 
réveillons  pas  le  chat  qui  dort. 

LISETTE. 

Sans  doute.  £mbrassez-v6us^  et  que  tout 
soit  dit. 

HOBTAIi)  einbr«5SMt  Clilandie.  .   ^ 

Allons ,  Monsieur  y  de  tout  mon  cœur.  (  A 
Clitandre.  )  Vous  ne  m*en  voulez  pas  ^  {  A 
Verdpré,  )  Il  ne  m'en  veut  pas. 

M.    IXB  VfiADPRB. 

Bon  9  bouche  cl^e  là-ndessus,  fnes  amis. 
Sur-tout  ne  parlons* point  de  cela  â  maiemnit;. 

Je  ne  vous  le  conseille  pas.  <  . 
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Pas  de  celui-là,  mon  ami,  il  >0U5  donoe 
trop  d'esprit  ^  et  ce  n'est. point  l^Hnslant  d'en 

afoir. 

GiiTAirBms. 

Monsieur  Dorval  a  raison.  De  la  gaité  j  cela 
Tant  mieux. 

■.  DBTEBDP&é. 

Allons  \    le   Bourgogne  tout  bonnement. 
NicaisCy  rois  si  l'on  Ta  bientôt  sernr.. 

(Nicaise  tort.) 

SCÈNE  XXV. 

r 

IBS  PBsciDSiffs,  M.DE  YERDPRÉ. 

I  K.  BB  TBBDPBé. 

Noiis>  Messieurs,  passons  dans  la  salle. 
Nous  nous  rafraîchirons ,  en  attendant. 

GLITAIIIIRE. 

Madame,  Monsieur  m'a  ordonné  d'accepter 
cet  honneur.  J'espère  que  tous  ne  m'en  vou- 
drez pas  de  lui  avoir  obéi. 

s.  ÙB    YEBDPBé. 

Eh!  qu'est-ce  que  V0US  nous  chantez-là  ? 
PourquoiTOusenvoodrait-ellePVous  lui  ferez, 

j'en  Wis  sûr^  le  plus  grand  plaisir. 

lO. 


SCÈNE  XXVI.  ii5 

tais  pas  la  première  coupable.  J'ai  permis  que 
Dorval  entrât  ici ,  yoiià  ma  faut«.  J'apprends 
aujourd'hui  combien  lu  prudence  est  tiéces- 
saire.  Sans  elle^  la  vertu  s'expose  à  avoir 
l'apparence  du  vice. 

LISETTE. 

Vos  intentions  étaient  pures  ;  ne  vous  faites 
aucui^  reproche^  Madame.  Monsieur  est  dé- 
licat sur  1  honneur.  Je  l'ai  trompé  :  il  le  fallait. 
Qu^  de  maris  jaloux  qu'on  trompe  plus  réel- 
lement ! 


FIN  DV   MENSONGE    EXCUSABLE. 
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LE  FOU  RAISONNABLE, 

COMÉDIE  EN  m  ACTE, 
PAR  EATRAT, 

Bepréseotëe  à  k  Muette],  deTaat  la  famille  royale ,  le.  ai 
Mptembra ,  à  Versailles  les  ao  et  a5  décembre,  et  aux 
Variétés  aososantea  )  pour  la  première  fois,  i  9  juillet 
1781'. 


IfOTA.  La  notice  sur  Patrat^tc  trouve  dans  le  tome  5  des 
çoflaédies  en  prose ,  Tolum'e  4A  de  la  présente  Collection. 
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LE  FOU  RAISONNABL 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 
PAB  EATRAT, 

Bepréseotée  à  la  Muette),  devant  la  famille  royale , 
septembre ,  &  Versailles  les  ao  et  a5  décembre, 
Vanéiés  amosaotea,  pour  la  première  fois,  lis  < 
1781-. 


IVota.  La  nolic«  sur  Patrat,  se  trouve  dans  le  ton 
^médies  en  prose  «  Tolum'e  45  de  la  présente  Collée 
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JACQUES  SPLIN ,  anglais. 
M.  LOYER,  tenant  hôtel  garni. 
JAQUOT ,  garçon  de  l'bôlel. 
Un  HuissiEEi  bègue. 
THÉRÈSE ,  fiUe  de  loyer. 
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LE  FOU  RAISONNABLE, 


COMÉDIE. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

THÉRÈSE,  JAQUOT. 

(lU  soiu  assis  adprès  d^aoo  t^le,   et  8«  tegttdrrit  sniM 
porter,  avec  f^xpressioa  de  b  phis  Tire  cendscsâc.) 

TH  É  &  È  S  E  I  après  Un  s'Jeoce. 

Mon  paurre  Jaquot  ! 

JAQUOT,  u^tendrcmeut. 
Ma  chère  Thérèse  ! 

THÉRÈSE. 

Ta  m'aimes  doncl)ien  ? 

JAQVOT. 

Oh  !  pour  ça ,  oui.  Je  ne  sais  pas  comment 
cela  se  fait,  mais  je  ne  puis  m  empêcher  de 
penser  à  tous  ;  tant  que  le  jour  dure ,  je  vous 
Tois  deyaut  mes  yeux,  quand  même  vous  n*y 


SCENE  k     .  im 

faire  consentir  mon  père?  il  n*est  pas  riche  ; 
on  lai  doit  tant  ! 

« 

Oui  9  il  a  eu  bien  du  malheur  depuis  ^uel- 
qoetemsè 

flB&llSI. 

Et  son  marchand  de  yin,  encore,  qui  reut 
lui  faire  rendre  ses  'meubles  pour  mille  écus 
qu*illoi  doit,  et  qu'il  ne  peut  trouver  nulle 
pm  !  Grois^tu  que  ce  soit  dans  Ce  moment-ci 
qu'il  songe  à  nous  marier? 

Vraiment  non. 

THJBE&SB. 

D'ailleurs ,  il  n'y  a  que  trois  mois  que  tu 
es  garçon  chex  nous  ;  tu  n'as  rien  y  et  tu  ne 
Mis  rien^ 

lAQVOT. 

Oh  !  pardonnez*moi. 

TBél&SE. 

Eh  !  qu^esl-ce  que  tu  sais  ? 

JAQtOT. 

Vous  aimer. 

TnÉRBSI. 

C'est  bien  bon  pour  moi  ;  mais  ccUc  scicncc- 
iâ  ne  fait  rien  à  mon  père. 

Variétés,    i.  Il 


SÇÈÎIB  ï. 
JTAQDOT,  hésitant. 

Et  nous  eo  donner  toutes  les  marq 
sinies* 

THBBÈSi^,  baissant  aassi  les  yeux 

•   9T  P?^*"J®  ^^*''®  «^  PJ"«  q«e  de  te 
je  t  aime  ? 

'iQUOT,   toujours  craintif. 

Oh  !  bien  cies  choses. 

TBÉB^SE^  lentement. 

En  Yérité  ?      ' 


En  Térité. 


lACQUOT,  de  mène. 


»    ^ 


TBBBESB)  avec  impatience. 

Mais  dis  donc  ce  que  c'est. 

lAQUOTy  ofi^â  peine  parler. 

Premièrement... 

TBÉaiSB. 

Quoi  P 

«▲QtJOT. 

Vous  baiser  la  main. 

THiBBSE,  Ifl  r«gardaot  du  coin  de     : 

Ça  te  feraitril  plaisir,  Jaquot  ? 
Oh  !  beaucoup. 
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TniftfesByiui  doDDiat  fai  mab. 

'Que  no'  le  disais-ta  donc  1    . 

ikQVOT,  la  bftifaot  plusifsnrs  fois. 

Gomme  c'est  bon  I 

TSéftàSK. 

Ce  jflhurre  ami  I  qu'il  est  content  ! 
II  y  a  bien  encore  quelque  (&ose... 


THéftfiSB. 

encore  ? 

f  AQtOT. 

Ob!  sûrement. 

TBitèSB. 

Dis  donc. 

fAQVOT. 

S'embrasser. 

TEiaksK. 

S'embrasser? 

/ 

- 

fAQVOT. 

Oui... 

Tiiaftfi. 

Pourquoi  pas  f 

>  l'embrasse  bien  mon 
jâquot.  • 

père. 

Oh  !  c'est  un  plaisir  bien  ipnoceat. 

SCÈNE  II. 


'_  » 


Moi,  Je  le  croîs.. 
Ph!  que  o*est  doux  ! 

f 

SCÈNE  IL 

M.  lOTBR,  THÉaiSSE,  JAQl 

>•   lOTEfi. 

Ah  !  le  tous  j  prends ,  enfin.  Je  m'e 
tais.  Comment  !  effrontée ,  vous  ave»  V  i 
de  vous  laisser  embrasserpar  un  lioœi 

THSRÈSE. 

Quel  mal  j  a-t-il  à  cela  ? 

lOTBa. 

Mais  vojez-moi,  Timpudente!  Mo 
Totre  chambre  ;  vous  aurez  affaire  à  moi 
toi ,  mon  drôle,  je  vais  te  parler. 

THiaisB. 
Mais,  mon  père... 

lOTEB.' 

aentre*,  voôs  dis-je ,  et  qu'on  ne  ré 
pas  un  mot. 


II. 


SCÈNE  til.         ! 

tout  de  suite  ^  nous  cherchons  les 
d'attendre  plus  patiemment  :  yous  to, 
que  c'est  raisonnable. 

LOTBB. 

Et  ma  fllle  est  donc  d'accord  avec  t 

JAQUOT      . 

C'est  bien  clair.  Si  tous  n'étiez  pas  i 
nous  vous  aurions  conté  tout  ça  ;  m^ifl^ 
]e  n'ai  rien  ^  npus  avons  bien  pensé 
serait  inatile ,  et  nous  ne  Toulions 
dire  que  quand  j'aurais  fait  fortune.  01 
pouvez  bien  compter  que  9  si  elle  éti 
faite ,  YOUS  ne  seriez  pas  embarrassi 
tems.         • 

LOTBB. 

Voilà  de  jolies  nouvelles  que  l'afi 
Pour  commencer  à  y  aiettre  ordre  9  3  ; 

JÀQY70T. 

Monsieur  ? 

LOTBB. 

Vois-tu  celte  porte  ? 

JAQUOT. 

Parbleu ,  je  ne  suis  pas  aveugle. 

XiOTBB. 

Hegard«-la  bien. 
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«AQVOT. 

Pourquoi  faire  ? 

&OfB&. 

Pour  D'y  jamais  rentrer. 

f  AQUOT. 

Qu'est-ce  que  tous  dites  donc  ? 

tOTBB. 

Je  dis  que  dès  ce  moment  je  te  chasse  de 
chez  moi,  ef^que  je  te  défend3  d'j  jamais 
remettre  les  pieds« 

lAQVOT. 

MaiS)  M.  Loyer,  y.pensez-Tous  ? 

tOTII. 

Assurément,  î'y  pense. 
Mais  ça  ne  se  peut  pas. 

&OTER. 

Comment  !  cela  ne  se  peut  pas  ? 

JAQfJOT,  en  confidcoce. 

£h  !  non.  Nous  nous  somipes  promis  y 
mademoiselle  Thérèse  et  moi ,  de  Tenir  nous 
Toir  tous  les  matins  dans  cette  saile  à  manger , 
avant  que  vous  soyez  levé  ;  je  ne  veux  pas 
lui  manquer  da  parole,  moi. 


«cÈWE  ni.  120 

LOTfiB. 

Je  f  empêcherai  bien  de  la  lui  tenir. 

f  AQVOT. 

t 

Mais  elle  serait  fâchée  ! 

lOTBB. 

Ce  ne  sont  pas  tes  affaires^ 

jrAQOOT. 

Eh  î  mais ,  pardonnez*moi ,  ce  soni-là  mes 
affiiires. 

ftOTBB. 

Que  de  raisons  !  sors  tout  à  ITieure. 

SAQ170T. 

Quoi  !  o*est  donc  tout  de  bpn  ? 

iotkb. 
Oh  !  très^certainenient. 

lAQUOT. 

Adiea  donc,  mon  cher  M.  Loyer. 

liOTBB. 

Adieu,  adieu. 

f  ÀQVOT,  Tivemcnl. 

M.  Loyer» 

lOTKB. 

Quoi!  '^ 


i3o  L'ANGLAIS. 

JÀQVOT. 

Je  vous  «eryirai  bien  fidèlement. 

lOTBB. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  t^i. 

lAQ^UOT.  * 

Et  sans  gages. 

KOTBR. 

Va-t-en ,  te  dis- je- 

JiQUOT. 

Il  n'y  avien  à  espérer  ? 

iOTER* 

Non. 

MkQVOTf  s'éloîgnant. 

Adieu  donc. 
Adieu. 

.JAQVOT^  rerencint. 

Consolez  la  pauvre  mademoiselle  Thérèse. 

LOTEB. 

Oui ,  oui. 

JÀQVOT. 

Dit«s-lui  bien  que  je  l'aimerai  toujours. 


SCÈNE  m. 

lOTEB.  * 

Mais  Toyeï  donc  quelle  commission 
donne  ! 

7AQV0T. 

Adieu.  ... 

lîOrEft. 

'  A  propos ,  et  tes  gagés  ? 
.    Çà  n'est  pas  nécessaire. 
Pourquoi  ? 

JAQVOT. 

Comme  je  tais  mourir  de  chagrin^j' 
mieux  que  vous  soyez  mon  héritier  j 
autre. 

lOTE  1^  attendri  et  avec  effort. 

Tu  Tas  mourir! 

JAQtOT. 

Ouï., 

LOTEB,  prenant  sur  lai-méme. 
'Autant  de  débarrassé. 

J  A  Q  TJ  o  T  ,  en  regardant  la  porte  de  Tliérèw 

Pauyre  Thérèse  ! 


iSCÈNE  IV. 

LOYE&.   ; 

Ie  a  bien  fait  de  s'en  aller  ^  car  je  cdmmeii-* 
çai9  à  m'attendrir.  Ce  pauvre  diable?  son  ia-^ 
génuité  m'a  touché.  Thérèse  serait  plus  heu- 
reuse avec  ce  garçon-là  qu'avec  un  autre. 
Mais  que  faire  r  Marier  ma  fille  à  quelqu'un 
qui  n'a  rien ,  au  moment  d'être  ruiné  moi- 
même  !  Si  M.  Mélai^e^  mon  marchand  de  Tic^ 
me  fait  enlever  mes  meubles  aujourd'hui , 
voilà  ma  maison  discréditée  9  et  je  suis  perdu 
sans  ressource.  J'entends  une  voiture  ;  c'est 
quelqu'un  qui  m'arrlvc.  Allons ,- prenons  un 
air  honnête  et  prévenant  :  il  faut  taire  contre 
mauvaise  fortune  bon  cœur. 

•  * 

SCÈNE.  V. 

JAC.QUES  SPLIN,  LOYER. 

tOTSB. 

J'ai  l'honneur  d'être  votre  trés-humble  ser- 
viteur. 

SPtIîf. 

Pourquoi  ? 


SCEjyE    VI. 
LOTEB. 

C'est  mon  devoir? 

6PHIT. 

Demoir  ? 

tOYÉR. 

fit  vous  aurieï  sujet  de  vous  offenser 
manquais. 


C'est  égal. 


SFHN,  va  s'asseoir. 


lOYEU. 


Faites-moi  l'honneur  de  me  dire  c 
▼DUS  souhaitez. 

'    SPtIN. 

Vous  ête»bien  curièùx; 

I.OYEII. 

Je  dois  faire  cette  question. 
D'où  vient  ?  .    * 

LOYER. 

Je  suis  le  maître  du  logis» 

SPLïM' 

A  la  bonne  heure. 

tOYER. 

Mais,miJord... 

Variét'5.     ,.  j. 
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lOTBE. 

Êtes -TOUS  dans  ce   pays  pour  quelque 
tems? 

4    SPIIH. 

Dans  oe  pays?  pour  toujours. 

I.0TEB, 

Je  suis  trè^-heureux  que  tous  soyez  descendu 
dans  ma  maison;  Toulez-vous  Tenir  choisir  un 
appartement  ? 

SPLIV. 

Un  appartement  ? 

EOTBE. 

J'en  aï  de  très-commodes. 

8PX.IK. 

Je  suis  bien  ici...  assez; 

lOTBR. 

Ici! 

sptiir. 
Oui. 

I.OTER. 

Mais  c'est  ici  la  saQe  à  manger. 

sPLijr. 
C'est  égal. 

lOTBIl 

Il  n'y  a  pas  de  lit» 
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gPtiN. 
Il  faut  pas. 

LOTEJl. 

A  depx  heures  il  y  aura  peut-être  vingt 
persooaes  à  dîaer. 

«PLIN. 

A  deux  heures  ? 

LOTSA. 

Assurément. 

spiiir. 

Quelle  heure  est-ce  jqu^il  e^  ? 

LOTEB. 

II  est  plus  de  neufheuies. 

SPLIH. 

Il  j  a  plus  de  quatre  heures  encore  ? 

LOT^R. 

Oui^  mais... 

sptiir.     , 
Quoi  !  mais. 

LOTBB. 

A  uae  heure  ou  mettra  le  couvert  ^  chacun 
Ta  et  vient  dans  cette  salle ,  et  cela  vous  in- 
commodera. 

tPlIV. 

A  une  heure  ? 


SCÈNE  V. 
tOYER. 


Oui. 


S  P  LIN. 

Ça  pourra  plus  ui'incommoder. 

Mai*   6a  resfe    quelquefois   îusqu'à  c 


heures. 


C'est  égal. 


SFIIN. 


lOYEB. 


Enfin  je  vous  avertis ,.  vous  ferez  ce 
TOUS  voudrez. 


SPtlIf. 


Je  sais  bien... 


LOYER. 

Je  vous  ferai  toujours  préparer  un  lit. 


C'est  inutile. 


SPtl».. 


LOTE». 


Est-ee  que  vous  ne  passerez  pas  la 
dans  ma  maison  ? 

SVLtW. 

Dans  la  maison  ?...  Je  crois  pas. 
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LOYEB^ 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  que 
vous  étiez  dans  cette  yille  pour  y  demeurer. 

SPI.1N. 

Je  demeure  aussi. 

lOTSB. 

C'est  me  faire  entendre  que  vous  roulez 
loger  ailleurs  ;  mais  avant  de  quitter  mon 
auberge ,  voyez  au  moins  comment  vous  y 
serez  servj. 

SPtIN. 

Servi? 

lOTEB. 

J'ose  espérer  que  vous  serez  consent, 
Toujours  content. 

LOTEB. 

Monsieur  n'a  besoin  de  rien  à  présent  ? 

.  s-pLiir,* 

Non. 

LOYBB. 

Quand    vous    voudrez    appeler  »    voil4  la 
sonnette. 

SPI.IN.  ' 

C'est  bon. 


SCÈ^NE  VI.  13^ 

LOYER. 

Il  passera  peut-êtra  quelqu'un  par  ici. 

SPtiF. 

C'est  égal. 

LOYER. 

Votre  très-humble  serviteur. 

SPLI5. 

Bonjour. 

SCÈNE  VI. 

JACQUES  SPLIN. 

Ce  diable  d'homme,  il  nime  beaucoup  pour 
parler.  Je  crois  quç  j*ai  mal  fait  de  ne  pas  me 
tuer  hier  dans  cette  autre  hOtelierie;  j'aurais 
&it  plus  tranquillement  qu'ici.  N'importe , 
on  ne  peut  pas  toujours  avoir  ses  aises;  un 
peu  plus  mal  ,  u^  peu  mieus:,,  c'est  égal. 
Je  Tais  me  tuer  tout  a  l'heure.  Je  fais 
une  réflexion  ;  je  suis  ici  dans  un  pays  étran- 
ger 9  ne  pourrait-on  pas  croire  que  j'ai  fait 
dans  ma  patrie  quelque  bassesse,  et  que 
je  me  détruis  parce  que  jo  n'ose  plus  me 
montrer  à  mes  ççoipatriotes  ?  Diable  !  il  faut 
prendre  garde.  Je  ne  yeux  pas  qu'en  France 
(  n  puisse  croire  qu'un  Anglai<i,  il  soit  un  lâche 
ou  un  malhonnête  homme  :  ma  patrie  serait 
tâchée. 
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.  l^éfléehissoDS  bien ,  ayant.  Ai^je  raison  y 
aî-je  tonde  me  tuer?  Voyons,  récapitulons 
toutes  les  actions  de  ma  vie.  Il  y  a  bientôt 
trente-deux  ans  que  je  suis  toujours  riche  y  et 
toujours  ennuyé.  J'ai  voulu'  aimer,  ça 
me  rendait  inquiet  et  jaloux;  j*ai  Touiu 
jouer,  ça  me  rendait  colère  et  jureur  ;  |j*ai 
voulu  boire  ,  pa  me  rendait  ivre  et  malade. 
J'ai  parcouru  toute  l'Europe,  je  me  suis  en- 
nuyé. J'ai  été  dans  la  Russie ,  j'ai  trouvé  trop 
froid;  j'ai  été  dans  l'Italie ,  j*ai  trouvé  trop 
chaud  ;  j'ai  été  ^dans  le  Hollande,  j'ai  trouvé 
trop  triste';  je  suis  dans  la  France,  je  trouve 
trop  gai. — J'ai  diercbé  partout  le  plaisir  ;  j'ai 
jamais  trouvé... 

Toujours  même  chose;  se  lever,  se  prome- 
ner, manger,  se  coucher,  dormir,  et  le  lea-- 
demain  reconunencer. 

Je  veux  pour  faire  une  nouveauté,  me 
désennuyer  en  me  tuant.  C'est  une  bonne 
raison ,  et  tout  le  pionde  il  estimera  ma  mé-^ 
moire.  Allons... 

Diable  !  si  je  me  tue  d'un  coup  de  pistolet, 
on  pourra  dire  :  il  a  eu  peur  de  la  mort;  il 
»'est  hâté  de  se  la  donner  tout  de  suite ,  pour- 
n'avoir  pas  à  lutter  contre  elle. 

Si  j'allais  me  jeter  dans  la  rivière.  —  Non  , 
il  y  a  dans  ce  pays  trop  d'importuns  qui  vien- 
nent retirer  un  homme  avant  qu'il  ait  la 
satisfaction  d'être  tout  à  fait  mort,  c'est  désa- 
gréable. 


SCÉITE  VIT. 

Si  je  me  pendais  !...  Je  n*aime  pas  le  ] 
ment  ;  un  galant  homme  q.ui  Te  ut  fuii 
action  honnOte^  pour  se  désennuyei 
doit  point  imiter  la  an  d'un  criminel. 

M 'empoisonner  ?. . .  mais  dans  c'Ce  die 
France  je  trouverai  pus  un  apothicaii 
Toudra  me  faire  un  poison  bien  lent , 
attendre  la  mort,  pour  la  regarder  vèn 
converser  tranquillement  avec  elle ,  en  ; 
dant  la  fin  de  la  comédie. 

Il  faut  donc  nécessairement  me  tu  et 
mon  pistolet  ;  mais  pour  soutenir  Tho 
de  ma  patrie ,  et  ne  pas  laisser  croire 
Anglai  ^il  serait  mort  lâchement ,  je  vais 
toutes  mes  réflexions. 

J'ai  bien  fait  de  ne  pas  me  tuer  hier 
cette  bonne  idée  ne  me  serait  pas  yeni 
jourd'hui.  (//  sonne,) 

V 

SCÈNE  Yll. 

JACQUES  SPLIN,  LOYEB 

KOTBR. 

QfB  désire  Mîlord  ? 

S^PLIN. 

Point  de  Milord. 

lOTl^R. 

Que  reut  Monsieur  ?- 


i{i  L'Anglais, 

SFLIH. 

Point  de  Monsieur,     ■ 

lÔYBB. 

Comment  Taul-il  àoac  dire? 

sîLin. 
QueToulei-vous?...  tout  court, 

LOTEE. 

Mais  cela  n'est  pas  poli. 

SPI.II(. 

C'est  cgal. 

LOTBK. 

Soit  ;  que  tou1ci-vou«  ? 

«PLI  H. 

Boni...  Du  papier...  uoe plume. 

LOVEB. 

En  voici;  mais  si  tous  ay'm  voulu  passer 
dans  un  autre  appartement,  vnusanriet  trouvé 
un  liurcau  tout  garui,  et  cela  aurait  été  plus 
commode. 

irLin. 
Monsieur  le  maître? 

LOTIR. 


SCÈNE  Vlïi 

spiriisr. 
J'ai  une  affaire. 

Oh  I  je  pais  tous  procurer  tin  bon  a 
Qu'est-ce  que  tous  dites  ? 

l^OTER. 

Je  dis  que  je  puis  tous  procurer  quel( 
qui  vous  servira  de  conseil  ^  et  vous  expli( 
clairement  si  votre  droit  est  valable. 

SPLIN^  inipotienté. 

Monsieur  le  maître  ! 

lOTEtl. 

Monsieur  ? 

SPtIN, 

Faites-mai  un  plaisir...  d'aller  vous-en 
de  suite* 

LOYJEB. 

Vous  désirez  être  seul  ? 
Seul. 

rOTEB. 

Je  ne  veux  pas  vous  importuner. 
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&TLIV. 

Allez  donc. 

LOTfiRv 

Monsieur  n'a  IxBSoin  de  rien  ? 
Ahi! 

LOYER. 

C'est  qtie  ,  comme  je  sors  pour  une  affuire 
qui  me  regarde ,  je  pourrais  dire  à  mon  pro- 
cureur de  venir  tous  parler. 

SPLIN. 

Pourquoi  ? 

LOYKR. 

Pour  votre  affaire. 

SPLIN. 

Je  fais  mon  affaire  tout  seul. 

LOYEP. 

C'est  que  tout  dépend  du  conseil. 

SPLIN. 

Du  conseil  ? 

LOTCR. 

11  y  a  du  choix. 

SPLIN. 

C'est  égal. 
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,    LOTEfi. 

Ici ,  un  honnûle  procureur  et  ua  fripon. 

SPLIN. 

C'est  égal. 

Comme  vous  voudrez.  Je  s iiîs  v^tre  très- 
humble  serviteur. 

SPLIN. 

C'est  bon. 

-OYEB^  en  s'en  allaut. 

Voilà  un  homme  bien  singulier. 

SCÈNE  VIII. 

JACQUES  SPLIN. 

tsT homme  îl  me  donne  beaucoup  de  Tlir- 
patience.  Ecrivons. 

SCÈNE  IX. 

JACQUES  SPLIN,  JAQUOT. 

JAQOOT,  sans  voii  Splin. 
M.  Loyer  vient  de  sortir;  si  je  pouvais  dire 
un  dernier  adieu  àma  chère  Thérèse!..  Qu'elle 
doit  être  triste,  cette  chère  enfant!...  Cesser 
le  laimerî..  Oh  !  je  ne  pourrai  jamais...  L'ai- 
racriouiovrs,  et  ne  plus  la  voir  :  c'est  trop 
«ur.  Il  laut  donc  mourir. 


Cl 


SCÉNÈ  IX. 
JAQUOT. 

Peur?  eUe  m'est  trop  chère  pour 

SPIIIf. 

Arez-Yous  des  raisons  pour  la  désir 

JIQUOT. 

Mille. 

Et  moi  aussi. 

JAQUOï,   surpris. 


Vous  ? 


Assurément. 


SPtlN. 


Ahlîi 


JAQUOT. 

jenesayaispascela. 

8PUH. 

..j.J'^  J^^'^^^'Wrends,  J«  vais  me  la  de 


JAQUOT, 


Vous  la  donner  ? 

SPtIN. 

J'araîs  enyîe  hier  soir;  je  suis  bi. 
d  avoir  pas  fait. 


Pas  fait  ? 


JAQUOT. 


SCÈNE  IX. 
JAQBOT. 

Si  VOUS  la  voyiez-là,  vous  n'oseri 
parler  de  la  sorte. 

SPllN. 

Je  la  verrai,  et  je  serai  toujours  le  i 

JAQUOT. 

Je  la  connais ,  moi. 
Vous  la  connaissez  ! 

JAQDOT. 

Depuis  plus  de  trois  mois. 

8P£IN. 

C'est  pas  possible. 

JAQUOT. 

Cela  est  pourtant. 

SPIIN. 

Vous  avez  été  peut-être  bien  près. 

JAQUOT. 

Sans  doute,  et  à  tous  lesmomens  du 
Mais  pas  tout-à-fait  I 

JAQUOT. 

Monsieur,  apprenez  que  c'est  une  h( 
fille.   . 

i3. 
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> 

BPLIH. 

Hooneie  fille  I 

I.IQVOT. 

Oui. 

SPLIK. 

Qui? 

JIQVOT. 

Thérèse. 

SFLIK. 

Treiic  ? 

lUiliOT. 

Sans  doute. 

■  FLIN. 

Qu'est-ce  que  Treize  l 

JÀ  Q  V  OT. 

Celle  dont  tous  parliez  tout-à-l'heure  si 
mat  ho  QUE  tem  en  t. 

SPtlH. 

Vous  appelez  la  mort...  Treize. 

ïiQDOT, 

'La  mort  J 

SPLIl». 

Expliquez-Tous  donc  un  petit  peu.  Qo'esl- 
ce  que  ïous  disiez  quauil  vous  êtes  entré  ? 


SCÈRE   IX.  li 

ja'qdot. 

Je  disais  que,  si  je  siiisoblïgé  de  qiiiller  a 
chère  Thérèse,  il- faudra  mourir. 


Ah  I  TOUS  êtes  donc  pas  décide  ù  tous 
luer? 

iaquoi. 
A  melncr.'...  Pourquoi  fairu? 

Four  cesser  de  souffrir. 

JAQ1I0T. 

Bon  I  U  n'y  a  que  les  lâches  qui  onl  peur  de 
la  douleur. 

SPLIH,  iioané. 

Que  les  lâches! 

JAQVOT. 

Assurémeot. 

SPLIN. 

Tous  craigaei  donc  qu'on  ne  vous  l.ixc  de 
faiblesse  après  TOire  mort,  si  Tousaviumu  U 
fermeté  de  tous  ta  donner? 


Après  ma  mort  !  qu'est-ce  que  cela  me  fe- 
rait à  mot  ? 
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.   3PLIH. 

v-cqoc  cela  vous  ferait? 

Sans  doute.  Si  les  hommes  m'ont  rendu 
malheureux,  si  mes  semblables  m'ont  laissé 
dans  ta  peine ,  s'ils  n'ont  cherché  qu'à  m'odlï- 
ger,  A  me  fnire  du  mal ,  â  m'.iccnbler,  dois- 
jc  m 'embarrasser  de  l'opînion  que.  mes  enne- 
mis  auront  de  nini  quand  je  ne  serai  plus  ? 
s  PLI  H,  i  jim.iclourDDnii  fa  liJ>lc. 

J'ai  mal  fait  de  pas  me  tuer  hier  au  soir, 
j'aurais  pas  eu  le  désagrément  de  voir  ur» 
homme  plus  sage  que  moi. 

Allez,  alteK,  je  n'aurai  pas  besoin  d'appeler 
la  mort ,  won  chagrin  la  fera  venir  aasci  vite, 

^AFCIH,    de  loin,  mais  nvcc  iiil6rcC. 

Pourquoi  est-ce  que  vous  avczduchagriD? 

SiQVOT. 

Je  vous  l'ai  dit ,  parce  que  j'aime, 

SPLIN. 

Vous  aimez  ! 

Ilélas!  oui. 

SPtm. 
Vousaimc-t-on? 
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JÂQUOT. 

,  Autant  que  j'aime. 

SPLIN. 

Aimez-Tous  beaucoup  ? 

"  JAQUOT. 

Ah  !   Monsieur 9  on  n'a  peut-être  jamais 
aimé  autant  que  cela. 

SPLIN. 

« 
Vous  êtes  bienheureux. 

JAQUOT. 

Je  suis  heureux  ? 

SPIIN. 

Fort. 

JAQUOT. 

En  quoi  donc  ? 

SPIIN. 

Vous  aimez  beaucoup }  et  tous  êtes  aimé' 
tout  de  même. 

JAQUOT. 

Mais  cela  ne  suffit  pas. 

SPLI9. 

Qu'est-ce  qu'il  faut  donc  encore  ? 

JAQUOT. 

Il  faut  avoir  celle  qu'on  aime. 
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SFLlir. 

Prcnei-Ia. 

lAQUOT.    , 

Mtiis  son  père  dg  reut  pas  me  ia  doaaer. 

SPtlIt,  *'jppiodiBiii. 
D'où  vient  qu'il  ae  veut  pas  la  donaer,  le 
pèreP 

Parce  que  je  sui»  paurre. 

SPtIH. 

Ce  u'est  que  pour  cela? 
ikQvor. 
C'est  bien  assez. 

s  PLIS)  apttt  un  lîlcDCa, 
Combien  vous  faudrait-il  pour  avoir   la 
fille!' 

jâquot. 
Ahl  si  j'avais  seulement  trois  ou  quatre 
mille  livres... 

I F  L I N  }  Initemnit. 
Deux  cents  guinées,  c'est  assez  ? 

JlQDOt. 

Aaseit  oh  sDrement  I  surtout  duns  ce  tno- 
pient-ci. 
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SPLIN)  de  même. 

Et  cela  TOUS  rendrait  heureux  ? 

JAQUOT. 

Bienheureux. 

SPtlK. 

La  petite  ayec  ? 

JAQUOT. 

Est-ce  que  je  pourrais  l'être  sans  cela  ? 

S9LlVy  ooTraDt  son  porufeaille ,  Yivemcnt. 

Un  moment.  Je  fais  présent  à  tous  de  deux 
cents  guinées. 

JAQUOT. 

Est-il  possible  ? 

SPtIV. 

En  bon  papier.  Allez  chez  le  premier  ban- 
quier, il  donne  de  l'argent  à  tous  tout  de 
suite. 

J  A  Q  V  O  T  9  dans  l'excès  de  la  joie. 
Ah  !  Monsieur. 

SFLlItf  surpris. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  ' 

JAQUOT. 

Je  ne  sais  si  je  dois  ..    . 
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SPLIlf^  Tivement. 

r 

C'est  beaucoup. 

Sans  TOUS,  il  fallait  m'éloigner  de  Thérèse; 
j'allais  m*engager;  j'aurais  servi  sur  mer. 

^   SPLIN;  avec  satis&ctîon. 

fioo. 

JAQUOT.    \  ^ 

J'aurais  exposé  ma  yie  ayec  courage. 

SPLIH«  de  même. 

Fort  bien. 

JA^QVOT. 

Et  en  battant  les  Anglsas. . . 

SPIiIN^  en  colère. 

Battre  les  Anglais  ?  je  suis  anglais. 

IAQUOT9  avec  iutérél. 

Ah  !  TOUS  l'êtes,  je  suis  perdu  ! 

8PLIN  ,   efirayé  et  avec  doaleur.  ' 

Gomment,  perdu?... 

JAQUOT. 

Vous  ne  youdrez  plus  me  rendre  service  ? 

SPLIN.  f 

Pourquoi  donc  ? 

Varic'lcs.    I.  ]4  ■ 
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Farce  que  je  suis  français. 

S  P 1 1 H  )  lui  donnimt  1c  btlli^l. 
C'est  égal. 

JlQrOT. 

Quoi,  malgré... 

SPLiir. 

Celui  qui  nttaquc  la  gloire  ou  la  liberté  de 
mon  pays ,  de  quel  que  nation  qu'il  soit ,  il 
est  un  ennemi  ;  dés  qu'il  a  besoin  de  mes  se- 
cours ,  il  est  toujours  mon  compatriote. 

lAQDOr. 

Que  je  suis  heureux  d'aTOir  trouTé  un  si 
brtre  homme  I 

apLiH. 
Point  de  compliment,  c'est  fini.  VousËtes 
content,  je  jouis. 

iaquot. 
Cet  argent  est  un  bienfait  ;  le  premier  em- 
ploi que  je  dois  CD  faire  est  un  service.  Adieu. 


SCÈNE  XI.  ,j 

SCÈNE  X. 

JACQUES  gPLIN. 

Je  suis  pourtan.  bien  aise  de  m'être  pj 


tue 

bonne  action. 


SCÈNE  XI. 

JACQUES  SPLIN,  THÉRÈSE. 


^  _  « 


TBEKESE,  sanSToirSpIin. 

le  'yir/at  ""'  '"'''''''  '^^'ï-''  «*  i«'° 

SPJtIH. 

Voîlà  une  jolie  créature. 

TH|éRÈSB. 

c'e?fuT*^p?îl'"°°  T"""^  *""«"  «°™"e  quan 
c  est  Xui ,  et  II  ne  m'a  pas  trompé. 

8PHK. 

Que  cherchez-Tous ,  MademoiseUe  ? 

THÉftBSB. 

Monsieur,  je  tous  demande  pardon  de  yoi 
in)portuner. 
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AhJ  Monsieur. 


THÉRÈSE. 


spLiir. 
£h  !  bien  !. 

TBé&isE.  '    , 

Je  suis  si  sincère... 

SPHN. 

C'est  rare  beaucoup  dans  une  femme. 

THÉRÈSE. 

Que  je  n^  puis  rien  déguiser. 

SPLIN. 

C'est  pas  un  défaut,  c'est  une  qualité. 

THÉRÈSE. 

En  Toyant. .. 
Dites  tout. 

THÉRÈSE. 

Celui.,. 

SPLIN. 

Celui  ? 

THÉRÈSE. 

Que  j'aime. 

SPtIH  y  à  part, 

Elle  m'aime  ! 

i4: 


SCÈNE  XI.  ]63 

SrJLIN. 

Quand  on  est  aussi  aimable  que  vous^  on 
doit  toujours  espérer. 

THÉBESE. 

Vous  me  flattez. 

SPIIV. 

Je  ne  flattepbiat  jamais  du  tout  ;  maisdites* 
moi  naturellement  5  c'est  pas  une  plaisan- 
terie ? 

THÉaÈSB. 

Je  TOUS  dis  bien  la  vérité. 

SPLin. 

C'est  très-étonnant;  mais  je  crois  puisque 
TOUS  dites  :  c'est  donc  venu  tout  de  suite  ? 

THÉRÈSE. 

Faut-il  tant  de  tems  pour  aimer?  le  pre- 
mier regard  de  Jaqujot  ^  fait  palpiter  mon 
cœur  9  et  il  ne  m'est  plus  possible  de  TÎTro 
sans  Jacques. 

SPJLIN. 

Vous  avez  entendu  le  nom  ? 

THÉlÈSE. 

C'est  de  sa  bouche  que  je  l'ai  appris. 

SFLITY9  k  part. 

C'est  quand  je  me  suis  nomme  au  maUre , 
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SPtiIH^  à  part. 

Comme  une  fille  amoureux  il  s'ayeugle  1 
)*ai  presque  pas  regardé  di  tout. 


THÉRÈSE. 


Une  candeur,  une  franchise  ! 

SPLIN. 

Oh  I  pour  la  franchise ,  c'est  vrai. 


THÉRÈSE. 


Le  meilleur  cœur. 

SPI.11Ï. 

C'est  pas  un  cœur  qui  aime  à  faire  du  mal. 


THÉRÈSE. 


Oh!  pour  cela^  non.^ 

SPilN. 

Hais  comment  pouyez-yous  le  sayoîr  P 


THÉRÈSE. 


Est-ce  que  cela  ne  se  yolt  pas  dans  les 
moindres  choses  ?  ' 

SPLIN. 

Oui,  le' caractère  y  perce. 

THÉRBSE. 

£t  Tesprit  le  plus  agréable  et  le  plus  ingénu. 

SPLIV.  . 

Vous  avez  bien  de  la  bonté.  « 
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THéaksF. 
Non,  en  vérité;  je  rends  justice. 

SPLIN,  i  paît. 

£lle  est  bien  amoureuse  !  fort  ! 


THÉAESB. 


Et  il  faut  y  renoncer  ! 

SPLIR. 

Pourquoi  donc  ? 


THÉRÈSE. 


Ah!  J&quot,  tu  vas  me  quitter!  peut-être 
pariiras-tu  aujourd'hui  9  demain,  quesais-je? 
Et  il  Hmdra  périr  de  chagrin  ! 


SPLIN» 


Non,  Mademoiselle,  soyez  tranquille.  £in 
galant  homme  n'abusera  jamais  du  pouvoir 
qu'il  a>  sur  le  cœur  d'une  jeune  demoiselle  , 
aimable  comme  vous.  Il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
puisse  vaincre. 


THEEESE. 


Mais  un  obstacle  cruel  s'oppose  à  notre 
fclidlé. 

SPLIIf. 

Quel  obstacle? 


THEBÈSE. 


Le  bien. 
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S  PL  IN. 

Bagatelle. 

Hais  mon  pèl*e  P 

spLiir. 

Je  votts  réponds,  moi,  de  son  consente* 
ment. 

THlSnÈSE. 

Est-il  possible  ? 

SPLllf. 

Vous  êtes  jolie,  aimable.,  tous  nvez  un 
cœur  tendre ,  je  marierai  tous. 

THIÊ&ÈSE. 

Ah  !  que  je  tous  aimey-ai  ! 

En  yérilé  ? 

De  tout  mon  cœur. 

SPtIN. 

Soyez  tranquille,  le  bel  etifani  :  tant  d*A- 
ïnonr  lui  sera  pas  infructueux.  Où  est  votre 
mère? 

fTHSBBSE. 

Je  n'ai  pas  le  bonheur  d'en  avoir  une; 
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sptiir. 
Qui  est  votre  pèrcj 


THÉaÈSB. 


C'est  le  maître  de  cet  hôtel. 

SPIiIN. 

Qui  ?  cet  homme  qui  dit  beaucoup  de  pa^ 

rôles  ? 

THBAÈSB. 

Lui-même. 

SPLIN. 

Je  vais  parler  tout  de  suite  ^  je  fais  la  de* 
mande  pour  le  mariage,  je  donne  tout  l'argent 
qu'il  est  nécessaire,  et  je  fais  à  jamais  votre 
bonheur. 

THÉRÈSE. 

Que  vous  êtes  boni  J'entends  mon  père. 

SPLIN. 

Laissez-moi  tout  seul  avec  lui.  Adieu ,  ai« 
mable  fille,  qui  sera  bientôt  heureuse  femme. 

X 

Taé&ÈSB. 

Combien  vous  serez  chéri  ! 

SPLlN. 

Allez  vite. 

THÉRÈSE  ,  en  s'en  allant. 

Ah  !  Jacquot  !  que  de  bonheur  je  te  prépare  ! 
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SPIIR. 

Bien  obligé. 

SCÈNE  XII. 

JACQUES  SPLIN. 

J'ai  pourtant  bien  fait  de  pas  me  tuer  hier, 
j'aurais  pas  pu  me  marier  aujourd'hui. 

SCÈNE   XIII. 

JACQUES  SPLIN,  M.  LOYER. 

M.    LOTE&,    désolé. 

Que  je  suis  malheureux  !  Cet  arabe  de 
marchand  de  vin  ya  me  faire  eulerer  mes 
meubles.  Je  suis  ruioé  à  jamais  I^ 

SPIIN. 

Écoute  un  peu ,  monsieur  le  maître. 

*  LOYER. 

Que  voulez-YOUS ,  Monsieur  ? . 

SPLIN. 

Il  n'y  a  pas  des  choses  nou^reaux  dans  votre 
maison  ? 

LOTEB,   â  pvt.  ' 

Les  hubsiers  sont  déjà  ici.  ' 

Variélé$.    I.  l5 
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SPLTir. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  à  ce  que  yous 
allez  apprendre. 

tOTEB. 

Hélas  !  Monsieur,  je  savais  tout  avant  de 
sortir. 

SPLIN  9  II  part. 

Elle  avait  fait  déjà  la  confidence  au  père. 

tOTEB. 

Et  je  vous  demande  pardon  du  dérange- 
ment et  de  rembarras  que  cela  a  dû  vous  causer. 

SPLIN. 

Ça  ne  m'a  point  dérangé  du  tout  ;  je  trouve 
Qu  contraire  que  c'est  très-bien  ,  el  je  suis  fort 
content. 

lOTËR. 

Mon  malheur  ne  devrait  pourtant  pas  vous 
amuser. 

spLiir. 
C'est  pas  du  maHieur.  ' 

LOYER. 

Pardonnez-moi ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  ma 
faute. 

SPLIN. 

Je  le  crois  bien^* 
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lOTEl. 

Et  que  j'ai  fait  mon  possible  pour  éviter  uq 
pareil  scaudule. 

SPLIU. 

Il  n'y  ^  point  de  scandale  9  personne  ne 
sait  rien  y  que  yotre  fille  et  moi. 

£0TKR. 

C'est  un  pur  entêtement  de  sa  part. 

SPLIN. 

Non ,  c'est  un  coup  du  sort. 

t.OTB*E. 

A  quoi  cela  mènera*^t-il  ? 

SPLIN. 

A  quoi? 

lOTEB. 

A  me  perdre  sans  besoin. 
£h  !  non. 

Je  rayais  tant  prié  de  qhanger  de  résolution. 

SPLIR. 

Vous  avez  tort ,  il  faut  toujours  laisser  sui- 
vre l'inclination. 

I.OTEE. 

Et  quand  elle  porte  à  faire  du  mal? 

SPLIN. 

I    II  n'y  a  point  de  mal  ù  cela. 
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SPIIN. 

Vous  êtes  content  ? 

LOYBB. 

Je  suis,  au  comble  de  mes  vœux. 

SPIIN, 

£h  bien  !  il  ne  s'agit  plus  que  de  signer. 

LOYEB. 

C'est  bien  juste ,  et  je  suis*  prêt  à  vous 
faire  uni)ill.... 

SCÈNE  XIV. 

JACQ13ES    SPLIN,    M.    LOYER,  in 
'  HUISSIER. 

l'hVISSIEB,   bégayant. 

Monsieur,  je  vous  apporte... 

LOI'EB. 

Ah!  VOUS  voilà  tout  à  propos;  \enez,  c'<ist 
k  fiionsieurque  vous  Qvez  aÛuire... 

li'fiVlSSIEB^    à  SpUn. 

C'est  donc  Monsieur  qui  a... 

SPLIK^   â  Loyer. 

Qu'est-ce  qu'il  veut,  cet  homme  ? 

LOYER. 

C'est  pour  l'affaire... 
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SPLIN. 

C'est  UD  notaire  >  ça  ? 


l'huissieh. 


Monsieur  ;  j'ai  l'hooDeur... 

SCÈNE  XV. 

JACQUES  SPLIN,  M.  LOYER,  L'HUIS 
.  SIËR ,  THÉAÈSE. 


r       « 


THERESE^   arrivant:  2  l'oreille  de  Splin. 

Ayez-vous  parlé  à  mon  père  ? 

SPIiIN. 

Oui,  c'est  fait;  il  consent  à  tout. 


thébIssb. 


Que  je  suis  heureuse  ! 

SPLIH. 

Et  Yoîlà  rhomme. 

Quel  homme? 

sPLiir. 
Oui ,  pour  finir  tout  de  suite  ! 


THÉRÈSE. 


Je  ne  comprends  pas... 
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lOTEH^   àSplio. 

Voulez-Tous  me  faire'  la  grâoe  que  vous 
m'avez  promise  ? 

SPLIN. 

De  tout  mon  cœur. 

l'huissibb,  àSpIîo. 
Voilà  tous  l6s  papiers. 

s  P 1 1 N  5  à  l'Huissier, 

C'est  pas  là  un  contrat. 

l'h,uissice. 
Non^  c'est  Tobligatlon. 

SPLÎN. 

Mais  il  faut  un  contrat. 

LOYER. 

Quoi!  Monsieur^  tous  voulez  que  ce  soit 
par  contrat  que  je. . . 

'   SPLIV. 

Fi!  TOUS  dcTezpas  penser  que  ce  soit  àu«- 
trement. 

LOTBB. 

Pourquoi? 

âPLiir. 
Pourquoi  ! 

LO'YEB. 

Ma  reconnaissance... 


i;6  L'ANGLAIS. 

Ne  doit  pas  me  rendre    ua   malhonnêlc 
homme. 

ILOT^R. 

Mais  en  payant... 

s  PL  IN  ^   indigné. 

En  payant  ! 

l'hUISSIBB^   àSpIin. 

Oui,  Monsieur 5  ça  se  fait  ici  comme  ça  ; 
on  paie,  et  on  a  les  pièces. 

SPtIN,   à  Thérèse. 

G'est-il  possible  ? 

I.OTBB. 

Monsieur,  ma  fille  n'entend  rien  aux  af- 
taires. 

THÉBÈSE. 

Hélas  !  je  n*en  ai  qu'une  qui  m'occupe  ^  et 
à  laquelle  tous  ne  pensez  déjà  plus... 

SPLIN,   pensif. 

Au  contraire ,  je  pense  beaucoup. 

TG[£&ÈSB. 

Fini$sez-la  donc,  de  grâce! 

SPLIN. 

J'ai  donné  ma  parole ,  je  dois  la  tenir. . . 
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l'hcissicr. 


YoiU  d'abord  lo  billet  et  la  quittance. 

spLin. 
La  quiltaDCC ,  de  quoi  ? 

l'buissibb. 
De  mille  écus... 

8PLIV. 
Il  fiiut  payer  mille  écus  pour  la  fille  ? 

IfOTBR. 

Non,  c'est  pour  moi... 

8PLIN,  en  colère. 

Pour  toi ,  ra  au  diable. 

LOTEB. 

Mais  c'est  tous  qui  m'ayci  offert  géné« 
reusement... 

Expliquez- TOUS  mieux. 

LOTEB. 

Ne  m'ayez-TOUS  pas  dit... 

SPLIB. 

Oui,  j'aTais  dit  que  Totre  fille  est  deyenuc 
«imoureuse  de  moi,  qu'elle  me  demande  à 
ayoir,  et  que  je  veux  bien  comme  elle  yeut. 
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IHÉRËSE. 

Moi,  UoQiieur?  , 

SPLIN.  I 

Vous  ûveï  dit  &  moi.  . 

THÉsksE,   â  part. 

Ja  suis  perdue  !  | 

LOTEl, 

Mais,  Monsieur,  je  n'uï  pas  eniendu  un 
mot  de  tout  cela  :  il  s'agit  de  payer  mille  écus 
i[ue  je  doi^... 

s  F  Lin. 

C'est  doDo  pas  li\  le  oolaire  pour  le  cootral 
de  mariage?  i 

LOïBB.  j 

Mais  je  ne  comprcads  rien  ù  cela. 

STLIN. 

J'épouse  votre  fille. 

LOTEt. 

Vous,  Monsieur? 

«FLIN. 

Je  suis  fort  riche.  ' 

LOÏSB. 

£st~il  possible  P 
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lOTER. 

Ah,  Monsieur!  je  suis  plus  heureux  que 
je  ne  croyais  ;  je  ne  TOUS  demandais  que  mille 
t'cus  pour  empêcher  de  vendre  mes  meubles. 

SPLiN^  Tireoieat. 

Empêcher  de  vendre  les  meubles  ?  Je  donne 
tout  de  suite.  Combien  faut-il? 


L*nUI5SIER. 


Rien,   Monsieur  ;  vous  m'avez    envoyé 
payer  y  et  je  viens  vous  apporter  lc3  pièces. 

J'ai  fait  payer,  moi? 

I   n  y  a  une  heure  que  je  veux  vous  rendre 
la  procédure. 

SPLIN. 

Vous  êtes  fou. 

i'huisSIER^  se  fâchant. 

Non  f  Monsieur. 

SPLiir. 
Je  n*ai  rien  envoyé  du  tout. 

l'buissiek. 
Je  l'ai  pourtant  reçu. 

LQYBB. 

Et  qui  vous  Ta  porte  ? 
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SCÈNE  xyii. 

JACQUES  SPLIN,  M.  LOYER, 
THÉRÈSE,  ET  JAQUOT. 

THEBÈSE,    a  Jaquot  qui  entre  gaîracnt. 

Ah!  mon  bon  ami  ! 

JÀQITOT. 

Ma  chère  Thérèse  ! 

SPLIN,   à  pan. 

Diable!  ils  se  regardent  tous  deux  beau- 
coup tendrement. 

Est- il  vrai  cjue  c'est  vous  qui  in*avez  rendu 
service  ? 

JAQUOT. 

Oui,  Monsieur,  j'ai  eu  .ce  bonheur-là. 

LOYEB. 

Et  où  as-tu  trouvé  celte  somme  ? 

C'est  ce  brave  homme-là  qui  me  Ta^donnce , 
et  j'ai  cru  que  le  meilleur  usage  que  j'en 
pouvais  faire,  était  de  vous  tirer  d'embarras. 

tOYER. 

Mon  pauvre  arai'î  comment  pourrai-je  te 
récompenser? 

Variot<'5.    I.  t6         ' 
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JÀQVOT9  montrant  Ibërèse. 

Ça  i^ous  serait  si  aisé  ! 

SPLIR,  âpart. 
Ah  I  diable  !  1 

Cet  honnête  étranger  m'a  promis  de  parler 
en  ma  faveur. 

SPLIN. 

Quoi  !  c'était  Mademoiselle  ! 

JIQUOT. 

Oui. 

'    SPLiN. 

J'en  suis  fâché. 

JAQUOT. 

Pourquoi  ? 

j 

SPLIN. 

Vous  pouvez  plus  avoir. 

JAQrOT. 

D'où  vient  l 

SPLIV, 

Elle  est  amoureuse  de  moi. 


THÉRÈSS. 


Moi? 
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SIPIIN. 

Oui  :  vous  n'avez  pa^  dit  tantôt  que  lé  cœur 
T0U5  battait  fort  ? 

THERESE^  montrant  Ja^ot. 
C'était  pour  lui. 

8PLIN. 

Que  vous  étiez  amoureuse  ?... 


THÉRÈSE. 


De  lai. 

spLiir. 

Qu'il  fallait  vous  demander  en  mariage  à 
votre  père  ?... 

tHÉAÈSB. 

t 

Pour  lui  9  pour  Jacques. 

SPLiir. 

Pour  Jacques;  c'est  le  même  nom...  J'ai 
mal  fait  de  m'être  pas  tué  hier  au  soit,  j'aurais 
épargné  cette  mortification. 

TbéEESB. 

Ah  !  Monsieur  !  que  je  suis  fâchée  que  vous 
ayez  pris  le  change....  je  n'ai  pas  voulu  vous 
tromper. 

lAQUOT. 

Ne  suis-je  pas  bien  malheureux  !  Il  faut  que 
je  sois  le  rival  de  ce  galant  homme  :  est-ce  là 
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la  récompense  que  je  devais  au  généreux  ser- 
,  yice  qu'il  m'a  rendu  ? 

LOTEB.  . 

9  ' 

Mon  pauvre  Jaquot,  le  bQnheur  de  ma  fille 
me  force  à  être  ingrat  envers  toi;  puis- je  ^ 
sans  être  injuste,  m'opposer  à  sa  fortune  ? 

THERESE. 

Mon  père... 

J  A  Q  r  0  T  9  avec  effort. 

Vous  avez  raison,  M.  Loyer;  il  vaut  mieux 
que  je  meure  de  chagrin  que  d'empêcher  ce 
brave  homme  de  faire  votre  fortune  et  celle 
de  ma  chère  Thérèse.  Tenez ,  Monsieur,  voilà 
le  reste  de  votre  argent,  je  n^en  ai  plus  «besoin. 
Ayez  bien  soin  de  cette  pauvre  petite  ;  aimez-- 
la  autant  que  je  l'aime.  Adieu,  Thérèse;  ou- 
bliez-moi. Pour  moi,  je  n'aurai  pas  long-tems 
î\  vous  regretter.  Adieu,  M.  Loyer;  adied  , 
Monsieur;  adieu,  Thérèse. 

{  Il  a'élojgne.  ), 
S  PL  IN, 

Non,  mon  ami,  reste  ici;  je  suis  point  ca- 
pable pour  faire  une  aussi  vilaine  action.  Je 
commence  pour  la  première  fois  de  ma  vie  ù 
sentir  un  plaisir  vif.  Mariez-vous  tous  les  deux; 
je  me  change  de  la  dot.  Je  veux  rester  toujours 
avec  vous  :  je  verrai  élever  les  petits  enfans, 
et  le  bonheur  que  je  vous  aurai  procuré ,    en 
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m'âpprenant   à  le  connaître,    deviendra   la 
source, du  mien... 

JAQUOT,    THÉBESB   Çt   LQTER. 

Ah  !  mon  bienfaiteur  ^  mon  père  !... 

SPLIN. 

Point  de  remercîment  ;  c'est  à  moi  à  vous 
en  faire. 

TOUS.  - 

Comment,  à  vous  ? 

s  PL  IN. 

Oui,  mes  amis.  J'étais  las  de  la  vie,  parce 
que  je  n'en  connaissais  que  les  dégoûts  ;  roxù 
m'avez  ajjpris  à  en  jouir,  et  elle  va  me  deve- 
nir chère.  Je  cherchais  le  bonheur  bien  loin, 
et  il  était  tout  près  de  moi  :  je  sais  maintenant 
où  le  trouver. 

Pour  un  homme  riche,  le  plus  pur,  et  celui 
qu'on  peut  goûter  à  tout  âge,   c'est  la  bienfe- 


sance. 


THEAESE. 


Combien  de"gens  ne  le  connaissent  pas  ! 

SPHN^ 

Tant  pis  pour  eux. 

AU  PUBLIC  : 
MESSIEURS, 

Si  Jacques  Splin  ne  vous  a  pas  fait  plaisir, 
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c'est  alors  qu'il  pourra  dire  :  J'ai  mal  fait  de 
pas  me  tuer  hier  au  soir ,  j'aurais  pas  eu  cette 
grand  désagrément. 

Si  au  contraire  tous  daignez  l'honorer  de 
vos  bontés,  il  dira  avec  bien  du  plaisir  : 

J'ai  bien  fait  de  me  pas  tuer  hier,  {e  ne 
jouirais  pas  dans  ce  moment  du  plaisir  le 
plus  cher  à  mon  cœur. 


FIN   DU  FOU  ftlISOSTNABLE. 


LES 

DEUX  GRENADIERS 

ou 
lES  UÉPRISES  PAft  RESSEMBLANCE^ 

COMEDIE  EN   TROIS  ACTES, 

ixiTÉB  m  l'espagnol  9  »' 

PAR  PATRAT, 

^«présentée  an  Théâtre /talien,  le  i6  novembfe  1786^ 
«rec  des  ariettes ,  et  en  i^qS,  jouée  sur  le  théâtre  de 
^  Cité,  et  remise  an  théâtre  MoDtansîer,  sans  musique. 

AVEC  DES  ADDITIONS  ET  DES  CHANGEMENS. 


PERSONNAGES. 

SANS-QUARTIER ,  fils  de  Robert, 
LA  TLUPE-,  fils  du  Juge. 
SANS-REGRET,  dragon.     ' 
ROBERT  ,  traiteur. 
LE  JUGE  du  canton, 
JACQUINOT ,  filleul  du  Juge. 
SUZON  ,  fille  de  Robert. 
.THÉRÈSE,  fille  du  Juge. 
MATIGOT ,  vieille  servante. 

rN    BRIGADIER    DB    GENDARMERIE 
VTf    GE]!9BARME. 
PJLXISIECRS    GENDABMïe.  - 


La  scène  se  passe  dans  uii  village. 
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LES   x^ÉPRISES  PAR  RESSEMBLANCE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER.  . 

Le  tLédtrc  représente  une  place  publiqae ,  ou  l'on  voit , 
d'un  côte ,  une  Lôtellerie  nouvellement  reconstruite  ^ 
de  Tantre ,  un  bureaa  de  loterie,  en  dehors  duquel  est 
affichée  la  liste  des  numéros  gagoans ,  et  an  fond  la 
maison  du  juge  ;  devant  la  porte  de  l'hôtellerie  sont 
deux  sièges  où  sont  assises  Suzon ,  fesant  de  la  den- 
telle ,  et  Thérèse  brodant  ;  â  Tinstant  où  est  levé  le  ri- 
deau, elles  sont  sensées  suivre  leur  conversation. 

SCÈNE   I. 

THÉRÈSE,  SUZON. 

SUZON. 

Qu'est-ce  que  cela  me  Mt  ? 
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THÉRÈSE. 

ê 

Mats  il  a  été  bien  battu. 

SCZON.' 

Tant  pis  pour  lui. 

THÉRE^SE. 

Le  paysan  qui  est  renu  à  chenal  en  porter 
la  nouvelle 9  a  dît..« 

SUZON. 

Ça  m'est  égal. 

THiaÈsit. 
Fardi!  tu  prends  un  joli  intérêt  à  ton  futur. 

SUZON. 

Mon  futur  ?  Je  n'ai  pas  encore  dît  oui. 

TBÉBESE. 

Il  est  à  plaindre,  et... 

SVZON. 

C'est  sa  faute. 

THÉKÈSB. 

Qu'en  sais-tu  ? 

SUZOIf. 

C'est  sûr;  qu'avaît-11  à  faire  d'aller  à  dix 
lieues  d'ici  à  la  noce  de  sa  parente?  Pourquoi 
cherche- t-îl  dispute ,  à  des  militaires,  enoore. 

THÉaÈSE. 

Ah  !  pardi  !  Tu  leur  donnes  toujours  raison. 
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SUZON* 

Cest  que  j'aime  les  brares  gens. 

TBiajssB. 

Tu  aurais  été  plus  contente  d'épouser  mon 
frère  que  mon  cousin. 

SUZOK. 

Voyez,  quelle  différence  !  Ton  père  avait  si 
bien  arrangé  tout  cela  :  nous  allions  devenir 
soeurs'^  et  point  du  tout. 

THBlkESK. 

Mais ,  puisque  mon  frère  est  mort  aux  iles^ 
ta  ne  peux  plus  Tépouser. 

SVZOK. 

Et  quelles  preuves  en  a-t-on  ? 

THÉAESE. 

On  l'a  dit  à  mon  père. 

SUZON. 

Eh  bien  !  si  c'est  vrai,  je  ne  me  marierai 
jamais. 


THXRflSB 


Jamais  ! 

SUZOK. 

Jamais  !  jamais  ! 


THiaksisr 


Sais-tu  que  c'^st  bien  Iqng^  jamais  ? 
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Qu'est-ce  que  cela  me  fait  ? 

TDÊRÈSE. 

Ça  fuit  beaucoup. 

SCIOH. 

Pour  TÎvrc  heureuse,  il  faut  être... 

tBÉBÈSB.   '     4-    ' 

Mariée. 

snzoH. 
Libre. 

tbIkèse. 
Quelle  comparaisoD  I 

SOEOK.     . 

Quelle  différence.' 

THÊKÈSE. 

C'est  ce  que  je  dis. 

SVIOK. 

La  gCne  est  si  maussade. 

TBÉBksE.  ' 

La  liberté  est  si  dangereuse. 

1  sriON. 

Il  faut  être  fille  pour  conserver  sa  gaité. 
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THÉBÈSE. 


Il  faut  être  femme  pour  pouvoir  conserver 

sa  sagesse. 

s  HZ  ON. 

La  liberté  est  comme  l'immortelle^  elle  ne 
ciiaoge  pas. 

TaÉaàsE. 

Mais  elle  ne  sent  rien. 

srzoïi. 
Et  le  mariage  ? 

Est  une  rose.  \ 

STJZON. 

Où  Ton  se  pique  les  doigts.  Vive  la  liberté  ! 

THÉBÈSE. 

Vive  le  tnariage  ! 

SUZOF. 

Tu  es  bienheureuse,  toi  :  tu  vas  épouser 
Victof  Sans-quartier,  grenadier  au  20*  régi- 
ment d'infanterie,  c'est  joli  ça  :  mais  moi, 
ipouser  Jacquinot  ,'^  un  sot. 

THÉBÈSB. 

On  dit  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  mauvais 
maris. 

S-UZOWv    , 

Tiens,  je  ne  pardonne  pas  à  ton  père,  juge 

Variëlé-s.    I .  I  Hi 
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de  ce  canton,  riche  comme  un  Crésus,  d'ayoir 
si  long-tems  abandonné  son  61s;  le  laisser 
servir  sa  patrie ^  c'est  bien  :  mais  il  fallait 
toujours  savoir  où  il  était  en  garnison,  lui 
donner  une  haute  paie,  et.. . 

TBéRÈSE. 

Oh  !  ma  bonne  amie  y  tu  ne  sais  pas  tout. 

s  V  Z  0  N. 

Quoi  donc  ? 

Mon  frère  n'a  pas  été  élevé  à  la  maisoa 
comme  moi. 

SVZON. 

D'où  vient'?- 
Silence  au  moins. 

SVZON. 

Oh  !  je  suis  aussi  discrète  que  curieuse. 

THÉRÈSE. 

C'est  beaucoup  dire.  Apprends  donc  l'his- 
toire de  mon  père.  Dans  sa  jeunesse  ,  il 
aimait  une  jolie  personne  ,  mais  très-pauvre. 
On  lui  ordonna  d'en  épouser  une  autre  ;  il 
n'avait  ni  le  courage  de  résister  à  ses  parens, 
ni  la  force  d'oublier  sa  maîtresse.  Dame^  c'est 
bien  embarrassant  ! 

suzov. 
Oh  !  ça  doit  être  terrible» 
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TBÉRBSB. 

Forcé  d'obéir,  il  fut  prendre  congé  de  sa- 
belle  ;  ils  étaient  seuls  ,  ils  s'affligèrent  ;  ils 
étaient  tendres,  elle  était  sage;  mais...  dame^ 
c'est  bien  embarrassant. 

S€ZOF. 

Je  n*en  sais  rien,  maïs  je  m'en  doute ,  au 
moins. 

THERESE; 

Enfin  9  il  épousa  ma  mère  :  mais  soit  que  la 
pauvre  délaissée  eût  pris  le  cbagrîn  trop  k 
cœur,  au  bout  de  quelque  tems,  elle  chan-^ 
geait  à  vue  d*œil. 

svzoïr. 
En  yérlté  ? 

THEBÈSB. 

Si  bien  qu'elle  q'osaît  plus  se  montrer. 

SUZON. 

C'est  ça  qui  est  bien  embarrassant. 

thérI^se. 

Enfin,  je  ne  puis  pas  trop  te  dire  comme 
tout  cela  s'arrangea  ;  ce  que  je  sais ,  c'est  que 
mon  frère  a  été  élevé  à  vingt  lieues  d'ici ,  chez 
un  nommé  Mathurin,  fermier  de  Edérival^  et 
qu'il  y  a  demeuré  seize  ans. 

SVZON. 

Comment  en  cst-il  sorti  ? 


1 
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THÉRÈSE.  ,  ' 

Par  une  querelle  qu'il  eul  avec  le  fils  de  la 
maison. 

SVZON. 

Une  querelle? 

THÉEÈSE. 

Oui  ;  celui-ci  donna  un  vilain  nom  à  mon 
frère  ;  il  n'était  pas  endurant,  il  le  battit,  et 
le  fermier  le  niit  à  la  porte. 

SUZON. 

Sans  lui  dire  qui  il  était?  ' 

THÉEÈSE. 

Comment  aurait-il, pu  le  faire?  il  l'ignorait 
lui-même. 

SUZON. 

Mais  il  fit  avertir  ton  père. 

THÉBÈSE. 

Il  ne  le  connaissait  pas. 

SUZON. 

Et  il  recevait  la  pension?  ^ 

THÉRÈSE. 

Sans  savoir  d'où  elle  venait. 

SUZON. 

Et  tout  cela  se  découvrit  ? 

THÉRÈSE. 


A  la  mort  dç  ma  mère. 
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SVZON. 

Comment  cela  ? 

THÉhESE. 

Mon  père  voulut  ravoir  son  fils  :  mais  ii 
apprit  à  Mérival  qu'il  était  engagé*  dans  .un 
régiment  qui  venait  de  passer  aux  îles. 

suzow. 

Il  fallait  le  faire  revenir. 


THÉRÈSE. 


Le  régiment  ? 

SUZON. 

£h  !  noB;  ton  frère. 

THERESE. 

Mon  père  a  écrit  tout  de  suite  :  mais^  puis-  -' 
qu'on  dit  qu'il  est  mort. 

SVZON. 

Et  si  cela  n'était  pas  vrai,  comment  pour- 
rait-on le  reconnaître  à  présent  ? 

THERESE. 

Ça  ne  serait  pas  diffîcHe. 

s  u  z  0  If . 
En  vérité  ? 

THjBRâSB. 

Malhurin  lui  a  remis  un  certificat  où  il 
détaille  toutes  les  circonstances  qui  peuvent' 
donner  des  éclaircissemens  sur  la  naissance  de 
mon  îr^r», 

.  17- 
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8VI0K. 

Et  pourquoi  jusqu'ici  m'as-tu  caché  tout 

C'est  que  je  suia  discrète. 

r  SDzoH. 

Je  ne  te  coonaissais  pas  cette  qualitè-là... 

THÉBÈSB. 

Et  puis ,  je  De  le  saîa  que  d'hier  au  soir. 

SCIOH. 

Par  quel  hastirâ  ? 

THËKÈBI. 

Mon  père  en  fcsait  la  confidence  au  tieo^ 
et  je  les  écoutais  i  la  porte. 
SOI  os. 
Savent-ils  si  ton  frère  était  joli  garçon  ? 

Beau  comme  l'amour. 

s  n  s  0  H. 
Tenez,  et  il  faut  épouser  un  Jacquinot. 

THÉBISSI. 

Ahïa.hl{ElUrit.) 

SPIOF. 

Ris,  tu  en  as  sujet;  mais  moi,  je  to  le  ré- 
pûtc,  jo  yg„x  rester  fille. 
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SCÈNE  II. 

£BS  2%icài>zvs,  ROBERT. 

&OBEAT. 

Mbs  enfans,  allez  dire  à  monsieur  le  juge 
que,  si  mou  fils  arrire  ce  èoir,  j'espère  qu'il  me 
fera  le  plaisir  de  souper  ayec  nous. 

Vous  croyes  donc  qu'il  ya  arri?er? 

BOBBET. 

Il  y  a  dix  jours  que  j'ai  reçu  sa  lettre  datée 
de  Nantes  :  il  ne  peut  tarder^  et  mon  cœur 
me  dit  que  je  le  verrai  bientôt. 

s  v  z  0  N. 
Tant  mieux. 

BOBEBT. 

r  Ah!  quel  plaisir  de  revoir  son  enfant ,  après 
dix  ans  d'absence  !  ma  Suzon  tu  vas  embras^ 
ser  ton  frère  :  mais ,  dis  donc^  en  es-tu  bien 
contente  î 

s  V  z  0  N. 

Assurément. 

BOBBBT. 

Mais  pas  autant  que  moi  ;  c'est  que  je  ne 
me  sens  pas  d'aise  ;  et  toi ,  Thérèse  ?  hem  ! 
»iu'cn  dis-tu  î  - 
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THÉaksiS. 

Je  partage  votre  joie. 

ROBERT. 

», 

Tu  es  la  plus  intéressée  à  son  retour;  c'est 
ton  futur.  Ce  n'est  plus  ce  petit  garçon  avec 
lequel  tu  badinais  dans  ton  enfance  ;  alors  il 
te  caressait,  il  t'embrassait  :  (  Prenant  un  air 
sévère.  )  mais  prends  -  y  garde ,  s'il  s'avisait 
maintenant  de  vouloir  recommencer  ^  songe 
qu'il  faudrait... 

Quoi  ?    ' 

BOBERT  ,  riant. 

Le  laisser  faire. 

TH  £R  ÈSEy  riant. 

Vous  conseillez  fort  bien. 

ROBERT. 

Pas  mal ,  pas  mal. 

su  ZON  ,  le  tirant  au  coin  du  tlié^lre. 

•Mon  père  ? 

ROBERT. 

Quoi  ? 

StJZON. 

Ce  conseil-lù  est-il  pour  tout  le  monde  ? 

ROBERT. 

Non  pas,  s'il  vous  plait. 
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8VZ0N. 

Il  est  pourtant  drôle. 

BOBfiRT. 

Allex ,  mes  enfans. 

8UZ0N. 

Oui  mon  père. 

ROBERf. 

Tout  en  vous  promenant  ,  allez  cueillir  les 
plus  beaux  fruits  au  grand  jardin.  *Ce  cher 
enfant,  il  n'y  a  rien  de  trop  bon  pour  lui. 

{  U  rentre.) 

SCÈNE  III. 

THËRÊSEj  pliant  son  ouvrage,  SUZON  5  couvrant 
son  carreau,  LA  TULIPE,  SANS -REGRET, 

arrivant  par  derrière  la  maison  du  juge. 

SUZON. 

Comme  il  aime  mon  frère  ! 

THÉRÈSE. 

Cela  prouve  son  bon  cœur. 

(  Théièse  et  Suzon  remontent  le*tbéàlre ,  pendant  que   la 
Tulipe  et  Sans-Regret  îedcscendent.Sozouel  la  Tulipe  , 
paraissent  également    frappes  en  se  .voyant.  ) 

Lk  TULIPE,  «1  Sans-Regret  en  l'anêtaQl. 

Ah  !  mon  ami ,  la  jolie  ûUe  ? 
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tAHS-KEGBET,    U  féuiit  ivuicci. 

Allons  donc ,  la  Tulipe.  Il  est  bien  qucstioa 
de  fille  A  présent. 

BCIOH.bMiTbérbe- 
Voilà  un  beau  garçoD. 

TBÉBÈSB,  builSuzon. 

Ne  t'aiTÈte  donc  pas. 
(  Les  dcoi  gtoupu  changnit  de  place.  Sazon  tniniB  h 

léle.  ) 
Ll  TCLIPB. 

Sans-Regret,  elle  tourne  la  t8te. 

SjtHS-BBCIBT,  binsqaBUMDt. 

Eh!  qu'elle  tourne... qu'est-ceqnecelafait! 

smOH,  bulThJiiM. 
Vois  doue  comme  il  nous  regarde  ? 

IBÉsksB,  betk  SuiDD- 

II  me  semble  quetulelul rends un'peu trop. 

LÀ  IVLlrB. 

Je  Tais  la  suivre. 

■  àHS-KBGBIT,  l'utétant. 

As-tu  le  diuble  au  corps  ? 

SDZON,  l'avançant lur  la  pMeclu  ]aff. 

II  Aiit  bien  beau  aujourd'hui. 
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THERESE,  lapooSSapt. 

Entre  donc. 

(Elles  eotrent  chez  le  juge.Jf 

SCÈNE  IV. 

LA  TULIPE,  SANS-REGRET. 

t 

LA.  TULIPE. 

Elles  sont  dans  cette  maison  :  je  ne  boqf^e 
pas  d'ici  qu^elles  ne  sortent. 

SANS-a&GEET. 

Écoute ,  la  Tulipe  3  je  pe  suis  pas  si  faraud 
que  toi  9  mais  j'ai  plus  d'estoc.  Que  diable?  il 
faut  de  la  raison. 

'      Là  TULIPE^  riant.    • 

C'est  mon  fort.  ^ 

SANS^AEGHET. 

Oh  I  oui ,  hier  au  soir  /tarage  pour  la  danse 
no  as  a  fait  ayoir  une  querelle. 

LA   TULIPE. 

^    Jecrois  que  nous*  nous  en  sommes  bien  tirés. 

SAHS*aS«BB1^. 

Joliment. 

LA  XlîLlJPS. 

Kous  ayon^  mi?  tqiitc  la  npce  en  déroute. 


SIHS-BBGKET. 

Oui  :  mais  tu  as  perdu  notre  argent  Jnns  la 
bngarre.A  pcineaTOns-nouseu  letemsd'entrci- 
(laiis  noire  auberge  snnslumière ,  d'y  prendre 
Ion  sac  »  tâtons,  et  de  décamper.  Nous  avons 
marché  ju.«qu'â  présentit  jeun  :  nousn'avong 
pas  le  sou;  la  geDdnrtncric  csI'peut-fCrc  à  nos 
trousses ,  et  lu  songes  il  des  filles  ? 

Ll  TULIPE. 

K'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  chnrroanle  :' 

SAIDS-BEGBEI. 

Ré  !  dans  ce  moment-ci ,  un  bon  repas  Inc 
paraîtrait  bien  plus  charmant  qu'elle. 

LA   TULIPE. 

Eh  I  tu  ne  penses  qu'à  la  table. 

SAH.S-BBGKBT, 

Tu  ne  penses  qu'à  l'amour. 

La  ICLIFE. 

C'est  que  j'ai  le  cœur  tendre/ 

SAHS-BEGBBT. 

C'esl  que  j'ai  r«stoiiiac  vide. 

LA   TtllIPI. 

'    Il  n'est  pas  de  plaisir  sans  aimer. 

SAKS-BEABEt. 

Il  n'est  pas'dc  plaisir  sans  boire. 
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I*A   TULIPE. 

L'âuiour  cstJ'aîguillon  du  guerrier. 

Si.NS-RBGRCT. 

Le  vin  est  le  courage  du  soldat, 

£A   TULIPE. 

Il  ne  fau  t  que  deux  choses  pour  être  Iieureu.t. 

SANS-AEGRBT^ 

C'est  vrai. 

LA  TULIPE. 

Un  peu  d'amour ,  et  beaucoup  de  gloire ,  et 
Tire  le  Roi. 

SANS-BBGRET. 

Beaucoup  de  gloire  et  beaucoup  de  Tin^  et 
vive  le  roi?  Mais,  nous  perdons  le  tems , 
partons. 

l^A  TULIPE. 

Non ,  je  reste. 

8ANS-BE6«BT. 

Mais  ta  n'as  pas  le  sou. 

LA   TULIPE. 

Et  mon  billet  de  loterie  ? 

SANS-BBGBBT. 

Taîs-toi  donc,  av^o  ton  billet.  Que  n'avons 
nous  à  présent  les  six  francs  qu'il  t'a  coûté? 

Variëtés.    |.  |8 
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Lk  1VL1PI. 

A  présent  j'ai  gagné. 

SIHS-SECBBT. 

Tu  na  gagnû. 

Lk  TVtlFC' 

Oui  ,11, 38et  40 1  est-ce  queçn  peutperJre? 

SAnS-KECRET. 

Ça  me  ferait  Jurer  comme  un  f. ..  (_Ens« 
retournant  U  aperçoit  les  numéros  de  fa  tôlerie  ; 
il  Iti  couvre  avec  son  chapeau.  )  La  Tulipe  ? 

LÀ  TDLIPE. 

Hem? 

SIHS-HBGBIT. 

VeuX'tuparierunboa  goûter,  payable  quand 
nous  pourrons,  que  tu  n'us  rien? 

Lk  TVIiIPlI, 

Val 

SiR^ABOBT. 

Va  P  regarde. 

LA   TDLIPI. 

Quoi? 

sins-B£cait. 
Les  numéros. 

lk  TOitrs. 
Où? 
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SAVS-ftBG&ET. 

Sous  mon  chapeau. 

I.A   TVLIPB. 

Voyons  ?  voyons. 

SÀNS-REG&GT. 

Un  moment,  faut  éler  ça.  Tu  dis  crue  tu  as  ? 

LA   TULIPE. 

11,  28  et  40. 

SAN5-BE6BB7,  fesont  paraître  en  iii*"'*-?*. 

Tiens,  regarde. 

LA   TULIPE. 

63. 

SANS-BEGBET,  se  moquaat  de  lui* 

Ah!  comme  il  a  visé  droit! 

LA  TULIPE,  Sans-*  Regret  laisse  Toir  le  second  numéio. 

A  l'autre.  (Avec joie,)  1 1,  en  voilà  un,  déjà. 

SAVS-BEGBET. 

Te  Toilà  bien  avancé  !  Tu  as  joué  un  terne 
sec. 

(Il  découvre  le  troisième  numéro.  ), 
LA  TULIPE. 

Après  ?  84.  Haïe, 

SANS-BEGBET. 

Pzzzzz.    (Otant  tout^à-fait  son  chapeau.) 
Tiens ,  voilà  ton  espoir  au  diable. 
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Li  TVIIFI. 
4oRt  a8.  (^Mc  UH  m  dejoi^.)h\xl  j'ai 
gagriû. 

BAHS-BBCn&T. 

Comment  diable ,  est-il  possible  t 
Cl  TDLIFB,   en  rcmbrauaDL. 
Oui,  mon  nmi,  les  voili;  ii ,  a8  el  4<}. 

S&RS-HBGBET,    Jaaunl  comms  ua  tim. 

Ah  I  moQ  umi ,  quel  souper  t  Cherche  \itc 
lu  billet.. 

LA  TULIPE. 

Il  est  duns  mon  sac. 

i(ll  l'ûtB  [U  dfigai  ses  cpaulcl  cl  le  donno  i  icnii  i  Sam- 
Regret;  ilisonl  (OUI  Ici  doit  dans  la  |>1ua  grniiili;  inic  J 
mais  en  avulguaiil  le  |)orte-tùuillo,  il  ietta  un  cri.) 

Ah! 

(Il  resta  nnfmiii.l 
SlNS-BËGtlBT. 

Qu'as-lu  ? 

Lk   TULIPE. 

Ce  n'est  pns  b\  mon  sac. 

SinS-BEGHET. 

Qii'cst-cc  que  tu  Ois?  Muis  vois  donc,  rc- 
tJiU'de  bien ,  cherche  le  billet,   ne  plaisante 
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LA   TVHPZ. 

Que  diable  yeux-tu  que  je  cherche  ?  ce  n'est 
pas-là  mon  porte-feuille. 

SANS-REGBET. 

Adieu  le  souper...  mais  >  comuicnt  se  peut- 
il? 

LA   TULIPE. 

Il  faut  qu*il  soit  arrivé  un  autre  soldat  pen- 
dant que  nous  étions  à  cette  noce  ;  on  l'aura 
fait  coucher  dans  notre  chambre  9  et  dans 
Tobscurîté  j'aurai  pris  son  sac  pour  ie  mien. 

SANS-RE  GUET,   s'arracbant  les  cheveax,   jettaut  de 
côté  le  sac  et  le  poite<reuilIe. 

Ah  !  l'étourdi  !  mais  où  diable  avait-il  la 
tête? 

(La  Tulipe  voyant  Thérèse  et  Suzon  prête?  ù  sortir  de  U 
maisou  du  Juge,  va  au-dcvaiu  d'elles.) 

SAN  S-R  E  G  fi  E  T  9    le  clievcliaiit . 

Où  est-il  donc  ?  {Avec  humeur,  et  allant 
s'appuyer  contre  une  borne.)  O  l'enragé! 

(Il  bat  le  briquet,  allume  sa  pipe,  et  fume.) 


ic. 
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SCÈNE  V. 

tts  PBic&DBHS,  THÉRÈSE,  SDZON. 

SCIOH,  bas  il  Xh^tèM. 
Il  est  eDcoro  là. 

THÉBÎESB,    demAm, 

Passons  rite. 

j^LaTulipo  In  salue.) 
IDZOR. 

n  nous  salue. 

TBftBkSB, 

Tourae  la  tête. 

SCSOIf. 

Oh  1  je  suis  polie.  (  Elle  lui  rend  m  ritié-' 

LjI  TULIPK,   l'ibordiDl. 
Partlon ,  Mademoiselle ,  je  ne  puis  résister 
t!i  la  vive  Impression  que  tous  renez  de  faire 
sur  mon  cœur. 

Suis  mol. 
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THERESE  «^bas  à  Sazoo. 

Si  ta  l'écoutés  >  ton  cœur  est  pris. 

LA   TVLIPE. 

Ne  m'ôtez  pas  toute  espérance. 
Prends  garde  à  toi. 

lA   TtJLIPE. 

Vous  ne  répondez  point  ? 

srzoïv. 

Mais,  Monsieur,  nous  ne  nous  connaissons 
pas. 

SASS'-EEOBBT,  livèc  hiltt^enr. 

Allez,  allez,  il  aura  bientôt  fait  connais- 
sance. , 

J'arrive  à  l'instant,  je  tous  toîs,  et  je  ne 
»uis  plus  maître  de  mon  cœur* 

!ÇHJÉBiSE. 

Vous  arrivez?  {^À  part,  à  Suzon,)  Ah! 
Suzon ,  si  c^était  ton  frère  2' 

SVZON,  bas  à  Thérèse. 

Ah  !  j'en  serais  bien  fâchée. 

THÉRÈSE,   besâSazOu, 

Moi ,  j'en  serais  bien  aise. 
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LÀ    T.ULIPÇ. 

Q\xe  dites-vous  tout  bas  ? 

THÉEESE. 

Rien,  rien.  Monsieur.   Quel  sujet   vous 
amène  dans  ce  village  ? 

IiA   TULIPE. 

Aucun. 

STJZON  f  â  part)  vivement. 

Ce  n'est  pas  lui  y  tant  mieux. 

THÉ&ÈSE9   â  part. 

Ce  n'est  pas  lui,  tant  pis. 

lÂ   TULIPE. 

Le  bonheur  m'y  a  conduit,  puiscpie  je  vous 
vois  :  heureux  si  l'espérance  m  y  retient  ! 

SANS-EEGBET,   frappant da  pied. 

"le  diable  emporte  la  danse  9  les  femmes  ^ 
et  l'amour. 

TBÉllisSB,   â  SuzoD. 

Allons-nous  en. 

LA  TULIPE,   les  retenant. 

Un  moment  de  grâce. 

THÉRÈSE. 

Mais  nous  avons  affaire. 

LA   TULIPE. 

Permettez-moi  donc  de  vous  suivre. 
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NoQ  pas^  s'il  vous  plaît. 

8VZ0N. 

Cela  ne  se  peut  pas  :  mais  nous  allons  re- 
passer par  ici. 

TnÉBÈSE,   bas  A  Suzon. 

Es-tu  folle  ? 

£A   TULIPS. 

Sans    Tespéranee  de  vous  revoir  hieulôt , 
pourrais-je  me  résoudre  à  vous  quiltci? 

THÉBÈSB^   passant  çntrc  eux. 

Allons-nous  eo. 

LA   TULIPE. 

Comment  s'appelle  voire  belle  amie  ? 

THÉRÈSE. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ? 

LA   TULIPE. 

Ce  que  cela  me  lait? 

SUZOïf. 

Elle  a  raison  :  que  vous  importe  de  savoir 
que  je  m'appelle  Suzon? 

LA    TCLIPE. 

Suzon,    Suzon,  ah!   le  joli  nom;  je  ne 
l'oublierai  de  ma  vie. 
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Ftfrt  bien. 

Ll  TCLIPE. 

Belle  Suzon ,  que  je  rais  attendre  arec  iin> 
pat'ence  le  moment  Je  rolro  retour  1  — Vous 
me  promettez  de  rerenJr  P 

TBÉBfesE,   imnieDant  Suzoo. 
Oh  !  nous  ne  promettons  rieo. 
9UZ0N,  s'en  allaol. 
Non ,  sûrement  :  mais  nous  ne  pouTOBS  pal 
pauer  ailleurs. 

LA  TCLIPE. 

Adieu  donc. 

TuialiSE,   l'cmmcDMil. 

AJieu ,  adieu. 

Sins-REGBEI,   entra  Kl  dcDU. 

Au  diable,  au  diable. 

smON,   bu  kTIicièw. 
Il  est  bien  poli  au  moins. 

THéatSE,   sccooiml  b  Ute. 
Haïe,  haïe ,^tiaîe ,  Suzod. 
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SCÈNE  VI, 

LA  TULIPE,  SANS-REGRET. 

tk   T17i:.IPB. 

Que  je  suis  heureux  !  elle  m'aimera ,  j'en 
suis  sûr.  Je  ne  la  quitterai  de  ma  yie. 

SÀVS-RI6BET. 

Et  ton  sac  ?  il  faut  k  trouver. 

tA  TULIPE. 

Noasy  penserons. 

SANS-EB6EET. 

Nous  j  penserons  I  eh  I  que  diable  as<-tu 
de  plus  pressé  ?  Tu  yas  à  Méf îval ,  m*as-tu 
dit,  pour  tficher  de  savoir  quel  eit  ton  père, 
que  tu  n'as  jamais  tu  ;  et  sans  le  certificat  que 
ton  nourricier  t'a  donné  j,  et  qui  était  dans 
ton  porte-feuille ,  comment  te  feras-tu  re- 
connaître ? 

Il  TULIPE. 

Nous  verrions. 

SANS-BEGEET. 

Et  ton  billet  de  loterie  ?     - 

LÀ  TULIPE. 

Écoute ,  la  Tulipe,  un  soldat  qui  a  perdu 
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la  tête,  est  comme  un  canon  enclouéj  ça  n'est 
bon  h  rien.  '  ' 

SCÈNE  VII. 

LA  TI3LIPE,  SANS-REGRET,  MARGOT, 

qai  vient  poar  prendre  le  carreau  de  Suzon ,  s'arrête 
dans  le  fond  à  eiaminer  la  Tulipe. 

LATtJLIPE. 

ÉcoriE,  Sans-Regret...  Si  tu  ne  veux  pas 
rester  ici,  tu  es  bien  le  maître  de  poursuivre 
la  route. 

SANS-REGBET. 

t 

£t  je  laisserais  mon  camarade  dans  Tcnr* 
barras*!^  Tu  as  une  mauvaise  affaire  sur  le 
corps,  je  ne  te  quitte  pas. 

LA  TULIPE. 

Grand  merci  :  mais... 

^.  SÀNS-&EGBBT.      . 

Va,  le  danger  ne  nrg  fait  pas  peur.  Je  me 
bats  aussi  bien  que  je  bois.  Dans  un  repas  je 
reste  le  dernier  d  table,  c'est  vrai  :  dans  un 
combat ,  je  suis  le  premier  au  feu. 

H  à  R  G  0  T^  considérant  la  Tulipe. 

ê 

Eh  !  bon  Dieu ,  je  ne  me  trompe  pas. 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  ai^ 

LA  TUliIPB;  il  SaDS-Begret«  en  lai  fesant    temarquer 

Margot  qui  rexaminc. 

Qu*a  donc  cette  fille  à  nous  regarder  ? 

SANS-EBCRET. 

La  mine  est  éyentée^  on  nous  a  poursuivis: 
alloQS-nous  en. 

H  A  B  G  O  T  ;  assez  Laat  pour  être  entendue. 

Hé!  bon  Dieu  I  bon  Dieu!  le  voilà  bcn ,  c'est 
lui-même. 

LA  TULIPE. 

Qu'est-ce  que  cela  reut  dire  ? 

SANS-RE6RBT. 

Cela  yeut  dire  que  rious  voilà  reconnus  : 
on  a  fait  courir  après  nous;  on  a  envoyé  des 
témoins  ;  en  voilà  un  ;  décampons. 

LA   TULIPE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

MARGOT. 

Mon  Dieu, Monsieur,  je  vous  demande  par- 
don, mais  dites-moi  donc  un  peu ,  dans  qi|isu 
régiment  que  vous  êtes  P , 

SANS-REGRET. 

C'est  une  amorcô  ^  change  de  nom  et  de 
co^ps. 

LA    TULIPE. 

Je  sers  dans  le... 

Variétés.    l.  19. 
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IàKS-IGCBIT,  b  Margot. 

Dans  le  yingtiùme  régiment. 

HlBGOT^  [louima  t  peine  contcnii  la  joie. 

Dons  le  vingtiimc  régiment ,  et  tous  yous       i 
nppcldi  Victor  Saiis-Quarlier  ? 

5A1I9-BKGBET. 

Oui ,  prccîscinont ,  Sans-Qiiarlicr. 

M 1  B  G  0  T. 

Eh, mon  Dieu!  bon  Dicul  je  ne  me  trompe 
pas  !  C'est  iiotri!  )vun«  mniire;  cnmme  Tolre 
përi!  vu  avoir  Ue  In  joie  en  voua  voyant! 

LA  TULIPE,  ctoullÉ. 

Mon  père  ! 

SASS-IBGBET. 

Son  piire  ! 

UABGOT,  trIaTitlipc. 

Si  Ï0U9  saviei  combien  vot'  lettre  l'i  a  fuit 
de  pluiâir  ! 

LA  TOLIPS. 

Mil  lt:ttre?rÙTci-voust> 

MABCOT. 

Oh  que  ncnni,  que  |e  ne  rEvc  pn-s,  0  hon 
Dieu,  bon  Uitu,  vous  iJles  toujoumle  mCinu  , 
l'airmutin,  le  regard  effrotilit  Oh  unel  plaisir 
pour  not'  !>on  maître  !  ù  lion  Dieu,  bon  Dieu.        1 
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IJL    TULIPJB. 

Mais  je  vous  dis. 

MABGOT. 

Je  dois  bien  tous  reconnaître,  puisque  c*est 
moi  qui  vous  ai  élevé. 

LA   TULIPB. 

» 

Vous  m*avez  élevé? 

MABGOT. 

Et  je  m'en  vante. 

LA  TUJLI^B. 

Où? 

MABGOT. 

Icij  cheux  vot'  père. 

LA   TULIPE; 

Allez,  lua  bonne ^  vous  tous  trompez. 

SANS-'BBGBET,  froidement. 

Cornaient'  s'appelle  ce  père ,  que  fait-  il  ? 

MABGOT. 

Il  s'appelle  Robert , 'marchand  de  Tio-rtraî- 
teur,  fesant  noces  et  festins. 

s  AIT  S-R  B  G  B  E  T  ,  s'cnflatnnne. 

Hé  9  que  diable  i1is-tu  ?  Sans  doute  c'est 
ton  père. 

LA   TV  II  PB. 

Mais..-. 
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f 

SANS-REGRBT. 

Marchand  de  Ti'n ,  c'est  ton  père. 

Lk   TUllPB. 

J€  te  dis... 

Traiteur  ^  fesant  noces  et  festins  ;  c*est  ton 
père,  tedis-je?  {A  Margot.)  Allez,  ma  fille, 
allez  Tavertjr  que  nous  sommes  ici,  et  laites 
tirer  bouteille» 

J'y  cours;  comme  il  ya  être  content!  boa 
Dieu  I  bon  JDieu  ! 

SCÈNE  VIII.       . 

LA  TULIPE,  SANS-REGRET. 

LA  TULIPE. 

Qdb  Teut  dire  cette  folle  ? 

8AKS-BEGBBT. 

Et,  que  t'importe  P  ne  yas-tu  pas  faire 
rimbccile  ?  Sois  ^Robert ,  de  par  tous  les 
diables. 

LA  TULIPB. 

Comment  accréditer  une  pareille  méprise  Z 
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sàns-be'gret. 

En  les  laissant  faire.  La  seryante  a  cru  te 
reconnaître;  le  père  te  reconnaîtra. 

LA   THIIPB. 

Cela  ne  pourrait  pas  durer. 

SANS-&BGE1T. 

Pourvu  que  cela  dure  jusqu'après  souper. 

Z.A  TUIIFB. 

Quoi  !  si  cet  homme  me  prenant  pour  son 
fib  me  fait  préparer  un  bon  repas  ? 

SANS-RSGRET. 

Prends. 

£A  TULIPE. 

S'il  m'offre  sa  maison  ? 

'  SANS-BEGHET. 

Prends. 

LA   TULIPE. 

Et  s'il  me  donne  de  l'argent  7 

sahs-begket. 
Prends. 

LA  TULIPE. 

Non ,  je  ne  veux  tromper  personne. 

SAKS-REGREIT. 

Peste  !  tu  es  bien  dclicat  !  As-tu  peur  de 

»9- 
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déroger  à  ta  noblesse  ?  tu  sais  bien  qu'elle 
est  flambée.  Je  le  sais  bien,  moi,  et  cepen- 
dant, tel  que  tu  nie  Tois,  je  suis  le  fils  d'un 
ci-devant  procureur. 

LÀ  TtJLIPB,  riant. 

Je  ne  m*étonne  plus  de  ce  que  tu  dis  tou- 
jours prends  ;  mais  Suzon  ne  revient  pas ,  et 
je  cours  au-devant  d'elle. 

(  U  sort) 

SCÈNE  IX. 

SANS-REGRET. 

ÉcouTB  donc;  écoute  donc?  Le  voilà  parti  : 
mais  je  n'en  veux  pas  avoir  le  démenti ,  tu 
seras  Robert  malgré  toi. 

SCÈNE  X. 

SANS-REGRET,  MARGOT,  ROBERT. 

MÀBGOT,  â  Robert. 

Oui,  Monsieur,  il  est  arrivé,  je  l'ai  vu. 

BOBBBT. 

Où  est-il,  Dû  est-il? 

SARS-BEGRBT. 

Que  cherchez- vous ,  Monsieur? 
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AOSBKT. 

Je  cherche  mon  ûh,  mon  cher  fils. 

SANS-REGAET. 

Quoi^  TOUS  êtes  Monsieur?... 

aOBBRT. 

Robert. 

SARS-AEGRBT. 

Ah  !  M.  Kobert ,  que  je  tous  embrasse. 

ROBERT. 

Où  est  donc  mon  fils  ? 

SÀVS-REGRET. 

Un  moment,  vous  allez  le  voir,  soyez  tran- 
quille. 

ROBERT.     , 

Pourquoi. n'est-il  pas  venu  de  suite  cheimoi  ? 

SAVS-RVGRBT. 

Il  ne  savait  pas  la  maison. 

ROBERT. 

C'est  impossible,  il  avait  seûc  ans  quand 
il  est  parti  ;  et  quoique  j'aie  fuit  rebâtir,  le 
lieu  natal  ne  s'oublie  pas  ? 

SAHS-RBGRBT. 

Je  le  sais  bien,  mais...  {Cherchant  à  répa- 
rer son  étourderie.  ) 

ROBERT. 

Quoi  ? 

SANS-RBGRBT. 

Haï 
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DODBItT. 

Expliquei-T0U3. 

BtnS-BBCKBT. 

Je  ne  Toulaîs  pas  voua  le  dire,  mais  tous 
T0U9  en  seriez  bientôt  aperfu. 

BOBEM. 

Qa'est-H  arrivé  à  mon  GU  ? 

Uabgot. 
^h1  bon  Dieul  bon  Dieu  I 

ÏISS-BBCBRT. 

__  Depuis  son  naufrage. 

BOBEBT. 

Son  naufrage  I 

SLNS-BBGBET. 

Satëtc... 

BOBEBT. 

Comment? 

slus-decbet. 
Oui ,  des  nccis ,  A  le  prendre  pour  un  fou. 

Esl-il  possible? 

SinS-BECBET 

Ce  n'est  que  par  inierTnlIe  :  mais  pour  sa 
■nimoire,  bat,  si,  st,  st. 
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ROBBBT. 

Mais  cependant  la  lettre  qu*il  m*a  écrite. 

8ÂKS-BE6IIET9   étourdiment. 

C'est  moi  qui  Tai  dictée. 

EOBBRT9  étonné. 

Comment  pouviez-vous  savoir  des  choses  ? 

SANS-RBCBBT. 

n  me  mettait  au  fait. 

AOBEIT. 

II  n'a  donc  pas  perdu  la  mémoire? 

SÀNS-BE6BET. 

Je  TOUS  dis  qu'il  a  des  interralles.  Ah  !  si 
TOUS  ne  TOUS  prêtez  à  rien... 

BOBEBT. 

Toilà  un  cruel  accident!  Mais  où  est -il 
donc  Z 

SANS-REGRET. 

n  Tient  d'aToir  un  accès  9  et  il  faut  lui  lais- 
ser un  moment  de  repos.  Si  je  ne  FaTais  pas 
conduit  jusqu'ici. 

ROBERT. 

mais  est-ce  bien  mon  fils  ? 

SANS-BEGRET. 

Oh  !  ça  f  n'allez  pas  en  douter  ? 
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BOBEItT. 

Il  s'appelle  Victor. 

SinS-AECBET. 

Oh!  pour  Victor,  je  tous  ea  réponils. 

BOBBBT. 

s  uns- Quartier,  au  ao*  régiment. 

SAHS-BEGBBT. 

Pardi. 

BOSEBT. 

C'est  bien  lui,  malgré  son  acciJent.  S'csl- 
11  toujours  bien  comporté? 

S1S9-IIEGIIE1. 

En  bon  soldat,  en  véritnble  enfant  <le  la 
patrie. 

BOBBBT. 

Aurait-il  ilé  avancé  ? 

SiHS-KEGBBT. 

Il  aurait  eu  ta  première  place. 

BOBBBT. 

Où? 

linS-BBCBBT. 

Au  feu  :  il  est  grenadier. 

B  0  B.E  K  T. 

A~t-il  obtenu  quelque  récompense? 
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Si  le  roi  était  obligée  de  récompenser 
toutes  les  belles  actions  9  en  une  année  da 
guerre  les  soldats  français  ruineraient  le  trésor 
royal- 

BOBEAT. 

Q n'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

SAKS-BEGBET.  ^ 

C'est  son  sac ,  son  portefeuille  qu'il  a  laissé 
tout  ouvert...  sa  tête  n'y  est  plus. 

BOBERT. 

Margot  9  rentre  son  sac  ^  et  donne-moi  son 
portefeuille. 

(Elle  ramasse  le  sac  et  lal  doone  le  portefeaille.) 

MABGOT. 

Ah!  mon  Dieu,  queu  malheur! 

SCÈNE  XI. 

SANS-REGRET,  ROBERT. 

SA.KS-BEGBET^  &  pari. 

Yoix.!.  le  diable.  (  Foulant  empêcker  Robert 
de  regarder  les  papiers.  )  Qu'allez- vous  faire? 
Y  pensez- vous?  -  , 
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lOBBBT. 

Commeat ,  je  ne  puis  pas  visiter  les  papiers 
de  mon  fils  P 

SAHS-BBGKBT,  lùct  embaitiMé. 

Il  pourrait  s'y  trouver...  quelques  lettres 
de  femmes  par  exemple,  et...  un  pËre... 

BOBBBT. 

Oh  !  je  ne  suis  pas  si  rigiilc. 

Sins-BBGBBT,  Toutunt  pccailK  le  pocUFcuilIs. 

Mais. .. 

BOBEST. 

Ah  !  laisse»  donc  ^e  grûce. 

(Il  lui  toarue  le  dos  pcmr  lite.) 
SIHS-BEGKET,  S  pan. 

Le  diable  emporte  la  Tulipe.  S'il  était  resté, 
noua  n'aurions  eu  d'explication  qu'après  sou- 
per, et  la  bombe  est  prôte  ù  crever.  {Foyant 
Robert  agité.)  Oh!  voilii  ce  Monsieur  qui  se 
fâche  !  (  Le  voyant  se  retourner  vivsmenl  pour 
l'aller  embrasser,  et  croyant  qu'il  veut  le  pren- 
dre à  la  gorge,  il  se  recule  et  met  la  main  sur 
son  sabre.  )  Doucement  I  oh  I 

BOBEBt,  nvcc  une  joîo  eïccdiïe. 

Ahl  mon  cher  ami,  embrasse-moi.  Oui, 
c'est  bien  mon  fils,  vollA  sa  cartouche,  voili 
Ses  papiers ,  voilà  la  lettre  que  je  lui  ni  en- 
voyée à  l'Amérique. 
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8AM8-BBGEBT,  tiès-êtonué. 

Hem? 

BOBB^lT. 

Ce  cher  enfant ,  il  la  conserve. 

8ABS-BBGBET. 

Gommenl  dites-yous  ? 

BOBBBT. 

Que  je  TOUS  ai  d'obligation  du  soin  que  tous 
avez  pris  de  luil 

SAHS-BBGEET. 

Monsieur»  je  tous  assure...  {A  part,)  Que 
le  diable  m'emporte  si  j'y  compreuds  rien.    ^ 

BOBBBT. 

Mais  croyez-Tous  son  mal  Incurable? 

SARS-BB6AET. 

Oh I  que  non,  ayec  de  bon  vin  et  une  bonne 
table.  Tons  le  sauverez,  je  youâ  di?v 

BOBBBT. 

Oh  I   qu'à  cela  ne  tienne.  (  //  appelle,  ) 
Margot. 


VarfëKîs.    I.  20 


s3o  LtS  DEUX  GBEKADIEHS. 

SCÈNE  XII. 
LES  rsÉcsDEHs,  LA  TULIPE,  MARGOT. 

I,À  XCtIPB, 

Ji  n«  sais  ce  qu'elles  sont  devenues. 

SAVS-BEOET. 

I^e  Toilù. 

HiRGOT. 

Le  voilà. 

M  o  Â  E  B  r. 
C'est  lui.  (  Les  brai  ouverts.  )  Ah  !  mon  cher 
filsl 

(Il  rtmbruat. ) 

H  iBCOT,  l'embuiMM. 

Not'  jeune  mattre. 

SIHS-BECRET,  de  même. 

Mon  camuradc. 

LÀ  tcdVe. 
Est-ce  une  gageure  P 

B  O  B  B  B  T. 

Embrasse-moi ,  mon  cher  enfant. 

LÀ  TULirs. 
Mais,  Uonsietir,  vous  tous  mtprencz. 
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B  0  B  B  R  T. 

Il  ne  me  reconnaît- pas. 

9AVS-RBGABT. 

Comment?  Écoute  donc  la  yoîx  du  sang^^ 

MABGOT. 

C'est  ben  vot'  père. 

ftOBBItT. 

Rappelle- toi  mes  traits. 

LA   TVLIPB. 

<7ue  d'iable  TOtilex*Toua  que  je  me  rappelle? 
Je  ne  vous  ai  jamais  tu. 

ROBERT. 

Ah  !  quel  malheur! 

M  4  R  O  0  T. 

Le  pauvre  garçon ,  bon  Dieu  ! 

SABS-BIGBBTy  à  Robert. 

Ne  TOUS  chagrinez  pas,  cela  Ta  se  passer. 
(  Bas  à  ia  Tulipe.  )  Es-tu  fou  ? 

LA  TVLIPE,   bns  â  Sans-Begrct. 

Ont-elles  repassé  par  ici  ? 

8ANS-BEGBET. 

Le  diable  t'emporte. 

ROBBBT. 

Que  parlait-il  d*ici  ?  / 
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RiHR-HBOBBT. 

11  mo  iIcmuRiIe  ai  on  ne  boit  pûs  un  coup 

ici. 

BOBBBT. 

Ah!  si  fuit.  {A  Margot.  )  Et  vite,  Slargor, 
mets  le  cnnvert,  et  sers  tout  ce  qull  y  a  de 
cuit  diiDS  la  tnnisoD. 

5A!tR-BBGBBT' 

DépScbez-YOUs,  mon  euiiuit.' 

VàBOOT. 

LaUset-moi  faire»  ça  sera  pr8t  tout  de  aultc .' 
C  bon  Dieu  1  bon  Dieu  I 

t  Elle  tenu*.  I 

SCÈNE  xin. 

SANS-REGRET,  ROBERT,  LA  TULIPE. 

SAtrS-BBflBBT. 

Eé  bien  !  à  ce  trait-là ,  peux-tu  eucore  mé- 
connaître ton  père  ?  Le  Toilà ,  c'est  bien  lui , 
tu  le  rccoonais,  n'est-ce  pas?  [Bas.  )  Dis 
donc  oui, 

L*  TULIPl,  bai. 

Je  n'en  ferai  rien. 

BOIBBI. 


'Acte  x,  scène  xiii.  ass 

Qu*îl  s'en  souvient. 

BOBBAT. 

Ah  I  je  respire.  Tu  t*eQ  souviens  «  mon  fils  2 

tÂ  TULIPE. 

Moi!  }e  Q*ai  pas  dit  cela. 

sahs-bbgbbt.^ 
Le  chien  1 

bobbbt. 
Comment  donc  ? 

sabs-bbgbbt. 

Nous  ayons  beau  faire  :  ce  n*est  qu'en  nous 
mettant  à  table  que  noi|s  le  Terrons  soulagé  ; 
entrons. 

bobbbt. 

Allons 9  mon  ami.  Tiens. 

Bl  TtltlPE. 

Où  donc  ? 

BOBBBT. 

Chez  moi. 

LA  TULIPE. 

Non,  en  Térité. 

SABS-BBCBST. 

Comment  non  ? 

20. 
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tl  ItTLIPB. 


NOD. 

BOBEBT. 

£t  pourquoi  \ 

? 

tATCtlïB, 

Parce  que  je 

Teuz  rester  icî. 

Ici? 

■  OBEBT, 

Oui,  ici. 

LlïtlllPE. 

RASî-BBGBBT. 

ï  penses -lu  T 

TrÈS-fort. 

LÀ  TDLIPE. 

fiOl 

lERT,  d  Soni-Rcgrcl. 

Ce  {i;nrçon  est  beaucoup  plus  mal  que  tous 
ne  me  l'aYicE  dit. 

Si.EIS-BBGkBT. 

Cein  va  se  passer.  [Bat  à  ta  Tulipe.  )  Pour- 
quoi cet  cnlËtement  ? 

Ll  TCLIPE,  bas  ï  Sana-Regici. 

Je  ne  veui  pas  manquer  le  moment  de  re- 
voir ma  chère  Suion. 

SÂHS-BBCrET. 

Ah  I  Teuragé  I  le  diable  l'emporte  atoc  sa 
jSuion. 
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SCÈNE  XIV. 

I.ES  PBKGEDBnS,   MARGOT. 
MABQÔT. 

Aixons,  Messieurs,  vous  êtes  servis. 

BOBERT. 

Viens,  mon  fils. 

^  £A   TULIPE. 

Non. 

s 

ICAR601? 

Entrez  vite. 

Lk  TULIPE. 

Non. 

SANS-REGBET. 

Je  t'en  prie. 

£▲   TULIPE. 

Non. 

BOBEBT. 

Ne  me  refuse  pas. 

LA  TULIPE. 

Non. 

MABfiOT. 

Faites-lui  ce  plaisir. 
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«IMS-BBfiB 

Ll  IULJ 


ROD. 

Par  pitié. 

NoD ,  non ,  QOn. 

BOBBBT. 

Abl  quel  malheur  I 

MIBOOT. 

Bon  Dieul  bon  Dienl 

«lEta-BBOBET. 

II  a  le  diable  au  corps.  (Ita  sont  toiu  deux 
datuVafflicfion.) 

SCÈNE  XV. 

tu  PBicâDBBi,  SUZON,  THÉRÈSE. 

ti  inliPE. 
Ah  J  voiU  tua  chère  Suzod. 

BOBEBT. 

Ociel! 

KIBGOT. 

Quelle  surprise  ! 

■  OBEBT. 

II  rcGonnottea  sœur. 
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■  ABOOT. 

Il  Tappefle  par  son  nom, 

8ANS--BEGBBT. 

Oh  I  la  bonne  méprise  I 

AOBBBT. 

Viens,  ma  fille;  Tiens,  ma  chère  Thérèse. 

v^      THJBBisB. 

Qu*efC-ce  que  c'est? 

«UZON. 

Qo>  a-t-il  ? 

VABOOT. 

le  Toîlà. 

THÉaisE  ET  stïzoïr. 
Qui? 

BOBBBT. 

Ton  amant« 

■  AB60T. 

▼of  frère. 

Taiaisi,  rkot. 

En  Tcrité? 

SUBOSf,  uistemeoL 

Mon  frère^ 

£A  TULIPE. 

Quoi,  Monsieur? 
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Oui ,  cVst-U  tu  sœur,  tu  l'as  bien  recon- 
nue ,  embrasse-la. 

Il   TULIPE,  1'i.inLiewiuit, 

Ue  tout  mon  cœur. 

SlKS-nBCKBT,ïll)tt. 

Oh  !  mninlenant  je  suis  rassuré ,  il  ne  se  Tera 
plus  prier  pour  entrer. 

LA    TULIPE. 

Que  je  suis  content  ! 

SAnS-BEGKET,  Icticnntl  pari. 

Écoute- mot. 

aOBEBT,  tmnwiiant  SuioD  el  Tb<kcK  ds  l'iiulic  (ùlé. 

II  est  faon  <lc  TOUS  prévenir  (  It  Uur  pari» 
bas.) 

BABS-BEliBBT 

Tu  BTais  raison  lantGl:il  me  vient  des 
scrupules,  et  je  vais  dire  la  vérité 'i  ces 
bonnes-gens. 

Il   TVLtBB. 

Garde- l'en  bien. 

SinS-BECBBt. 

Quoi  nous  recevrons  son  goûter  ? 

tl  TULIPE. 

Assurément. 
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SANS-BBGRBT. 

Non ,  je  ne  veux  trompor  personne. 

hk  TVLIPt. 

Oh  !  mon  ami ,  je  t'en  prie^  tout  se  par- 
donne en  amour.  •     • 

SANS-RE6RE7« 

Jolie  morale  !  en  vérité.  Une  vciîl  pas  cf- 
crcxqacr.un  ropas*;  mais  ponr  une  fille  ,  ah  !... 

V 

ROBBRT. 

MonfiU,  TOiL^  ta  prétendue. 

LA.   TtJLIPE. 

Moi  !  je  ne  puis  aimer  que  Suzon.^ 

thërësb. 
Cela  est  naïf. 

ROBERT. 

Mais  c'est  ta  sœur. 

LÀ  TVtIPE. 

Cela  m'est  égal; 

ROBERT  ,  h  pnrt. 

11  a  tout-à-fait  perdu  la  raison. 

suzow. 
Quel  dommage  qu'il  soit  mon  frère. 

THÉRÈSE. 

,ïïll-ilcent  fois  plus  beau  garçon ,  il  ne  peut 
me  plaire  sans  m'aimer. 
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mikCOT. 
Tout  Ta  se  refroidir. 

SAHS-KICHIl 

£lle  a  raiaon, 

SOIB>T. 

Viens,  mon  Bis. 

LÀ.  IVLIPI. 

Pourvu  que  je  sois  placé  près  de  Suion, 
tout  va  me  paraître  ezcelleut. 

MADCOT  IT  BOBBKT. 

IL  est  fou.  (  //(  sortent.  ) 

SAHS-BBfiSBT,    lenl. 

Que  tout  ceci  ne  se  débrouille  que  dans  uo« 
heure ,  et  je  serai  leslé  pour  trois  jours. 


FIS   DD   PHEVIEIt   ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Même  décoration.  Il  est  sept  heures  du  soir. 


SCÈNE  I. 

LE  JUGE,  seul. 

Mon  filleul  n'arrive  point.  IldsTrait  êire  ici, 
et  cela  m'inquiète,;. 3  ne  voulais  pas  le  laisser 
aller  à  cette  noce  :  il  semblait  que  je  devinasse 
ce  qui  devait  lui  arriver.  Depuis  un  temsr,  tout 
semble  tournercontrejmoi.  Écartons  ces  tristes 
idées,  et  allons  donner  un  coup  d'œilaux  ou- 
vriers. Cette  diable  de  prison  qui  s'avise  de 
toraberen  ruine;  heureusement  il  n'y  avaitper- 
sonne.  Je  serais  bien  embarrassé  s'il  fallait  ar- 
rêter quelqu'un,  je  ne  saurais  où  les  placer.  (// 
aperçoit  de  loin  Jaquinot,  )  Ah  î  voici  Ja- 
quînot. 
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SCÈNE  ir. 

LE  JUGE,  JAQUINOT. 

iiQDmroT. 
'    BOK jour,inoaparKiiD. 
LE  jvatt. 
Te  voilà  joli  garçon. 

IiqUlKOT. 

Dam',  TousToyei. 

LB  JUGE. 

On  t'a  bien  accommodé. 

lACQDIIIOT. 

Ah!  pnrdi,  si  j'aTais  pas  été  leste,  ji:  L'ai 
été  bien  autrement. 


JACQriHOT. 

Moi,  attiré?  hé  bien!  oui,  il  est  lion,  h'.!  Je 
n'ai  rien  du  tout  attiré  ,  et  pourtant  j'ai  tout 
repu. 

LE  JCGE. 

Sur  quoi  la  .dispute  n-i- elle  commencé  ? 
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JÂQUINOT. 

Je  n'ose  pas  yous  le  dire,   (i) 

I.B  JUGE. 

Il  faut  bien  que  je  le  sache  ^^pour  faire  mon' 
procès- Terb  al. 

JÂGQriNOT, 

'   Ah  !  ça  9  c'est  juste.   Elle  a  commencé  sur 
mon  visage... 

L«   JITGB. 

Explique-toi  mieux. 

JAQVIirOT. 

Je  m'en  Tais  vous  raconter  tout  cela 

y 

'  LE   JUGE. 

Voyons. 

JAQUIHOT. 

Vous  saurez  d'abord  qu'à  la  nopce, 

LB   JUGE. 

A  la  nopce!  comment  imbécile ,  est-ce 
qu'i-n  dit  à  la  nopce  ?  c'est  à  la  noce  qu'il  fau| 
dire. 

JÂQUinOT. 

Mais  y  mon  parrain ,  vousm'avez  toujours 

(  1  )  Cette  scène  et  Hifiercns  bons  mots,  som  de  M.  Bratiet. 
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dit  comme  ça  que  c'était  dans  les  livres  qu'il 
fallait  apprendre  A  parler. 

LE   JVGE.~ 

Sachez  que  noce  dérive  du  latin  ,  nuptidy  , 
nuptiœ^  nuptiarum^  et  que... 

JAQCIWOT. 

Oh!  je  sais  bien,  per  omnla secuta ,  secuto" 
Yum. 

Tenez,  voyez  seulement  l'enseigne  de  notre 
voisin  :  Robert ,  fait  noces  et  festins  ;  et  non^ 
pas  fait  nopces  et  festins. 

ÏAQtriKOT. 

Oui  :  je'voîs  bien  noces.,,  mais  vous  m'avez 
dit  que  c'était  pas  sur  les  enseignes  de  cabaret 
qu'on  apprenait  l*  ostographe, 

lE  JUGE. 

Au  fait. 

liQtJINOT. 

Eh  bien  !  à  la  noce ,  puisque  vous  le  vou- 
lez, nous  avons  été  gais  comme  des  pinçons, 
nous  avons  sauté  comme  des  cabris ,  nous 
avons  bu  comme  des  sonneurs...  ah!  ^vrai- 
ment y  vous  nous  manquiez. 

LE  JUGE. 

Pourquoi  ? 
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JA.QVIN.OT. 

C'est  que  nous  ayons  ri  comme  des  bCtes. 

I.B  JVQI. 

Comment  y  impertinent  ? 

fAQ  VINGT. 

)  Dame  !  TOUS  vous  fdchez  toujours.  Nous 
ayons  ri  comme  nous  étions ,  quoi  ? 

£B   JUGE. 

Ensuite^  ' 

iAQtII»0T. 

V'ià  que  nous  sortons  dé  table ,  v'ià  que  le 
violon  joue;  v'ià  que  Ife' marié  danse  avec  sa 
femme  :  et  puis  v'ià  qu'on  me  fait  les  hon- 
neurs^ et  que  je  danse  ay-eç  la  mariée;  c'est 
beau  ,N  ca.     .  . ,      , 

JLE   JUGE.  :^ 

Peste  î 

JAQVINOT. 

Dam%  fallait  me  voir  couler  mon  menuet , 
passer  9  repasser ,  donner  la  main,  faire  la  ré- 
vérence, la  queue  du  chat;  c'est  mon  fait  :  et 
puis  embrasser. 

LE   JVGE. 

Ensuite? 

JÂQUINOT. 

Ensuite  sont  venus  les  rigaudons,  les  sau- 

21. 
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it  11161. 

Ëhl  non,  non.' 

lAQVIFOr. 

Chacun  ta  disait  cd  ta s^-e gardant,  ohl  qneu 
duDseur  qu'ça  fuit.  V'I^i  comme  j'allais. 

1  U  mirchu.ajr  Ita  f  îjds  du  Juge.) 
LE  III CE. 

Ah!  le  malheureux I  il  m'a  cossu  la  jambe. 


C'est  pas  ma  faute  t, ce  sont  mes  Jélâi- 

LB   lOGB. 

Tu  ne  pouvais  pas  les  jeter  de  cOt'ù  ?..' J'y 
metErui  ce  soir  do  l'eau  de  goule. 


De  l'eau  de  boule  I  est-ce  que  mon  parraÏD 
prend  ses  jambes  pour  des  quilles  ? 

LB  JD«I, 

De  l'eau  de  goule ,  nigaud.  Allons ,  au  fait, 
au  fait. 

ï*qVibot. 

Me  voici ,  nous  allions  recommencer  uno 
contredanse.  J'avais  pris  la  petite  Fanchclte, 
-la  fille  de  Biaise  Ledru,  qu'est  ben  gentille  dâl 
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Vous  le  connaissez  bien-.,.  c*est  ce  serrurier 
qui  pose  si  joliment  les  sonnettes  dans  le  cuU 
dc-sac... 

LB   JUGE.  ^ 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait? 

Si  fait 9  si  fait,  ça  fait  :  y'ià  que  deux  sç^ldats 
entrent  sans  dire  garre  :  un  grand  grenadier 
Tient  à  elle ,  me  {)ousse ,  et  prend  ma  place. 

LE   JUGE. 

C'est  leste. 

JIQVIVOT. 

Je  ne  perds  pas  la  tête,  j'enfonce  mon  cha^ 
peau ,  et  je  liii  dis,  pour  luifaire  peur,  qu'est- 
ce  que  c'est  que  cette  oiimière-là.  Monsieur? 
(Froidement,  et  contre fesant  (a  Tulipe,  )  C'est 
la  mienne.  {Haussant  le  Aon.  )  Sayez*vous 
à  qdi  TOUS  parlez  ?  Non.  £h  bien  I  sachez  que 
je  suis  le  filleul  de  mon  parrain.  Le  filleul  de 
ton  parrain ,  me  dit-il ,  en  reculant  d'un  pas. 
[Avec  chaleur»)  Oui,  Monsieur,  lui  fîs-je, 
en  le  regardant  sous  le  nez  ;  (  D'un  ton  mé^ 
prisant»  )  Puisque  t'es  le  filleul  d'un  parrain  , 
dtt-tl'e«i  me  tapant  sur  la  face  >  flin  ^  y'ià  pour 
toi  ;  flan,  y'14  pour  lui. 

C'est  fort, 
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lÂQCIHOT. 

Fort?  C'est  que  le  flin  m'aurait  jeté  par 
terre ,  >i  le  fliin  ue  m'avait  pas  soutenu. 

LE   JUGE. 

C'eit  heureux. 

Queu  chien  de  bonheur! 

LE   JDCE. 

Après  ? 

JÂQUINOT. 

Dam',  TOUS  sentez  hen  que  ça  me  met  en 
colère;  T'iili  que  j'appelle  les  garçons  de  la 
noce  ;  1  viennent  A  mon  secours  :  mnis  quand 
une  fois  ces  militairea  sont  courroucés ,  c'est 
pis  que  des  lucîfers.  11  nous  ont  rossés,  ils 
nous  ont  crosses  :  et  après  nnus  avoir  rcn- 
TCrsés,  terrassés,  ils  nous  ont  laissés  chacun 
le  nei  cassé. 

LE   m  CE. 

Bt  te  roilù  bien  avancé. 


Et  mon  habit  neuf!  Voyez  ( 
net. 

LE    JCCE. 

II  est  joli. 
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JAQITINOT. 

Chienne  de  noce  ! 

LE    JVGE. 

As-tu  fini  ? 

JAQUINOT. 

Non.  Écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire» 

LE   JUGE. 

Est-ce  quelque  chose  d'essentiel  au  procùs- 
Terbal? 

XIQUINOT. 

C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  noir  dans  toute 
l'aiTaire.  Le  grand  grenadier... 

LBJVGE. 

Pas  le  dragon  ? 

JAQUINOT. 

Non  :  le  dragon  fumait  sa  pipe.  Le  grand 
grenadier  s'est  avancé  sur  moi,  et  a  voulu 
me  donner  un  coup  de  pied  dans  le  ventre. 

LE   JUGE» 

Fort  bien  l 
Comment  ?  fort  bien. 

LB  JlUGE. 

Pour  le  procès-.verbal. 
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Jq  ne  l'ai  paa  reçu  :  pas  si  bSte  I  je  me  suis 
reloiimc  couiine  ça,  et  jo  l'ûi  renu  pardcr- 
t'.ire. 

LE   JDCE. 

J'en  SUÎ3  liien  aise.  Cela  t'appreodra  ù  te 
frotter  â  dea  inililaires. 

JÀQ1I1II0T. 

Oh  1  ijs  ne  seront  pas  quittes. 

LI   JUGE. 

Goinmenl? 

lÀQtIROT. 

J'espère  m'en  renger. 

lE   JUGE. 

Et  de  qnelle  manière? 

IXquINOT. 

Je  lenr  ferai  un  bon  procès. 

LI  JD«I. 

Voilà  de  l'argent  bien  placé,   Suis-tu  de 
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cv«î  on  adonDélenru-gnalement,  les  attr-,  ' 
p;«t  ,  on  pourrait  1«  faire  pun,;;  Z^^^ 

Cependant. 

lE   JUGE. 

•  Va  te  mettre  un  peu  plus  dccemment     ^t 
y icns^  faire  Toir  à  ta  future  que  tu  n'es  p/s  s 
blesse    qu'on    le  croif«    i^  f«   •  •    ,     "      ^* 
Monsieur  Robert  .^le^o^Je     ^"'"'^  *'''" 

Et  quel  habit  Toulez-vous  que  je  mette? 

tE   JUGE. 

Ton  autre  habit. 

JAQUINOT. 

Mon  autre  habit?  Vous  n 'ave.  pas  plus  âo 

*  LE   JCTGE. 

Voilà  ma  clef,  prenez  dans  ma  garderobe... 

JAQUINOT. 

Dans  votre  garderobe  ?  comment  !  ce  n'.st 


'    ^%9  LES  DEUX  GRENADIERS. 

LB  JUGE. 

Armoire  OU  garderobe,  n'est-ce  pas  la  même 
chose? 

JÀQtJiTïOT. 

Oh  !  par  exemple,  c'estbon  ça;  mon  parrain 
va  changer  tous,  les  mots.  Moi ,  j'appelle  une 
clef^  une. clef  ;  un  chat,  un  chat,  et  unegar- 
dérobe,  une  garde  robe.. 

LB    JUGE. 

Avez- vous  fini  votre  colloque?  hé  bien  ! 
allez  prendre  mon  habit  cannelle  dans  mon 
armoire ,  puisqu'armoire  il  y  a.  Ne  prenez  çaa 
le  neuf. 

JAtJUlNOT. 

Vous  ne  me  donnez  que  despouillerîes,  aussi. 

LB   JUGE. 

Ah  ça  !  si  on  ne  me  demande  ,  que  je  n'y 
sois  point ,  vous  direz... 

JiQUlNOT. 

.    Que  vous  n'y  êtes  pas  ? 

LB   JUGE. 

Le  butor  ! 

JAQUINOT. 

Eh  bien  !  je  dirai  que  vous  y  ctes. 

LE  JUGE. 

Comment  !  autre  sottise. 


1 
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Enfin,  îl  faut  que  vous  y  soyez,  ou  que 
TOUS  n'y  soyez  pas, 

LU  1UG6. 

Vous  diree  que  je  suis  chez  M.TRobert,  où 
je  soupe.  Allez  vous  habiller  bien  vite  :  on  , 
TOUS  donnera  de  petits  habits,   pour  les  ur- 
raog;er  comme  ça  ! 

JIQUINOT. 

Vous  me  donnez  aussi  un  joli  cadeau  !  Qu'il 
est  bête ,  mon  parrain ,  ça  fait  ^uer  ! 

I.B  JUGE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  qu'avez-vous  dit  là  ? 

lAQUINOT. 

.  J'ai  rien  dît.  J'ai  dit  que  je  suis  Tenu  yite , 
et  que  ça  m'a  fait  suer.  ' 

IB  JVGE. 

Si  vous  dites  un  mot ,  tous  me  ferez  mou- 
rir de  chagrin. 

SCÈNE  III. 

JAQUINOT. 

Pardi  ouï  ;  j'irai  me  présenter  comm'  ça  à 
mam'selle  Suzon  ;  peste!  je  ne  suis  pas  sr  niais, 
elle  ne  m'aime  déjà  pas  trop.  Maij  mon  par- 

Variëtéi.    I.  ,  2  2 
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rain  !  j'aurais  ben  cru  qu'il  aurait  pris  cela 
plus  à  cœur;  oh!  ça,  il  n'est  guère  sensible 
à  un  affront,  toujours  :  car  dans  les  deux 
soufflets  que  j'ai  reçus,  il  y  en  avait  ben  un 
pour  lui.  Ohl  quelhomme  que  ce  grenadier! 
il  me  semble  toujours  le  voir  là  me  fixer  avec 
sfis  deux  gros  yeux.  (//  le  contrefait,  ) 

'  SCÈNE  IV- 

JAQUïNOT,  en  attitude.  SANS-QUARTIER, 

le  sac  sur  l  épaule,  arrivant  par  derrière  la  maison 

du  Juge. 

.     SANS-QUABTIEB. 

Auf  ah!  qu'est-ce  que  ceci?  en  arrivant 
dans  mon  pays  je  ne  me  reconnais^  plus  (^ 
Jaquinot  ,  lui  frappant  sur  l'épaule.  )  hh  1 
l'ami!  pourriez-vous ?..  {Jaquinot  se  retourna, 
et  regarde  Sans-Quartier  avec  une  surprise  qui 
'se  change  en  effroi  :  il  jette  un  grand  cri  et  se 
sauve,  )      '  ^ 

SCÈNE  V. 

SANS-QUARTIER. 

A  qui  diable  ea  a-t-il  donc  ?  est-ce  qn'il  est 
fou?  Je  suis  impatient  d'embrasser  mon  père , 
ma  sœur,  et  de  revoir  ma  petite  Thérèse;  elle 
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D*ayait  que  six  ans  quand  je  suis  parti ,  mais 
elle  pronietlaitdedevenir  bien  \o\ii!i,(jConsidé' 
rant  la  maison  du  Ba'dll  )  Quelle  maison  pour 
un  village!  Celle  dé  mon  père  doit  être  par 
ici)  Je  croîs* 

THÉRÈSE)  sans  èlrc  vae. 

Eh!  non,  non,  Margot;  reste,  on  a  besoin 
de  toi. 

SAWS-QUIRTIER. 

Ah  !  c'est  ici. 

SCÈNE  yi. 

SANS-QUARTIER,  THÉÏIÈSE,  sur  là  porte. 


TBÉRBSB. 


Jb  vais  au-dcyant  de  mon  père. 

&ANS-QVJL11TIEB. 

Tudieu  !  Toilà  une  jolie  personne. 

THERESE,  surprise* 

Ahl 

S,AKS*QUARTIEB. 

Qu'ayez-vous  donc.  Mademoiselle? 

THÉRÈSE,  â'part. 

Ah  !  comme  il  ressemble  à  mon  prétendu 
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ÏANS-qUÂftTlBK. 

Pourquoi  dono  me  regarder  aiast  ? 

C'est  que...  oh  I'  rien...  Qug  demaudei- 
tous,  Monsieur? 

KiHS-QUiBTlEB. 

Mouaieur  Robert. 

TBéBÈat. 
C'est  ici. 

SlHS-QiriBTIEB. 

Seriez-Tous  ea  fillu  P 

IHinfcSE.    ' 

f(on;  mais  je  pourrai  bientôt  la  dcreiùr. 

SÀEIa-giI«BTIBB. 

La  devenir  !  comment  > 

IBÉBÉ3I. 

Son  eu  est  moD  futur  époux. 

aA8S-«VABTIBI. 

Son  fils  ? 

TaéBBSB. 

Oui ,  nous  sommes  promis  d^s  t'enfanco. 

SIHS-QCÂBTIBB,  ïpart. 

C'est  e)le. 

IBÉafaSE. 

Qu'arez-vous  doue  ? 
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sahs-quartieb. 

Oserais-je  tous  demander  si  tous  consen- 
tirez sans  peine  à  ce  mariage  P 

THÉRÈSE. 

Le  jeune  homme  est  très-aimable,  et  s*il 
m'aimait... 

Il  est  aimable,  dites-tous  ? 

THÉBÈSfi. 

Oui,  rraiment  !  ^ 

SAHS-QVÀBTIIB. 

Comment  le  sayez-TOus  ? 

THBBÈSE. 

Je  l'ai  Yu. 

SAKS-QOABTXEB* 

Et  TOUS  l'avez  reconnu  ? 

TBÉBESE. 

Ça  n'est  pas  difficile. 

SÀNS-QVABTIEB. 

Mais  ily  a  si  long-tems  que  tous  ne  l'avez 
vu? 

TBBBffSB. 

Pas  trop  long-tems. 

SAKS-QVÀBTIEB. 

Dix  ans  au  moins. 

22. 
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THÉRÈSE,  rioul. 

Pas  dix  tniautea. 

9AirS-QtIi.BTIEl. 

Comment  cela  ? 

tBÉBÈSB. 

Il  est  arrivé. 

SIHS-QUABTIEB. 

Qui  TOUS  l'a  dit? 

Je  l'ai  TU,  vous  dis-je. 

SARS-QUABTieil. 

Où? 

THÉBÈSE. 

.  Ici. 

SIHS-QDÀE^IEE. 

Quand  ? 

raÉBksE. 
A  l'iDStaut  même.. 

SinS-QVABTlEB,  iputt. 

U'auroit'cUe  reconnu  ? 

lEÉBàsE. 

Je  venais  de  le  voir  quand  vous  m'avez 
abordé. 

SANS-QCABTIEB,  i  pari. 

Aprùs  dix  ans  d'absence  ,  c'est  bien  cton- 


ACTE  II,  SCÈBE  VI. 


Et  saTCï-vous  pourquoi  j'ai  été  si  surp 
en  TOUS  TOyant  ?  C'est  que  ïous  lui  ressi 
blez  tafiaiment. 


ie  n'en   puis   (dus   douter.    (  Vivemcn 
TLérèse,  ma  chère  Thérèse. 


IHÉRÈSK 

iioa 

11  sait  mon 

nom. 

siRS-gci. 

BIIER,  T«< 

ramla 

Qiie  je  sui 

heureux 

SIHS-QVIHTIEII. 

Puis-je  assez  tous  exprimer  ? 

IBÉBÈ9>, 

Pas  si  près. 

SAHS-QVABTIEI!. 

Mais  aux  termes  où  nous  en  sommes  ?. 

THéeÈsE. 
Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ? 

SAKS-QCIBTIEB.      ■ 

,  Ces  liliertéS'lA  nous  sont  permises. 
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THEBÈSE. 


A  quels  termes  en  sommes-nous  donc,  sMl 
Yous  plaît  ? 

SAT^S-QDARTIfia. 

Vous  me  le  demandez  ? 


THB&kSE. 


Ça  vous  étonne  ? 

s  ▲  IS  S-Q  U  ▲  B  T  X  E  E. 

Et  m*afflîge. 

THÉRÈSE 9  riant. 

Vous  êtes  bien  sensible. 

SANS-QVAAT1BR« 

Rien  n'est  si  naturel. 

THÉRÈSE. 

Pourquoi  ? 

SATf5«-QVARTIEB« 

Je  VOUS  aime. 

~    IIIÉBÈSC. 

Déjà. 

SAN^rQUARTIBB. 

Mon  cœur  n'a  pas  changé. 

THÉRÈSE, 

Il  n'a  pas  eu  le  tems. 

SANS-QUARTIER. 

Et  si  vous  m'aimez  aussi... 
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Moi? 

8A1IS-QVÀETIBB. 

Comme  je  l'espère. 

THiftESE.'    ^ 

Voyez  donc  ? 

SANS-QUABTIEB. 

Rien  ne  retardera  notre  bonheur. 

THÉBB8B. 

Comme  yous  arrangez  cela  ? 

8ANS-Q17ABTIBB. 

Thérèse,  ma  chère  .Thérèse  >  ne  me  cachez 
plus  votre  amour. 


r  _  ^ 


XHEB^SB. 

Hé  bien  ? 

vSAlTS-QVABTIBB, 

Dites-moi  :  répétez-moi  que  vous  m'aimez. 

THÉBÈS&. 

Est-ce  que  {e  rêve  donc  ?  : 

8AN8-4}UABTI£B. 

Non,  c*est  une  douce  réalité  :  vous  m'ai- 
mez ^  Thérèse  9  vous  m'aimez. 

TaiBisE,  à  part. 

Je  crois  qu'il  est  sorcier  ? 
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«llfS-QUlBTIEB, 

Dé.'  dtmnin  on  nous  martc^  et  ce  nœinl  si 
déHirù,  assurera  pour  jainuis  notre  félicitû 
réciproque. 

TB£Bt»B. 

Vous  allez  m'ùpouser,  diles-vous  ? 

BIHS-QVIBTIBI. 

Aa  su  rément. 
Et  mon  pèrff? 

8AS8-QC1BTIEB. 

Le  désire  autant  que  moi. 

Je  vous  dis  que  je  suis  destinée  au  CU  de 
M-  Robert. 

SinS-QDlBTIEK. 

C'est  ce  qui  me  donne  tant  d'assunncc. 

TBIÉIÈSE. 

Exptiquei-Tous  clairement. 

SAHa-QDtBTIBB. 

Rien  n'est  aussi  clair  :  je  suis... 
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SCÈNE  VII. 

LES  P&EGEDENS;  ROBERT. 


B  O  B  E  R  T  ^  sur  la  porte. 

Tbérèse  ,  hé  Jîien,  monsieur  le  Juge  ? 

THÉRÈSE,- allant  du  côté  de  la  maison  du  Juge. 

Voilà  un  Monsieur  qui  vous  demande. 

(iîllesoit.) 

SCÈNE  VIII. 

SAINS-QUARTIER,  ROBERT. 

B  0  B  E  B  T,  examinaut  Sans-Quartier. 

C'est  bien  singulier. 

SANS-QITABTIER,  à  part. 

Il  ne  me  reconnaît  pas. 

ROBBBT. 

Parbleu  ,  Monsieur,  tous  ressemblez  bien 
à  mon  fils  ^  7 

SANS-QUARTIER. 

Ah  !  mon...  (  La  parole  lui  manque,  14  veut 
se  jeter  dans  les  bras  de  Robert,  ) 
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B  0  B  S  B  T. 

Qu'avei-vous  donc  ? 

SÂKS-QCiKTIBB. 

Quel  heureux  montent  ! 

-ROBXnT. 

Qu'est-ce  que  tous  dites  ? 

SiltS-QCtBTIEB. 

Ahl  mon  père. 

BOBBBT,  UB-niipiiB. 

HcmP 

SltlS-QDi.BTIEB. 

Embrasses  votre  fils. 

BOBEBT. 

Un  moment,  s'il  vous  plail  ? 

SAHS-qniBTlGB. 

Vous  craigne»  de  le  serrer  dans  vos  bras , 
avant  de  savoir  s'il  çn  est  digne  :  mais  ra«urei- 
vous;  vous  pouveï  le  reconnaître  sans  rougir. 

BOIEBT. 

En  vérité  ? 

BIRS-QDIITIBB. 

Jamais  mes  chefs  n'ont  eu  à  se  plaindre  de 
moi. 

BOBEBT. 

C'est  heureux. 
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S  iK  S -QUARTIER. 

J*ai  serTÎ  avec  courage. 

ROBERT. 

le  tous  en  fais  mon  compliment. 

SJtNS-QUARTIBR. 

'  L'honneur  a  toujours  été  mon  guide. 

ROBERT. 

Gela  se  doit. 

SANS-QUARTIER. 

Et  je  n'ai  eu  que  la  probité  pour  objet,  et 
4a  gloire  pour  récompense. 

ROBERT,  de  sang-froid. 

£h!  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ? 

SANS-QUARTIER. 

Ce  que  cela  tous  fait  P 

ROBERT. 

Oui. 

sans-quartier. 

Comment  est-il  possible  ? 

ROBERT. 

Ah  ça!  il  y  along-tems  que  je  vous  écoute: 
il  est  juste  que  je  vous  parle  à  mon  tour;  tous 
avez  envie  de  me  prendre  pour  dupe,  n'est- 
ce  pas  ? 

Variétés.   I.  a3 
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Vous-mSme  :  mais,  malheureusement  pour 
TOUS,  TOUS  arrives  trop  tard. 

SÂKS-QrÂBTlEB. 

.   Comment,  trop  tard  P 

BOBEIT. 

Oui  :  TOUS  ne  tous  ëIus  pas  assez  h.llé;  tous 
avez  manqué  votre  coup  ;  et  je  tous  conseille 
ait  passer  Totre  chemin  bien  Tite. 

SlRS-QtlABTIEB, 

Expliquez-moi... 

ROBERT. 

Fi  !  cela  est  indigne  <le  Tbiibit  <jue  vous 
portes. 

SAnMOiBTlEI. 

Mais... 

'  BOBEBT. 

Allons,  allons,  en  Toitù assez  :  ceric  porLe- 
là  ne  s'ouvrira  jamais  pour  tous.  Adieu.  (  I' 
rentre  et  ferme  la  porte.  ) 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  a6^ 

SCÈNE  IX. 

sans-ouart;er. 

Ciel  !  quelle  est  ma  surprise  !  Devaîs-je 
m'attendre  à  un  semblable  accueil  ?  je  n'ep 
puis  revenir. 

SCÈNE   X. 

JAQUINOT,  PLUSIEURS  GENDARMES, 

SANS-QUARTIER,    absorbé  dans  son  cbagiin. 
J  ▲  Q  Ci  N  0  T  •  tra versant  le  ibéâtre. 

Tenez  donc  ? 

VN    GENDA.EB1E. 

Où  doue  ? 

JAQUI4Ï0T. 

Chez   mott  parrain.    (  Apercevant  Sans-^ 
Quartier,  )  Ah  !  il  est  encore  ici  :  cachez  moi. 

(llisoiteut.) 
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SCÈNE  XI. 

SANS-QUARTIEa. 

Qooi  I  mon  père ,  lui,  dont  t'amitiÂ  oe  t'est 

ioniaia  démentie  ;  qui  me  témoignait,  par  aea 
ettres  ,  la  plus  yiïe  impotience  deme  reToir|: 
me  mècoDQuit,  me  rebute,  me  chasse  !  Quel- 
qu'un m'aurait-il  calomnié  ?  Il  est  sensible  & 
l'honneur.  S'il  me  croyait...  Non,  je  ne  puis 
supporter  cette  idée.  11  faut  m'expliquer  avec 
lui. 

(Il  frappe  h  la  potte  ds  BaUit.)  , 

SCÈNE  XII. 

SANS-QUARTIER,  ROBERT. 
C'bst  encore  tous  1 

SlBS-QniBTIBB. 

Ëcoutei-moi ,  de  grûce. 

■  OBBBT. 

Nous  u'avoDs  rienA  démfiler  ensemble. 

«inS-QUABTIEB. 

Fourcz-TOus  traiter  votre  fils  arec  tant  de 
cruauté  P 


acte  m,  s.cëhe  xiii. 
'bobkkt.  * 

Oh  I  oh  I  c'est  trop  fort  !  je  tous  le  fipi 
TOUS  êtes  arrivé  trcrp  tu*d ,  et  ¥ous  ae  pou 
plus  m'en  imposer. 

StUS-QIÎiRTlEB. 

J'en  sois  Incapable  :  jamais  je  pe  me  i 
avili  par  un  mensonge  :  si  mon  cœur  se 
prêchait  quelque  chostf  ,  je  acruis  le  prem 
à  TOUS  avouer  mes  toris.  MhLj  je  u'ai  rjei 
cralodre ,  estimé  par  ma  probité,  ma  droili 
et  mon  exactitude,  pei'JODDe  dans  le  mor 
D-'SAii'etfteMtptaiddiJedetnoi.JepTtisnnircI 
teie  leràS' 

SCÈNE  xiir. 

XEt  PBÉcËDEKS,  LB  JUGE,  JAQUINOi 
LE  BRIGADIER,  g^hd&khes. 

LE  ICCB,   it  jAqalDot. 

Est-CE  bien  lui  ?  ne  ra  pas  te  Ir'omper. 

lAQBlItOT, 

Je  vous  dis  que  c'est  bien  lui ,  je  l'ai  bi 
ïecoDuu. 

lE  JtlGB,na  Brigadier. 

Arrétei-le. 

LE  BHIGAOIBB. 

De  par  le  roi ,  je  vous  arrcte. 
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SlHS-QtltKTIBl. 

Moi? 

tE  BBllIAItlIK. 

Vous. 

XOBBBT. 

Voilà  mon  honnête  homme  entre  les  mains 
(le  la'justice- 

SAKS-QUIBTIBB. 

Vous  TOUS  trompez, 

LE  IVGE. 

Nous  nous  trompons?  (^  Jaguitut.  )  Ap- 
proche, mon  Clluul.  (J  Sans^Qaarlier.)  GoB- 
nais-tu  cet  homme-lù  P 

9AIIS-Qni,BIIBB. 

Non. 

liQDlHOT., 

Ah  !  U  menteur. 

SiaS-QCABTIEB. 

Attendez  :  je  me  rappelle-.,  je  crois  l'avoir 
vu  un  moment. 

jiQtiiroT. 
Voyez-rouB  comme  il  se  coupe?  ' 

SiUS-qulBTIBB,   cncoIirB. 

Hem? 

JAQVIHOT,   rrenlant. 
Oh!  je  ne  te  crains  pas  ici  :  tu  m'as  cassû  la 
iCiy  ;  mais  je  m'en  vengerai,  va. 
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SANS-QUARTIER. 

Moi  y  je  lui  ai  cassé  la  tête? 

JAQUINOT. 

Oui  p  toi-même. 

SANS-QVARTIER. 

Il  est  fou  :  je  l'&i  vu  ;  je  me  suis  approché  de 
lui;  je  lui  ai  frappé... 

JAQUI50T. 

H  aToue  le  fait. 

lE   JUGE. 

C'est  clair. 

I.E    RRI6ADIER. 

C'est  lui  ^  c'est  lui. 

SANS-QUARTIER. 

Mais 9  écoutez  donc? c'est  sur  l'épaule  que 
jai... 

JAQUIHOT. 

Tiens  :  comme  sil'on  avait  l'épaule  au  milieu 
du  visage. 

LE   BRIGADIER. 

Allons  y  allons,  je  vous  arrête. 

SANS-QUARTIER. 

Je  vous  assure  que  vous  vous  trompez . 
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SCÈNE  XIV. 

tBS  rsËCÉDeas,  THÉRÈSE,  reTeotm de  «bc> 

le  Joge.  " 

Ab  !  U.  Robert,  qu'esl-ce  que  c'esl  ? 

BOBBBT. 

C'est  ua  fripon  qu'on  arrËte. 

tBÉkksB. 

Va  tripoa ,  6  ciel  t 

Encore  une  fois ,  j<  tqu*  dis  que  tous  tous 
mépreaei. 

Tenez  :  regarde»  mon  visage  ;  roua  verre» 
encore  la  pkce  des  soufllets  qu'il  m'a  donoés. 

SlHS-QDllTlEk. 

C'est  UD  imposteur. 

LE  JUGE,    sa  Brigadier. 

Emparez-Tous  de  lui. 

LE   BKICADIGl 

Rendez  les  ormes ,  de  par  le  roi. 
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8ÀNS-QUABTIBR. 

(Il  ôtfl  son  sabre  avec  an  mouTement  de  colère,  qui  iaît 
recaler  tout  le  inonde ^  il  le  doone  ensuite  aa  Brigadier.) 

Ah  1  si  je  n'étais  pas  sûr  de  moD  innocence, 
je  Tendrais  ma  liberté  bien  cher  ;  mais  je  suis 
tranquille  >  et  je  me  rends^ 

£S  mes» 
Une  bonne  pdson  rabattra  ton  arrogance. 

SAKS-QUAETIEE. 

Et  c'est  ainsi  que  jesais  accueilli  chez  tous 7 

LB   J17GB. 

Ah  f  tu  troubles  une  fôte. 

^       SANS-QUAETIBB. 

Moi? 

lA^ttirôT. 

Et  ta  masques  de  l'espect  au  filleul  d*un    « 
juge, 

SÂIIS-QVABTIBB. 

Insolent  ! 

JÀQVlNOT. 

Heteûét^k  ;  il  ru  i^cotfimencer. 

LB   JUGE. 

Je  te  ferai  baisser  le  ton. 

.savâ-^uabtibb. 
A  moi? 
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LE  IDGE. 
A  toi. 

SlHS-QDi&TIBB. 

Rien  n'inliiniUe  l'ianocenoe. 

aOBBBT. 

C'est  un  hnrdi  fripon. 

SADi-qVlITl'BI. 

Être  ainsi  traité  par  mon  père. 

LE  JUGE,   «tODué. 

Par  son  père .' 

TSélBSB. 

Son  père  f 

SAHS-QDABIIBB. 

,       C'est  un  coup  affreux  pour  mon  cœur. 

LE   JVCE. 

Quoi  !  M.  Bobcrl ,  c'est  TOtre  fils. 
BOBBBt,  busoJagc  cl  an  Brigadier. 

Et  non,  mon  fils  est  arrivé  ;  il  estcbeimoi. 
Celui-ci  est  un  imposteur  qui  avoulu  profiter 
de  lu  ressemblnnOe  pour  s'introduire  dans  la 
maison. 

LE   JrCB. 

Faîtes  venir  votre  âls  pour  le  confondre. 


ACTE  II,  SCÈN;£  XIV.  276 

ROBJIBT. 

Non  pas ,  mon  fils  est  dans  un  état ,  où  la 
moindre  agitation  lui  pourrait  être  funeste. 

IiB   JUGE. 

C'est  différent. 

IB  BAIGIDIEB. 

Laissez-moi  faire.  {A  Sans-Quartier,)  Gom- 
ment TOUS  appelez-TOUs  ? 

sàns-qvabt'ier. 

Victor  Robert^  dit  Sans-Quartier. 

LE   BRIGADIER. 

Votre  cartouche. 

SANS-QUARTIER. 

Elle  est  dans  mon  sac^  je  vais  tous  la 
donner. 

THÉRÈSE. 

Ah  I  que  je  suis  touchée  de  sa  situatipn  ! 

SANS-QUARTIER. 

Vous  allez  voir  la  preuve  de  mon  inno- 
cence :  mais,  mon  père,  n'attendez  pus  que  je 
vous  la  donne  ;  éboutez  un  moment  le  cri  de 
la  nature  :  mes  plus  fortes  preuves  sont  au 
fond  de  TOtré  cœur. 

ROBERT. 

Monsieur  le  Juge^  ce  garçon>Iù  m'attendrit. 
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LE  lOCS. 
J'en  suig  touchi  comme  vous  ! 

•tniikax,  i  part. 
S'il  était  possible  !* 

LE  BSlSADiBB,  qni  a  fl«[nl  le  porttfcoil!.,  M  eu. 
'  mille  la  «arMucbe, 

ComoMiit  dites-Tou  jqu«  vous  Tousappelei? 
sahs-qdastibu, 
,    Victor  Robert,  dit  Sans-Quarliér. 

LE  BBlCiDIEB. 

C'est  lauz. 

SAMS-QBiHTIEB. 

Comment, c'est  faux. 

tE  iniGlDlEB,  au  Juan. 

Liseï  :  il  s'appelle  Victor  la  Tulipe ,  sans 
purens. 

SANS-QVIBTIEK. 

La  Tulipe  ? 

LI   JDGE. 

C'est  rrai,  c'est  un  fripon. 

LE  BklGAKlEB. 

Va  fripon. 
Va  fripon. 


ACTE  II,  SCÈNE  Xiy.  277 

Un  coqtifa  9  un  Toleur. 

SANS-QÏTARTIBR. 

Ciel  9  donne-moî  la  patience. 

IiE  J 17  CE  9  lai  montrant  sa  cartouchw. 

Démenliras-tu  cela? 

SINS-QUIRTIER. 

Ce  n'esljpas-là  ma  cartouche. 

LE   JUGE. 

Comment  se  trouve-t-elle  dans  ton  porte- 
feuille? 

sàks-qvartier. 
Ce  n'est  pas-là  mon  portefeuille.    ' 

LE  JUGE. 

Pourquoi  est- il  dans  ton  sac? 

JAQUINOT. 

Il  va  dire  que  c'est  pas  son  sac. 

iSÀNS-QVARTIBR. 

Ce  n'est  pas-là  mon  sac. 

«AQVlKOt. 

Vous  voyez  que  j'ai  deviné. 

LE   JUGE. 

Où  Ta-tu  pris  ? 

VariéU*:    1.  '      /a4 
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SAnS-qviBIlBB. 
Je  n'en  sais  nen. 

LE   JUGE. 

Excellente  excuse. 

SÂIIS-QDl.BTlEt. 

Mais,  je  tous  jure... 

LE   JDGE. 

C'est  un  fdpon. 

TOCS, 

FripOD,  un  fripon. 

LE  JUGE. 

Commençons  par  faire  l'exhibition  de  ses 
papiers;  monsieur  le  Brigadier,  donnez-les 
moi  A  mesure,  {Il lie  Ici  papiers  que  lut  re- 
met U  Brigadier.  )  Lettres  de  mes  maîtresses. 

TBÉaksE,  àpnri. 

Il  en  a  plusieurs. 

SARS-QDiBTIEl. 

Mais... 

LE   JOGE. 

Un  moment.  (//  Ut.)  Lettres  du  tu  nL-grc^se. 

liQDIKOT,  rinnL 

Ail  [  ah  1  ah  !  De  la  négresse  !  Il  a  des  mai- 
tresses  nègres. 


ACTE  II.  SCÈNE  XIV.  a,g 

SARS-QrABTIBB. 

à  moi/''"'  '''*  *^"'^"'''"'  ^^  *^«  I^^Pîe"  °'esi 

lE  JUGE. 

O  l'effronté  ! 

THÉaisE,  à  pan. 

Une  négresse  ! 

LE  BBIGADIER. 

Monsieur  le  Juge,  regardez  donc  ? 

lE   JUGE. 

Quoi? 

lEBAlGADIEB. 

Ce  billet  de  loterie. 

£B  JUGE. 

Eh  bien  ! 

18  BBiGADïEK,  dontoàt  le  biUet  au  Juge. 

Il  a  gagné  un  terne. 

I.E  JUGE. 

Un  terne  î 

IK  BfilGADIEB. 

De  six  francs. 

lE  JUGE. 

.Peste  f  voyons,  voyons.  (FérlfianUe  biUeU) 
Oui,  ma  foi,   ii,  28,  40. 
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KOBBkl. 

Comment,  diable  I 

LB  BBIOiDIBI. 

Quelle  somme  I 

Bon,  il  y  a  de  quoi  payer  mes  soufllets.- 

LB  JDCB,  A  Suu-Qoanicr. 

Eh  bien  I 

SlHa-qniBTlBB. 

Quoil 

tB  IDGB. 

Tu  ne  diras  pas  tnainfenant  que  ce  lac  n'e 
pas  1  toi 

SinS-QD&BTIBB. 

D'oil  TÎenl  ? 

LSJOGB. 

Et  tout  l'argent  que  ce  billet  a  gagné. 

SiKS-QOABTlBB. 

Nem'apporlleDlpas. 

£B  lOGB. 

Tu  n'en  veux  point  P 

SUS-QCABTIEB. 

Mon. 
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CB  JV6E. 

Quoi  !  tu  refuses  une  somme  si  considé- 
rable ? 

8AIT8-QUARTIBR. 

Elle  n'est  pas  ù  moi.  Apprenez  à  connaître 
le  cœur  d'un  brayo  militaire,  où  jamais  l'in- 
térêt n'a  balancé  Thonneur. 


f    « 


THEAESE)  à  part. 

Ah  !  je  ne  rougis  plus  de  l'aimer. 

IB  IVGB. 

Je  reste  confondu. 

I 

BOBBRT. 

Je  n'en  reyîens  pas. 

LB  BRIGIDIEB. 

C'est  bien  étonnant. 

LB  JUGB. 

Donne-moi  les  papiers;  je  les  examinerai 
à  loisir.  (  Aux  gendarmes,  )  Éloigncz-le  un 
peu.  (  A  Robert  et  au  brigadier.  )  Écoutez- 
moi  Y0U8  autres. 

(  Les  gendaimes  conduiâeni  Sans-Quatiîer  «u  fond  du  ihéâ- 
lre,où Thérèse  les  suit, 'pendant  que  le  Juge,  Robert ,  ie 
Briçidier  et  Jaquinot  viennent  sur  le  devant  du  théâtre. } 

LE  JUGB. 

Ce  grenadier-ci  me  surprend  :  ferme  dans 

«4. 
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ses  réponses,  fier  dans  ses  nulions,  étonnant 
dans  ses  refus  ;  quel  parli  devons  -  nous 
prendre  ? 

jAqniMOT. 
Un  inslanti  Thérèse  ne  doit  pas  rester  ici. 

LE  1  D  G  E. 

Fourquoî  demander  ça  P 


Est- 
Ile? 

*qoc 

nous  pounero 

tE  JUCB 

Soit 

THé 

liÉSE,dsm.u. 

Hé  bien  I 

e  m'en  vais. 

LE  BBIGÀD 

Il  ù'y  a  qu'il  le  tenir  en  prison,  jusqu'il  ce 
qu'on  ait  démêlé  la  vérité. 


Si  Jaquinot  s'était  troiupé  ? 

LE  BBIGADIEH. 

Qu'importe  ;  il  s'est  annoncé  sous  on  nom 
que  démen!  sa  cartouche  ;  mon  devoir  est  de 

■  l'arrclfr. 
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LE  BBIGADIBB. 

Quoi  donc  ? 

LE  JUGE. 

Je  sens  bien  que  dans  ce  cas-ci  la  prison 
est  nécessaire. 

LE  BÉIGADIER.  * 

lOui^  oui^  la  prison. 

LB  JtTGE. 

En  prison,  sôit  :  mais  comme  nous  n'en 
avons  pas ,  comment  allons-^nous  faire  ? 

Ah  !  c'est  vrai. 

LE   BBIGADIEB. 

Je  n'y  pensais  pas. 

LE  JUGE. 

Vous  Toyez  bien  que  c'est  embarrassa^nt. 

J  AQUINOT. 

Écoutez  :  je  Tais  vous  donner  un  moyen. 

LE  JUGE. 

Toi? 

JAQUINOT,  plus  bas. 

Moi.  Il  me  vient  une  bonne  idée,  une  idée 
délicieuse. 

LE  JUGE. 

lié  bien!  quoi  ? 


384  I-ES  DEUX  GREnA.DIEBS. 

lAQUlNOT. 
Une  idée  excetleote  ! 

IB  JCCB. 

Voyons  ce  beau  moyea. 

JAQTriSOT. 

Vous  ne  pourez  pas  le  mettre  en  prUon , 

Euisqtie  vous  n'en  ates  point.  M'est-cc  pas  lu 
I  question  7 

tB  JVGt. 

Oui  :  c'est  ce  qui  nous  embarrasse. 

IiqVINOT. 

Hé  bien  1  puis(]ue  vous  n'avez  pa!  de  prison, 
et  que  vous  voulez  le  tnellre  en  prison,  il  Tant 
Je  mettre.. , 

tB  IV ce. 
Où? 

lÀQDlHOT. 

Ailleurs. 

LB  IVCB. 

Tais-toi,  bête. 


Si  vniis  roulez  me  pernieilre  de  le  traiter 
iTec  douceur,  je  pourrai  vous  tirer  d'uflatre. 
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LB  JV6K. 

C'est  mon  dessein;  voyons. 

ROBERT.  , 

Je  puis  TOUS  prêter  une  chambre  dans  le 
vieux  bâtiment  que  je  fais  abattre  au  fond  de 
mon  jardin  9  les  fenêtres  eh  sont  grillée*^ 

tB  IVGB. 

C'est  excellent. 

ROBBBT. 

Thérèse,  ici  ! 

inâBàsE. 

Que  Yodlez-Tous? 

ROBBBT. 

Sans  faire  semblant  de  rien  ,  va  prendre  la 
clef  du  vieil  appartement,  que  nous  allons 
faire  servir  de  prison  à  ce  militaire. 

THÉRÈSE,   à  par* 

Ah!  quel  bonheur! 

ROBBBT. 

Elle  est  dans  le  paquet  que  tu  trouveras 
sur  la  chemioée. 

THÉBÈSft^ 

Vj  vais. 
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ROBERT.  ^ 

Tu  indiqueras  à  ces  Messieurs  la  chambre 
qui  n*a  pas  d'issue. 

THERESE,  âpart. 

Je  m'en  garderai  bien. 

ROBERT. 

Surtout  prends  garde  que  mon  fils  ne  sache 
rien  de  ce  qui  se  passe. 

THÉRÈSE.     « 

Soyez  tranquille. 

LE  JUGE.    " 

Va  yite. 

THÉRÈSE^  ù  part. 

Il  est  sauvé! 

;(  Elle  entre  chez  Robert.  )    ' 

SCÈNE  XV. 

LES  PRGGÉDENS,  excepté  THÉRÈSE. 

ROBERT. 

Et  VOUS,  monsieur  le  Brigadier,  fiiîtes  faire 
le  tour  à  vos  gens ,  ils  entreront  par  la  porte 
de  derrière,  afin  que  mon  fils  ne  les  entende 

pjis. 
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I.E   BRI6ÀDIBB. 

Cela  suffît. 

lE   JUGE. 

Allons,  monsieur^  de  parleroi^  conduisez 
cet  homme  en  prison, 

sàns-quàrtieb. 
Ah  !  mon  père. 

ROBERT. 

Il  m'attendrit. 

SINS-QUARTIER. 

Et  TOUS  m'abandonnez  ? 

LE   BRIGADIER. 

Allons^  marchez. 

ROBEBT. 

Traitez  le  doucement,  je  tous  prie. 

LE   JUGE. 

Vous  êtes  trop  bon.  {A a  Brigadier.)  Allons, 
en  prison. 

SAMS-QUARTIER.^ 

Ah!  mon  père!  que  de  regrets  tous  tous 
préparez  ! 

(On  l'emmène,  et  tout  le  moodclesuit,  excepté  Robtrt.) 
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■   SCÈNE  XVI. 

ROBERT. 

He  T'Ia-t'il  pas  que  je  pleure  aussi?  Pooiv 
quoi  donc  les  larmes  d'un  fripon  ont  -  ellea 
tant  de  pouvoir  sur  moi?  Puisque  mon  fiUest 
ici,  celai-lil  ne  peut  Ctre  qu'un  imposteur.  Je 
lui  ferai  donner  un  bon  soupe  ;  je  veux  qu'il 
ne  manque  de  rien  ;  mais  le  Juge  M  moquent  ' 
de  moi.  M'importe,  il  raut  mieux  être  trop 
bon  que  trop  dur. 

'  (11  rentre  tlici  lai.  J 


TlV   DU   SECOKD   . 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  tbftllre  représente  une  chambre  meublée  à  l'antique , 
la  porte  d'entrée  est  &  la  ^uchc  des  acteurs.  Il  y  a  en 
face  une  olcove  et  deux  cabinets  attènans  :  celui  qui 
se  trouve  aa-dcvant  de  la  scène  doit  être  de  manière  que 
le  public  en  voie  l'iotérieur,  quoique  les  portes  paral- 
lèles s'ouvrent  en  face  de  la  porte  d'entrée  :  dans  le  fond 
du  théâtre  il  y  a  une  fenêtre  grilléo  et  on  rideau  de  fe- 
nêtre âi  moitié  fermé.  La  nuit  tombe. 

SCÈNE    !• 


SANS-QUARTIiJR. 

Tout  me  trahit  à  la  fois;  le  sort,  l'amour  et 
la  nature.  Quelle  affreuse  situation!  oh  m'ac- 
cuse injustement;  je  Teux  confondre  l'im- 
posture, et  les  papiers  que  je  présente  pour 
me  justifier  tournent  contre  moi-même,  et 
me  font  passerderantlesyeuxde  muThérèse 
pour  un  fourbe  et  un  imposteur  :  comment 
ce  porte-feuille  m*est-il  parvenu  ?  comment 
mon  sac  a-t-il  été  changé  9  où?  daps  quel 
tcms?  je  m'y  perds;  et  mon  père  qui  me  mé- 
connaît, me  rebute,  et  qui  se  met  Jui-même 
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du  parti  de  mes  persccutcura  !  Où  suis  -je  ? 
Hél  mais  je  reconnais  celtechambre.  Je  suis 
chei  mon  père...  C'est  ici  qu'éievÉ  avec  ma 
chore  Thérèse  ,  nos  creurs  se  préparaient  à 
l'amour:  alors  le  plaisir  m'y  conduisait,  et 
l'on  Tient  de  m'ytratner  en  coupable  I  0  sort 
dont  l'injustice  fient  traverser  mon  Iionheur; 
rassuré  par  mon  innocence,  je  saurai  braver 
ton  courroux  :  mais  laisse-moi  le  cœur  de 
Thérèse,  je  ne  me  sens  pas  asscïdeforce  pour 
supporter  cette  perte. 

SCÈNE  II. 

SANS-QUARTIER,  UN  GENDARME, 
caicantpn  U  pone  i  gatchr. 

Il   CESDIBME. 

MoHHBDBle  Juge  Tient  pour  TOUS  interroger. 

SÀKS-QDABTIEI. 

Tant  mieux. 

LB   GEBDABKB. 

Tant  mieux  I  il  a  pourtant  l'air  de  Touloir 
TOUS  traiter  durement. 

SiirS-QDlBTIBB. 

S'il  est  juste ,  il  n'en  fera  ricD. 

LE  CEHDIBHI. 

Le  voilV 


ACTE   m,  SCÈNE  UI.   ^  ^91 

SCÈNE  III. 

SANS-QUARTIER,  LE  GENDARME, 
LE  TU6E,  LE  B  RI6ADIER  ,  pli- 
siEUBS  GENDARMES. 

LE  JUGE,   d'un  ion  fort  dur ,  etifesant  des  signes  & 
Sans-Quartier  pour  le  rassurer. 

Hb  bien  !  êtes-vous  plus  raisonnable ,  et 
confesserez-Tous  la  vérité  ? 

SÀNS-QVÀITIEB. 

Jamais  le  mensonge  n'a  profané  mes  lèvres 
et  quelque  irrité  que  vous  soyez  contre  moi, 
si  vous  êtes  juste... 

LV  JUGE,  continuant  de  lui  faire  des  signes. 

N'en  doutez  pas.  {Aux  gendarmes.  )  Éloi- 
gnes-vous  un  peu,  j'en  tirerai  mieux  la  vérité, 
quand  il  ne  sera  entendu  de  personne. 

SANS-QVAUTlEEi 

Oh  !  vous  pouvez  parler  haut.  (  A  part.  ) 
Que  veulent  dire  tous  ces  signes? 

LE  JUGE,  d'un  ton  dur  et  Taoïeoaot  sur  la  bord  du 

théâtre. 

Viens  ici.  • 

SÀNS-QUAETIBA. 

Ué  bien  ? 
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LE  3 C G  B  ,   bas  et  d'un  Ion  plui  tendre. 

Rassure-loi  mon  cher  cnTant. 

S&HS-QVIBTIEB,     i  part. 

Qu'est-ce  que  cela  signiGe  ? 

LE  JUGE)   i    dfmi-vo^i  pendant    (OQl  \t  nate  de  la 
lcèo6,  el emptcbanl  Sani-QuDilier  de  pailer  trop  baot. 
Je  suis  forcé  de  cacher  devaut  eux  l'excès 
de  ma  joie. 

Bàhs-quâitibb. 
Pourquoi? 

LB  JD6E.' 

J'ai  trouvé  les  preuves  de  ta  naiisance. 

SAIfS-QDÂBtlEH,    BVcc  joie- 

Est-il  possible  ? 

LB  tOCt. 

-  Tùçhe  de  te  contenir. 

SlIfS-QDABTieB. 

Comment  aTet-rous  pu  ? 

LE  JDCB. 

Eo  feuilletant  tes  papiers. 

■  ÀNS-^irABTlBB. 

Où  étaient-ib  ? 

LE  3V  CE. 

Dans  ton  porte-feuille. 
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9ANS-QUABTIEH. 

Comment  tous  est*il  parrenu  ? 

tB   J17GE.  . 

Le  brigadier  me  l'a  remis. 

9AITS-QfJABTIEB. 

Il  a  doDC  saisi  mon  sac  ? 

lE   JUGE. 

Sans  doute,  il  est  au  greffe. 

SANS-QUARTIER  5  avec  joie. 

Ah  !  mon  père. 

LE   JOGE. 

Ton  cœur  te  le  dit>  mais  ne  me  nomme 
pas  encore. 

SANS-QrARTlER,   étonné. 

Vous  nommer  ? 

lE  JV  6E9   lut  montrant  an  papier. 

Voilà  le  certificat* 

SANS-QUARTIER.  ^ 

Quel  certificat  ? 

LE   JUGE. 

De  Mathurin. 

SANS-QUARTIER. 

Mathurin  ? 

25. 
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LB  JUGE. 

Je  ne  puis  m'expliquer  plus  claii'ement  ici 
de  peur  de  leur  donner  des  soupçons  ;  mais 
|e  renverrai  le  brigadier  qui  te  mettra  au  fait 
de  ce  que  tu  dois  faire. 

SAHS-QVARTIBB. 

# 

Mais..- 

IB   JVGB. 

Paix. 

SANS-QUARTIER. 

Dites-moi... 

LB  lUGB. 

Chut  :  allons  9  Messieurs,  sortons.  Il  avoue 
tout,,  et  veut  s'arrangera  Tamiable. 

8AV8*-QUARTIER. 

Moi,  j'avoue... 

LE   JUGE. 

C'est  bon  9  c'est  bon. 

.   (Il  sort  avec  sa  suite.) 

SCÈNE  IV. 

iS  ANS-QUART  1ER. 

Que  voulait-il  dire  ?  quel  est  ce  Hathurin  ?, 
que  signifie  ce  certificat  ?  Je  n'y  comprends 
rien. 


ACTE  ni,  SCENE  V.  3.j5 

SCÈNE  V. 


-»-_  J_ 


SANS- QUARTIER,  THERESE,  emrwipai 

la  porte  du  cabinet  qui  est  aufoud. 
SANS-QVÀETIEB. 

0  ciel!  que  vois-je? 

TBÉ&ÈSE. 

Sauvez-Yous,  Monsieur,  sauvez-yous. 

SÂNS-QUÀfiTIEB. 

Me  sauver!  que  Youlez- voua  dire? 

THÉRÈSE. 

Vous  sachant  ici,  je  me  suis  emparé  de  la 
clef  qui  ouvre  la  porte  dérobée  de  cette  alcôve. 
Elle  donne  sur  un  petit  escalier  qui  conduit  au 
jardin  ;  la  nuit  tombe ,  il  vous  sera  facile  de 
vous  échapper  sans  être  aperçu  :  partez ,  et 
tâchez  en  fuyant  d'être' moins  à  plaindre  que 
moi. 

SANS-QUABTIEII. 

Moi,  fuir!  moi,  vous  abandonner!  non, 
vous  êtes  à  moi  pour  la  vie,  et  je  ne  vous 
quitterai  jamais. 

TBÉEESE. 

Vous  voulez  donc  me  tromper  aussi  ? 
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SANS-QtARTlÊB. 

Me  faîtes-YOus  l'injustice  de  le  croire? 


THÉRÈSE. 


Que  ne  m'est-il  permis  d'en  douter  ! 

SANS-QU  AETIER.' 

Thérèse,  je  suis  fils  deRobept;   je   suis 
votre  futur. 

THÉRÈSB. 

Ayeo  un  cœur  si  désintéressé  9  comment 
peut-on  être  aussi  faux  ? 

SANS-QVARTIEI. 

Moi  faux  ! 

THERESE. 

Ah  !  TOUS  me  faîtes  bien  du  maL 

BAH  9-Qr  ARTIBR. 

Thérèse,  je  vous  jure... 

THÉRÈSE. 

Vous  m'osez  soutenir  un  mensong;e  arec 
un  air  de  vérité  qui  me  séduirait,  si  révidence 
n'était  pas  contre  vous. 


8  AKS-QV  ARTIER. 

L'évidence  ? 


THBRisSE. 


Oui ,  l'évidence. 
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SANS-QV4ETIEB. 

Cela  est  impossible. 

THEBÈSE. 

Apprenez,  pour  tous  confondre^  que  le  fils  - 
de  monsieur  Robert  est  arrivé. 

SANS-QVAATIEE 

Arrivé? 

*      THÉ  B  ESC. 

Oui,  et  tous  ses  papiers  sont  entre  les 
mains  de  son  père. 

SAirS-QUAETIEB. 

Àh  !  je  suis  justifié. 

THERESE.     I 

Yous. 

SANS-QVA  BTIBB.    . 

Je  reste  ici ,  Tbérèse ,  le  fourbe  qu  m'a 
pris  mon  nom  n'osera  soutenir  ma  présence  , 
et  yous  yerrezbientôt  si  mon  cœur  est  indigne 
du  vôtre. 

THEBÈSE. 

Ah!   que  je  serais  heureuse  d'avoir  des 
excuses  à  vous  faire  ! 

SAHS-QUABTIBB. 

Vous  m'aimez  donc  ? 
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Mes  craintes ,  mon  trouble,  ma  détnarcbe , 
tout  ne  vous  l'a-t-il  pas  appris. 

llHS-QDÀKItBB. 

Chère  Thérèse.  (  On  fait  du  bruU  dehors.  ) 

THiaÊSE. 
Ah! 

•  ÂNS-QCIRTIBI. 

Tbérèio,  qii'aTei-TOus  donc? 

TBÉBbsB. 

Ah!  je  suis  perdue:  i'ui  laissé  lu  olefùlu  porte- 

■  INS'QDIKIIBB. 

Enlrex  vîle  dans  ce  cabinet  [Thériis  tntrt 
dam  U  cabinet,  dont  elle  ferme  la  porte,  devant 
laquelle  Sans-Quartier  se  met.  )  ^ 

SCÈNE  yi. 

THÉRÈSE,  duiB  1c  »i;d.i,  SANS-QUARTIER, 

ContiB  1b  porte,  LA  TULIPE,  cDliaut,ls  Sabra  lou« 
l«  biu,  et  miTfrUBE  le  ibMlie. 


SuEOH  n'a  consenti  Am'accorder  un  entretien 
particulier  que  parce  qu'elle  me  croit  son 
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frère  :  jl  serait  indigne  de  moi  de  prolonger 
son  erreur.  Je  yeux  la  désabuser  :  mais  elle 
m'a  dit  de  monter  parle  petit  escalier^  qu'elle 
allait  chercher  la  clef  de  la  chambre,  et  je  l'ai 
trouYée  à  la  porte.  (  Apercevant  Sans-Quar" 
tier  dans  l'obscurité.  )  Qui  ya  là  ! 

SÂRS-QUABTIBR. 

Qui  ya  là  toi-même  ? 

LA  TULIPE. 

Que    fais-tu    ici  ?  par    quel   hasard   t'y 
trouyes-tu  ? 

SÀNS-QVABTIBR. 

Par   où  es- tu  entré  ?  que  ycux-tu  ?  que 
cherches-tu  ? 

LA  TVLIPB. 

Réponds  d'abord  à  mes  questions  ? 

SANS-QVABTIEB. 

Ta  as  ton  sabre,  et  ]e  n'ai  pas  le  mien. 

LAirtlPE. 

Me  crois-tu  capable  de  m'en  servir  dans  ce 
moment  ?  tu  es  sans  armes ,  et  je  suis  grena- 
dier :  je  ne  yeux  pas  avoir  d'avantage  sur  toi. 
{Il Jet  te  son  sabre  au  fond  du  théâtre  <,  et  «'û- 
vanee  vers  la  rampe  à  gauche  ,  et  fait  tomber 
son  chapeau.  ) 


3ao  LES  DEUX  GRENADIERS. 

TBÉnËSE,  dans  le  cnbÏQCt, 

Que  cloi9-je  faire,  6  ciel  ? 

81SS-QD1RTISK. 

On  vient,  lepreniis  ton  sabre,  nom  nous 

Terrons. 

{  La  porta  s'ouvre,  nvanl  qn'il  oit  le  tcml  de  le  loi  rcniirt; 
comme  lu  Tulipe  en  le  plus  éloigna  de  l'cntrcc ,  le  bri- 
pdier  [eacootie  Sans-Quuiier  lu  piemisr.) 

SCÈNE  VII. 

THÉHËSE,    loujours  .îars  le  eaLmct^     SANS, 

QUARTIER,  nup,èsi  LA  TULIPE,  UN 
GENDARME,  tenuituDo  lon.lèici  LE  BRI- 
GADIER. 


QiE  faites-vous  ici  ? 

SlH3-QDi,HTIBB,  étonné. 

Mol. 

LE  BBICADIEK, na 

Grippaul. 

LK  GBItDlkMS. 

Monsieur  ? 

LB  IBrciDIEB. 

Pourquoi  : 
le  Tenir  voir 


V. 


ACTE  111,  SCÈNE  VU.  3oi 

J.BGENDABUE. 

LE  BRIGADIEB. 

Vous  faites  toujours  plus  qu'on  ne  tous 
ordonne. 

LE  GENDARME. 

Mais...  ' 

LE  BRIGADIEB. 

Vous  méritez  punition. 

SàNS-QUÂBTIEb'^  voulant  le  lîrcr  d'erreur. 

Vous  êtes... 

LE  BBIGADIER. 

Je  suis...  je  suis  :  on  ne  vient  pas  Toîr  mon 
prisonnier  sans  ma  permission. 

LA   TULIPE. 

Mais... 

LE  BBIGADIEB. 

Arec  son  sabre  encore. 

SANS-QUARTIEB. 

Sachez. 

LE  BRIGADIEB. 

Prenez  votre  chapeau  et  sortez. 

(  11  doxme  â  Sans-Quartier  le  chapeau  que  la  Tulipe  a  laissé 

tomber.  ) 
Variclés.    I.  .  '  a6 
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Moi? 

Ll  BBIGADIIk 

Tou». 

li  IVCIFB. 

Hais  ce  chapeau  ,  c'est... 

LE  BBIGÀSIBt. 

C'est...  c'est  qu'il  faut  qu'il  sorte. 

LL  TULIPB.  ( 

Mais... 

LB  BBIGIPIBB. 

Paîi. 

Slns-QUAKTIBB,  1  part. 

FroGtous  de  son  erreur ,  et  cherchons  à 
nous  justifier. 

ts  BBlCiniBB,  Icaetdcbon. 
Soriei,  TOUS  dis-je,  et  point  de  raison. 

SCÈNE  YIII, 

TBÉBtSE,  dBiHlcobiDeii  LA  TULIPE»  LE 
GENDARME,  LE  BRIGADIER. 

IB^BàSB,  ïpin. 

Sdis-jb  asset  malheureuset 


ACTE  m,  SCÈNE  VIII.  3o3 

I.A  TULIPE. 

Ah  !  si  Suzoa  allait  entrer. 

ht  BR16ADIBB. 

Posez-là  TOtre  chandelier  ^  et  que  cjela  ne 
TOUS  arrive  plus.      ^ 

£B  GENDARME. 

Je  Vous  jure... 

£S  BRIGADIEB. 

Allons 5  allons,  c'est  fini. 

LE  6BNDAEBIE. 

Monsieur  le  brigadier ,  si  nous  visitions^ 
partout,  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  d'autre  issue. 

I.A  TULIPE,  £part. 

Ah!  voilà  bien  le  diable. 

THERESE. 

Je  suis  perdue/ 

LE   BRIGADIER. 

Est-ce  que  vous  me  prenez  pour  un  sol? 
ai-je  besoin  de  vos  avis  ?  sortez,  .et  point  de 
réplique. 


3o4.  LES  DEUX  GRENADIERS. 

SCÈNE   IX. 


J!._  J. 


THERESE   dan^Ierabnet;    LA  TULIPE  ,    LE 

BRIGADIER. 

/        LE  BBIGA'DIER)   s'adoQcissaDt. 

Je  vous  laisse  de  la  lumière  9   le  Juge  va 
bientôt  venir. 

THÉBESEj  ipart. 

Mon  père  ! 

lA  TULIPE. 

Le  Juge. 

LE   BRlGiiDIER. 

Il  Iravailie  pour  vous. 

tk  TULIPE. 

Pour  moi  ? 

LE  BEI  G  ▲  DISE. 

Vous  avez  mal  accommodé  son  filleul. 

LA  TULIPE. 

Comment  !  on  sait  que  c'est  moi? 

LE  BBIGADIE  B. 

Belle  demande  ?  je  ne  vous  ai  pas  arrêté 
pour  autre  chose. 

LA    TULIPE. 

Arrêté 9  quand? 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  3o5 

LE  BAIGÀDTEB. 


Tantôt. 


Lk   TULIPE. 

Je  suis  arrêté 9  moi? 

t  EBRIGÀDIEB. 

La  question  est  jolie. 

LA    TULIPE,  à  part.       ' 

Que  diable  cela  veut-il  dire  ? 

LE   BRIGADIEfi. 

Ne  cherchez  plus  à  déguiser  la  rérité. 

LA   TULIPE. 

On  ne  m'a  rien  demandé. 

LE   BBIGADIEB. 

Votre  nom  est  la  Tulipe. 

LA  TULIPE. 

C'est  yraî.  - 

LE   B&IGA  DIER. 

Le  Juge  m'a  tout  conté. 

LA   TULIPE. 

Quoi  ? 

lË  BBiGADIEE. 

Et  pour  preuve  que  je  viens  de  sa  parti  îl 
m'a  confié  ceci. 

I.A  TULIPE. 

Qu*est-ce  que  c'est  ? 

26.  • 


So6  LES  DEUX  GBENÂDIEBS. 

Kl  BKieiDIEB. 

Ce  portc-fcuill«  est  à  tous. 

Lk  TDLirl. 

Oui  vraiment  ;  et  mon  billet  de  loteiie  ? 

LX  BBI6ÀDIEI. 

C'est  bien  là  TOtre  cartouclie  ? 

Lk  iDiiri. 
C'est  elle  :  mais  le  billet. 

LK  BBlCintBB,    loi  moDUSt  m  pB^CTj 

Connaiss CI-TOUS  cela  ? 

Lk  IDllFB. 

Oui  :  c'est  le  certIQcat  que  Hathurin ,  mon 
pire  nourricier,  m'a  recommandé  de  garder 
soigneusement. 

LB  BBIGÂDIBB. 

C'est  eeJa  ? 

lk  TVLttt. 

Quoi!  cela. 

IB  BBICÂDIBI. 

Si  TOUS  ariei  pu  voir  les  pleurs  qui  cou- 
laient des  yeux  du  Juge. 

lk  TVtiri. 
Il  pleurait  ? 


ACTE  III»  SCÈNE  IX.  307. 

1.8  BAIOADI». 

Ne  vous  affligez  pas,  mon  ami. 

Lk  TVIIFB. 

Moi  ?  je  ne  m'afflige  pas  du  tout. 

LU   Bl}6iLDIBR. 

C'étaient  çles  larmes  d'allégresse. 

Lk  T13LIPE. 

■ 

Il  est  bien  aise  que  j'aie  battu  son  filleul  ? 

LB   BBI6ÀDIEB. 

Non  yraiment)  mais  il  m'a  chargé  de  vous 
remettre  cet  argent  pour  accommoder  l'affaire. 

Lk  T17I.IPB. 

En  Toici  bien  d'une  autre. 

LB  BBIdDIBB. 

Surtout  il  TOUS  recommande  de  ne  pas 
dire  qui  tous  êtes^  avant  que  l'accord  soit 
signé. 

Lk   TVIIPB. 

Cela  serait  difficile. 

&B   BBI6ADIBB. 

Ne  nommez  pas  TOtre  père. 

I.À  TVtIPB. 

U  n'y  a  rien  à  craindre. 


3t<S  LES  DEUX  GREKADIEItS. 

LE  BBICADiei. 

.  Actuellement  il  offre  un  accommodement 
de  TOtre  part  :  Tuffaire  étant  publique,  il  ne 

veuipasqu'on  l'accuse  de  Yoiis  favoriser  contre 
te  droit  des  gens.  Adie'j  ,  dana  deux  heures  , 
nu  plus  tard,  j'espère  que  vous  ne  serei  plus 


Je  l'espère  bien  aussi, 

LE  BBIGIDIEB. 

Bonsoir. 

Lt  TULIPE. 

Mais  expliqueE-moi  comment  et  pourquoi 

le  Juge,   que  je  ne  connais  pas,   prend  un 
ausiii  vil'  intùrËt  à  ce  qui  me  touche. 

LE   iniGiDIIH. 

Bcconnaisscz   un  père  à  sa  tendresse  pour 

TOUS. 

LÀ  TCtlPE. 

Un  pèrcl 

tB  BKIGIDIEI. 

Sans  doute,  vous  voyei  bien  que  le  Jugo 
est  votre  père. 

li  TDLIPE. 

Qui  TOUS  l'a  dit  ? 


ACTE  III,  SCÈNE  X.  3oO 

":  LE  BEIGADIER. 

Lui-même. 

THÉBESB^  A  pvt. 
Ociell 

LA   TULIl^E. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  yeut  devenir 
mon  père. 

LE    BRIGADIER. 

Ah!  ha,  je  ne  puis  demeurer  pluslong-tems; 
soyez  tranquille 9  tout  irakien. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  X. 


-»-_^  J, 


THERESE /toujours  dans  le  cabinet;  LA  TULIPE^ 
i  se  croyant  seul. 

LA  TULIPE. 

Qc'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Je  croîs  trou- 
ver un  homme  furieux  contre  moi;  et  point 
du  tout  9  il  m'envoie  de  l'argent. 

THÉRÈSE;   à  part. 

Comment  faire  pour  sortir  d'ici  ?  Si  mon 
père  vient,  je  suis  perdue  9  si  celui-ci  est 
mon  frère ,  que  lui  dire  ? 

LA    TULIPE. 

Le  dial  1j  emporte  si  j'y  comprends  rien. 


3in  '         LES  DEUX  GREKADIERS. 
Que  vais-je  deTeQlr  ? 

Ll  TVLIPB. 

Comment  mes  papiers  lont-ils  entre  tes 
maÏDS  P  Serait-il  possible  P.t. 
(HiftàSB,  ■'■ppoTUil  IbrLeDwut  eonxtt  I*  doiion- 

Que  je  suis  malbeurcuie .' 

LÀ.  IDLIPB. 

Qu'est-ce  que  celaï 

IBéaisB,  la  r<Hi  ^ouSae. 
Ociell 

lÂ  IITLIPB. 

U  y  a  quelqu'un  dans  ce  cabinet. 

(11  VI  preodre  la  lumître  pour  j  sucrer  j 
Tais^SB}    ■•  cachaut  [«  Tiwg». 

Je  suis  perdue. 

tk  TVbiFB  ,  In'i  priaeDUnt  la  ImnièM. 
Qui  Ta  là? 

laiiàsB. 
Ciell 

LA  TDLIFB. 

C'est  une  femme. 

TBiBbiB,    aoNaaL du  cabinet. 
Ab  1  Uonsteu^ ,  ne  me  perdez  pas. 


ULCTE  m,  SCÈNE  X.  3i, 

Ik  TVIIPE. 

Eh  !  c'est  mademoiselle  Thérèse. 
Je  me  jette  à  vos  genoux. 

£.Â  TULIPE. 

Fi  donc  >  fi  donc. 

TBifiESE. 

Ayez  pitié  de  moi. 

Comment  vous  trouyezrYOus  ici  ? 

THiRESB. 

Je  Tais  tout  tous  avouer  :  mais ,  qui  que 
vous  soyez,  si  vous  avez  un  cœur  sensible , 
promettez  -  moi  de  me  pardonner  une  dé- 
marche hasardée. 

xà  tulipe. 

Moi,  {e  vous  pardonne  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

IfTBÉftÈSB.    j 

A  peine  je  respire. 

LA  TULIPE* 

Appuyez-vous  ^ur  moi* 

THénàsB. 
Je  n'en  puis  plus.  ^ 


3(9  LES  DEUX  CBE!IA.D1I;R5. 

H  TCLIPE. 

Allons, retnetlez-T0U3,  elnecraigncirieit. 

Je  vais  tout  tous  appreadrc. 

SCÈNE  XI. 

THÉRÈSE,  LA  TULIPE,   SUZON ,  «mtiiiii 
pu  U  pont  de  l'alcora ,  ot  les  surprcimit. 

BDZOK. 

A  merveille. 

TBÉBBSB  BT  Ll    TILIPE. 

C'est  Suion. 

THËlliSB,  i  part. 

Que  vais-je  lui  dire  P 

IX  TDLIPB,   i  put. 

QueTa-t-elle  penser? 

suion,   vÎTcmcnt. 

Vous  êtes  charmant,  mon  t'riire ,  tous  me 
dites  que  tous  avez  une  affaire  importante  iV 
me  communiquer,  tous  me  demandez  un 
entretien  particulier;  je  tous  indique  ce  lieu 
solitaire  ,  je  tous  dit  de  mY  attendre ,  j'en 
vais  chercher  la  clef.  Je  la  cherche  partout  : 
mois  c'était  très-iautilement ,  et  la  cause  «n 


ACTE  HT,  SCÈNE. XI.  3i3 

est  assez  claire.  Ma  cousine  avait  pris  ses 
précautions ,  cette  clef  lui  était  plus  nécessaire 
qu*à  moi. 

LA  TULIPE. 

Écoutez-moi. 

SUZON. 

Quand  on  a  tu ^  on  n'a  plus  besoin  d'en- 
tendre. 

THÉBESE.' 

Ma  cousine  ! 

SVZON. 

Ah!  pour  TOUS,  Mademoiselle ,  je  n'ai  rien 
à  TOUS  dire  :  mais  votre  oère  sera  instruit  de 
tout  ceci. 

LA  TULIPE. 

Suzon  5  ma  chère  Suzon  5  vous  êtes  dans 
l'erreur. 

SUZON. 

.  Qu'est-ce  que  cela  me  fait?  vous  êtes  mon 
frère. 

LA  TULIPE. 

Eh  !  non.... 

SU20N. 

Mais  c'est  qu'il  n'est  pas  agréable  d'être 
téo^ioin  de  ces  choses-M. 
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Lk  TULIPE. 

Je  ae  suis  pas  votre  frère ,  et... 

srzoïr. 

Si  TOUS  ne  Tétiez  pas,  le  tour  serait  encore 
plus  piquant. 

LA   TULIPE. 

Je  suis  l'amant  le  plus  tendre  qui  tous 
fait... 

suzon. 
Oui ,  qui  me  fait  jouer  le  rôle  de  conGdente. 

THÉRÈSE. 

.  Mais  écoute. 

suzoïr. 
Rien,  rien. 

LA  TULIPE^ 

De  grfice< 

SUZ09. 

Rien,  rien. 

(On  eni^d  mettre  la  clef  dans  la  semire  de.  la  porte  de 

Talcove.  )_ 

£1  TULIPE. 

GhutI 


THiEBSB. 


On  vient. 


iâCTE  m,  SCÈNE  Xll.  3i5 

suzoïr.  \ 

Âhl  31  c'était  mon  père  I 

théeIse. 
Si  c*était  le  mien  ? 

LÀ  TULIPE. 

Ne  disons  rien. 

SVZON^  soafflai^t  la  lamière. 

Chut  ! 

VH^EiSB. 

Silence. 

l  La  Tnlipt  en  tâtonnant  se  place  près  de  la  grande  porte 
d'entrée.  Suzon  entre  dans  le'cabiuet,  derrière  la  porte 
duqnèl  elle  se  met  pour  ne  pas  y  être  suivie  de  Thérèseï 
qui  après  en  avoir  poussé  la  porte  inutilement,  ya  se  ca^ 
cher  derriôrele  rideau  de  la  &nétre.  l 

« 

SCÈNE  XII. 

LES  PBÉcéDBKS  ,  SANS-QUARTIER. 

SAKS-QVAETIBR. 

Je  ne  me  trompe  pas.  C'est  bien  ici  que 
Thérèse  était.  Il  faut  la  délivrer  avant  d'aller 
chez  mon  père.  Quel  silence!  Il  me  semblait; 
que  j'entendais  ici  quelqu'un  qui  se  disputait, 
cherchons  le  cabinet^  et  ne  fesons  point  de 
bruit.  ' 


3i6  LES  DEUX  GRENADIERS. 

SCÈNE  XIII. 

us  piÉcÉDBiia,  SANS-REGRET,  d«ii  boauillu 


SiUS-BEGIET. 

Toirr  ceci  ne  peut' pas  durer.  Nous  serons 
obligés  de  décamper  d'ici  sans  trompette  >  et 
pour  ne  pas  partir  à  vide,  je  mts  suis  muni 
de  ces  deux  bouteilles.  TSchoas  de  les 
cacher  quelque  part. 

SCÈNE  XIV. 

LES   ÎBÉCÉDSRS,    JAQUINOT. 

lAQuinoT. 
PiHDADT  qu'on  fesait  slgaer  l'ticcord  que 
m  on  parrain  a  fuit  avec  ce  grenadier,  j'ai  vu 
mademoiselle  Suion  se  glisser  par  ici.   Je 
veux  épier  ce  qu'elle  y  vient  faire. 

SIHS-BBGIBT. 

Je  ne  suis  pas  seul  ici;  ne  fesons  pas  de  bruit. 

THÉBÈSE. 

J'entends  quelque  chose. 

SDZOH. 

J'ai  envie  dam'en aller. 


ACTlî  III,  SCÈNE  XV.  3i7i 

SCÈNE  XV. 

lEs  pbégédehs,  Margot. 

MABGOT. 

C'est  sûrement  ce  benut  de  Jaquinot  qui, 
pour  me  faire  chercher ,  me  cache  tnes  deux 
bouteilles.  Je  viens  de  le  roir  énti^er  ici ,  et 
je  vais  lui  faire  une  belle  peur. 

SINS-QUARTIER. 

Je  crois  que  le  cabinet  doit  être  par  ici.  St. 

SOZÔN. 

St. 

THâfiBSE. 
St.      , 

LA   TVIIPB. 

Qij'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 
Elle  est  en  compagnie. 

MARGOT. 

Aurait-il  un  rendez-vous  ? 

s  AKS-QVARTIEB. 

Éles-vous  là  ? 

THÉBÈSE,   SIFZ05,  tL  TtJtlPE>  croyont  (juet 
c'est  à' eux  qu'on  pJtrIe. 

Oui;  me  voilà. 

a?. 


3i8  LE6  DEUX  OBESADIEBS. 

SAHS-QUAITIBI. 

Vene». 
Par  où, 

tl  TULIPI,   SINS'QDÂITIIB. 

Par  ici. 

{Il  ao  mcucDt  loot  qiMue  i  chercher,  pcodioL qnfSuion 
ouvie  la  porle  du  cabiiut,  Uargot  pauc  entra  elle  ef 
Sans  Quartier,'  qui  la  prend  par  U  main  et  k  mins  lU 
bouc  du  ihéâLie  i  dtoile.  ) 

MJLBGOT,    riant. 

Il  se  (rompe.  (  La  Tatipe  en  tâtonnant, 
prend  Jaquinot  par  ta  main  et  l'aminé  du 
ç6tê  opposé,  ) 

jiQCinoi,  mniblMii. 

Je  suis  pris, 

SÂRS-QVABTIBa,   il  HsTgol, 

Thérèse ,  ma  chère  Thérèse.  (//  contins  à 
parler  bas,  ) 

MIRGOT. 

Thérèse  aime  ce  butor  ! 

LA  TULIPE. 

|tta  cbère  Sucod.  (//  continu»  à  parifr  bat.  ) 

lAQDIROT, 

J«  meuri  it  peur. 


ACTE  m,  SCÈNE  XV.  ^    $tt} 

THéaisB. 
Ne  restons  pas  plus  long-temps  toi. 

SUSDIT,  à SaDS*R ègret. 

Venei*   ' 

^ANS-BBGEET,   à  pan. 

Une  femme. 

THEBÈSI,  à  Sans-Regret. 

Je  croîs  qu'on  nous  épie ,  allons-nous  en, 

8AN3-11EÇRET,  â  Margot. 

Une  autre. 

SAN  S-QUARTIBE. 

Quoi  qu'il  puisse  arrîyer,  promettez-moi 
de  m'aimer  toujours, 

MARGOT,  âpait. 

Je  v^iis  lui  faire  une  peur  horrib^le. 

LA   TULIPB. 

Croyez  que  je  n'aime  que  vous. . 

I^QvmoT. 
Je  suis  mort. 

THéR&SE  ET  SUZON,     à  SanS-Begret, 

Venez  donc. 

MAE  GO  T,  grossissant  M  voix  et  croyant  efirajec  Jaqnîoot 
dit  sons  le  nez  de  Saos-Qnaitier. 

JIou,  bou,  hou. 


3lO  LES  DEUX  GREDiDIERS. 

SIHB-QDABTIEB,  LA  TCLIPB,  9AHS-BBCBET. 

Qui  va  là? 

(  JaquiDOi  tombe  nir  le  TentrB,  InTalipe  le  pnod  pai  les 

que  le  public  ïoiuon  visage  ;  Mirgol  effrajéa  tombo 
sur  le  geDou,  uppujant  la  main  droite  i  terre  el  ayant 
te  brai  gauche  aouienu  par  Sani-QaHlier,  tnndi)  que 
Thért'SCetSuiaii  ac  jellcnldatulesbnia  dcSuni-Regret; 
la  grande  poiW  ('ouife ,  OD  «alce  avec  des  lumière).  ) 

SCÈNE  XVI. 

LES  nÉcÉDBRS,  LE  ]IIGE,  LE  BRIGADIER, 
ROBERT. 

IS  jrCE,   d<i  Gendatmei  niee  dei  lanîirci. 
CoMUEHt  diable  I 

BOBBKT. 

QucTOis-je  ! 

IX  IV  61. 

Et  par  où  Stei-Tous  entrés  ici  P 

LA  ICLltl,   mouuant  falcore. 
Par  ici. 

lAQUiHOT,  de  mime. 
Par  ici. 

HiBCOT. 

-  Par  ici. 


ACTE  Ml,  SCèNÉ  XVI. 

S45S-QI7A1&TIEB. 

Par  ici. 

THÉBfaSE. 

Par  ici. 

SANS-REGBER. 

Par  ici. 

SVZON. 

Par  icL 

- 

32T 


tE   BEIGÀDIEE. 

Yoîlà  une  prison  bien  gardée. 

LE   JVGE. 


Noasn'en  avons  plqsbesoin»  toutest  accom- 
modé. *(  Envisageant  les   deux  grenadiers.  ) 
mais  à  cette  ressemblance,  je  ne  sais  plus  quel     , 
est  mon  fils.  {Aia  Tulipe,  )  est-ce  toi  ?  - 

LÀ   TULIPE. 

Le  diable  m'emporte  si  jen  sais  rien  ;Mal- 
harin  de  Mérival  est  le  seul  qui  puisse  m'en 
instruire.  / 

LE   JV6E. 

Mathurin  l 

LA  TULIPE. 

Le  certificat  qu'il  m'a  donné  en  partant  est 
entre  les  mains  du  brigadier. 

LE  JUGE,  Tembrassant. 

Ah  !  mon  fils  ! 
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tJL  TULIPE. 

Quoi  !  vous  êtes  mon  père  ? 

lOBEaT. 

Mais  expliquons -nous»  ce  cerlifîcat  a  été 
trouvé  par  M.  le  Juge  dans  le  porte-feuille 
de  celui-ci. 

LA    TULIPE. 

J'avais  empprté  son  sao  pour  le  mien. 

ROBB&T. 

Mais  la  cartouche  de  mon  fils,  et  la  lettre 
que  je  lui  ai  écrite,  que  j'ai  trouvée  dans  ce 
porte -feuille  que  je  tiens  de  vous. 

SANS-QUAETIEE. 

he  porte- feuille  est  â  moi. 

BOBBET. 

Ah!  mon  fils!  que  j'aide  pardons  &  te  de- 
mander ! 

SANS-QVABTIBB. 

Tout  est  oublié  dans  vos  bras. 

SUZON)   àThéièse. 

Que  je  suis  contente  ï  ^ 

THiEÈSE. 

Et  moi  ! 

BANS-QU^ÀETIBE,  A  b  Tulipe. 

£t  pourquoi  aviez  -  vous  pris  mon  nom  ? 
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SA^S-BEGBBT. 

Oh  !  ceci  me  regarde  :  le  nom  supposé  .  Je 
naufrage,  la  maladie;  tout  part  de  mon  in! 
yention.  *^  "' 

BOBEKT,     4  SaDs-Qnartier, en  loi  montrant  Sazon. 

Tiens ,  mon  enfant,  voilà  ta  sœur. 

LB  JUGE,    montrant  Thérèse. 

Mon  amî,Yoîlà  la  tienne,  embrassesz-yous. 

SANS-QUAStlEB. 

De  tout  mon  cœur. 

SANS-BEGBET.  ( 

Et  le  billet  de  loterie  P 

LE  J¥GE. 

Il  est  entre  mes  mains. 

lA   TUI-IPE. 

Je  vousprie  de  le  partager  entre  mon  épouse 
et  ma  sœur.  {  A  Sans-Regret.  )  Camarade, 
tu  ne  seras  pas  oublié. 

SANS-BEGRET. 

Moi ,  pourvu  que  je  boive  à  la  santé  des 
mariés  ,  je  suis  content. 

SANS-QUABTIEB,    à  la  Tulipe. 

Nous  allons  être  doublement  frères,  soyons 
Qooblement  amis. 


3l4  LES  OEVX  GBEH&DIERS.  KCI.  III  SC.  XVr. 
LA  TULIPE. 
Nous  nous  ressemblerons  dODc  de  tomes 
les  mûDières. 

JAQtl «OT 

Un  raoïneotl  ce  n'est  pas  fiai;  dites  donc, 
mon  parrain ,  et  mes  deux  soufflets,  qui  est- 
ce  qui  les  paiera  ? 

LE  JVfiE. 

Ce  sera  le  préseqt  de  oocc. 


rlH  DBS   DEUX.  ( 


JANOT, 

» 
LES   BATTUS'PAIENT  L'AMENDE, 

COMÉDIE-PROVERBE  EN  UN  ACTE, 

PAU  DORVIGNY, 

Représeotée ,  pour  la  première  fois  sur   le   ttieâtrc  des 
.Variétés  Amosantes,  en  jaio  1779. 
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*,.;„^ÔTICE 

\      •  tu» 

DORVIGNY. 


ABCHAMBAvByKiitJDÛRYlGNY,  acteur  et  au- 
tear  comique,  oé  en  1734 1  a  composé  pour 
les  petits  théâtres 'une  centaine  de  pièces, 
qu'il  décorait  des  titres  de  farce,  folle, 
proverbe  j  parade.  Quelques-unes  ont  eu  un 
gfgmé  succès,  telles  que  Janot,  dont  on 
a  donné  jusqu'à  deux  représentations  par 
jour:  On  fait- ce  qu'an  veut;  le  Désespoir 
de  Jocrisse  ;  les  Fausses  amsalùalions  ^  etc. 

Il  a  donné  au  Théâtre  -  Français  :  les 
Élrennes  de  i^AmUiéfde  l^  Amour  et  de  lalfa^ 
turey  comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  1780; 
tes  Pfoces  hussardes,  comédie  eo  quatre  actes 
et  en  prose  ^  1780;  et  (es  Dédits,  comédie  en 
un  acte  et  en  prosc>  Une  pièce  qu'il  Ût  jouer 
sur  le  théâtre  de  la  Cité,  en  1794 9  intitulée 
ieTu  et  le  toi,  ou  la  parfaite  égalité ,  est  peut- 
être  la  plus  régulière  de  toutes  celles  de  cet 
auteur  ;  mais  on  sent  que  le  sujet  m«me  a  dû 


5ï6  NOTICE 

la  biiniiir  de  la  scène.  Quelques-unes  de  ses 
comédies  proverbes,  font  partie  du  recueil 
général  des  prorerbes  dramatiques.  On  fait 
monter  i  quatre  cents  le  nombre  des  comédies 
de  Doryigny;  mais  les  neuf  dixièmes  ne 
seraient  bons  à  jouer  que  sur  des  tréleaux.Oa 
trouve  dans  quelques- unes  beaucoup  d'esprit 
et  de  traits  comiques  ;  ce  sont  celles-là  que 
nom  donnons.  11  a  fait  des  rflmans ,  où ,  en 
reranchc,  iln'jrena  point  du  tout ,  tel  que: 
Mu  Tante  Geneviève;  te  Nouveau  roman  comi- 
que; les  Amans  du  fauhouT g  Saint-Marceau  ; 
te  Ménage  diabolique;  les  Mille  et  an  gui~ 
gnons  ;  la  Femme  à  projets. 

Ses  ouvrages  lui  auraient  rapporté  beaucoup 
d'argent  ;  mais  quand  il  était  dans  le  besoin  f 
et  cela  lui  arrivait  souvent,  il  aliénait  ses 
pièces  pour  la  moindre  somme  :  on  assura 
([u'il  fesoit  ses  comédies  dans  les  cabarets  ;  et 
il  abusait  tellement  de  son  inconcevable  faci- 
lité, qu'il  composait  des  scènes  entières  le 
Terre  à  la  main.  Aussi  était-ce  un  proverbe 
reçu  aux  boulcvarts  :  On  trouterait  plutôt  de 
l'esprit  dans  un  mélodrame,  qu'un  manuscrit 
de  Dortlgny  sans  tache  de  vin. 

Il  fesait  usage  de  tout  ;  on  l'a  vu  doDuec 
jusqu'à  six  billets  de  spectacles  pour  un  verre 
d'eau  sucrée. 
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On  assare  que  Doryigny  était  fils  naturel  de 
Louis  XV.  Il  est  mort  le  6  janvier  1812,  dans 
la  dernière  misère 9  et,  dit-on,  dans  un  hos- 
pice, en  province  4  par  suite  de  ses  orgies 
bachiques. 


f    ï 'f  i  ...  , 
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ft 
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A  MON   LIBRAIRE. 


Eh  bien  !  mon  cher  libraire  !  de  ce  coup-ci 
vous  ne  me  gronderez  plus...  Rien  ne  porte 
malheur  ,  m'ayez-TOus  dit ,  comme  de  faire 
imprimer  une  pièce  avant  la  première  repré- 
sentation. Je  vous  ai  cru  ,  et  je  viens  après 
la  centième  vous  apporter  la  mienne.  Allons 
vite  9  il  n*y  a  plus  de  tems  à  perdre  ;  tandis 
qu'on  la  joue  encore ,  apprêtez  votre  encre  ^ 
disposez  vos  caractères  9  et  fesons  gémir  la 
presse.  Nombre  de  personnes  vous  deman- 
deront ^  comme  à  moi.  «  qu'est-ce  que  c'est 
que  cet  ouvrage-là  ?  »  Répondez  bonnement^ 
comme  moi ,  que  vous  n'en  savez  rien.  Si  Ton 
'  insiste  9  et  qu'on  vous  dise  9  encore  comme  à 
moi  f  «  mais  ce  n'est  ni  une  comédie ,  ni  une 
parade  9  ni  un  proverbe  »  répliquez ,  tou- 
jours comme  moi ,  soit  ce  que  cela  pourra  : 
y  avez  tous  ri?  »  Si  quelques-uns  vous  disent , 
Cl  non  9  comme  à  moi ,  «  répartez-leur  ,  corn-- 
me /ai  faitf  n  tant  pis  pour  vous^  %  Et  si  plu- 
sieurs vous  avouent  franchement  9  comme  à 
moi  9  qu'ils  y  qnt  beaucoup  ri ,  oh!  pour  lors,. 
assurcz-les9  comme  je  n'y  ai  pas  manriué,  q^ufr 
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TOUS  êtes  enchanté,  et  concluety  comme /ai  fait 
aussi,  que  dès  qu'on  a  ri  au  spectacle»  on  y  a  eu 
du  plaisir;  que  quand  on  a  eu  du  plaisir  au  spec- 
tacle ,  on  doit  être  content  de  Tauteur  ;  que 
quand  on  est  content  de  l'auteur ,  on  doit 
acheter  son  ouvrage  ;  et,  de. conclusion  en 
conclusion  ,  débitez  si  bien  vos  exemplaires  , 
que  j  Toyant  notre  édition  épuisée ,  notre 
tour  vienne  de  rire  aussi  comme  Us  autres. 


«-^ 


PERSONNAGES. 


RAGOT  ,  fripier. 

M"«  RAGOT. 

JANOT,  leur  garçon  de  boutique. 

SIMON ,  savetier. 

SUZON,' sa  fille. 

DODINÏT  y  rat-de-cave. 

Un  clerc  de  commissaire. 

Un   garçon   PATISSIER. 

Un  caporai.  du  guet. 
Des  soldats. 


La  scène  se  passe    dans  la  rup  ,  devant  la  boutique  de 


Eajot. 


JANOT, 


ou 


LES  BATTUS  PAIENT  L'AMENDE, 

COMEDIE. 

\ 

SCÈNE  PREMIÈRE; 

La  scène  se  passe  sur  Les  huit  A  oeuf  heures  da  soir.  Le 
théâtre  re|>réseDte  la  me,  et  n'est  éclairé  que  par  un 
réverbère. 

M*°®  RAGOT^  seule,  devant  sa  porte. 

>  V  oTBz  un  peu  ce  chien  d'irrognc  !  c'est  tous 
les  jours  le  même  train.  Il  m'emporte  <ïe  l'ar- 
gent pour  aller,  dit-il ,  dans  les  Tentes 9  et 
tous  ses  inventaires  se  font  toujours  sur  le 
comptoir  du  cabaretler;  et  pis  quand  il  est 
soûl ,  il  se  laisse  attraper  comme  un  enfant  : 
il  m'achète  des  drogues  9  des  garde-bouti- 
ques !  V'ià-l-i  pas  une  belle  heure,  tenez,  pour 
reyenir!...  Ah!  je  crois  pourtant  que  le  v'ià. 


SCÈNE  II. 

M"'  RAGOT,  RAGOT,  un  peu  grii,  poiiaot 


m  «ieiu  ublcBD, 


■   BieOT. 


Eh  bcn  !  te  v'U  donc  ?  D'où-ce.  que  tu  re- 
viens couim'cùi> 


kifioi. 


D'oit-ce  que  je  reviens?  liens,  regarnie  ça. 
(.//  toi  montre  son  tableau.) 


llfiOT. 


Eh  ben  !  après  :  qu'est-ce  que  c'est  que 
çu? 

'  BIGOT. 

C'est  un  original ,  ma  Temme. 

H""   liCOT. 

'   Original  toi-m6me...Voyei  un  peu  c'i'ani- 
mal,  avec  sa  guenille!...  Et  ton  argent,  où 
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BA€OT. 

Non  dà  ?  Eocofedoiize  francs  que  je  redois 
des8U9.         â  s 

M""*  RAGOT. 

Encore  douze  francs  !  est-ce  que  tu  te  mo-» 
ques  de  moi  ? 

B  À  6  0  T  9  lui  cognant  le  nez  ave^. 

Maïs  regarde-ie  donc^  tu  Terras  ce  que 
c'est. 

m"'  RAGOT. 

Ah  !  misérable  !  peux-tu  faire  des  marchés 
comme  ça  !  nous  vlà  ruinés  1 

RAGOT. 

C'est  toi  qui  me  ruines  !  tu  ne  sais  pas 
vendre. 

M*'   RAGOT. 

Je  ne  sais  pas  rendre  ?  ' 

EAGOT. 

Non  :  }e  devrais  être  à  présent  le  plus  grand 
fripier  de  Paris ,  avec  les  marchés  d'or  que  je 
fais  tous  les  jours  ;  mais  tu  n'entends  rien  au 
commerce  :  tu  ne  jms  pas  vendre  »  je  te  dis. 

M**  RAGOT. 

Mais,  imbécile,  c'est  toi  qui  ne  sais  pas 
acheter.  Qu'est-ce  que  tu  vtsux  que  je  vende, 
quand  tu  m'apporte  des  vilenies  comme  ça  ? 
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BAGOr. 
Des  TÎlenies  comme'çat  Insolente  !  un  ori- 
ginal qui  sort  du  cabinet  d'un  recereur  des 
gabelles. 

H"  BIGOT. 

Une  belle  autoritél  Et  pourquoi  qu'i  le  reaàf 
drès  que  c'est  si  beau  P 


C'est  un  petit  arrangement  que  la  justice 
fait  par  représailles. 


Comment  1  par  représailles  P 

AACOT. 

Oui  :  il  a  fait  sortir  les  fonds  de  la  caisse 
pour  meubler  son  cabinet,  et  ù  présent  on 
fait  sortir  les  tableaux  de  son  cabinet  pour 
remeubler  la  caisse  ;  ça  fait  la  naretle. 


V'I4  ce  qui  t'arrivera  na  piemier  jour  ; 
Tendra  ton  lit  pour  \>a.ytr  tes  belles  ei 
plettes. 


Allons,  allons,  taiscT.'VOUS,  femme.  Vous 
n'£tes  pas  faite  pour  vous  connaître  h  tout  ça  : 
mêlei-TOUS  de  vendre  les  prix  que  je  vous 
sur  mes  marchés. 
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M"'  AAGOT  n 

Vendre  les  prix  que  tu  dis  et  qui  diable  ea 
Toudraît?  Tes,  marchandises  sont  si  belles 
que  personne  ne  les  regarde  tant  seulement 
pas.  ^ 

C'est  qu'il  ne  passe  pas  de  'connaisseurs 
dans  c'te  rue-ci  :  faut  changer  de  quartier... 
Yoyet-Hnoi  ça  !.  Ces  pe^s  bouquets  de  Ram- 
branty  comme  c'est  délicat!  c'té  bataille  de 
Téniers  !  tenez,  ça  n'est-  i  pas  parfait?  Et  c'te 
noce  par  Lebrun  !  c*est-l  pas  réjouissant  ?  • 
Là ,  nc-d?rait-on  pas  que  toutes  Ces  bouteilles-  « 
là  sont  pleines  ?  Rien .  qu'à  le^  regarder ,  ça 

donne  envie  de  boire. 

»,  ■  I 

Tu  les  regardes  donc  depis  le  matm  jusqu'au 
soir^  car  t'as  c't'etiTierlà. toute  la  journée? 

Taisex-Tous,  niadatne  Ragot ,  et  reatfei- 
moi  toul  ça  ;  ça  devrait  déjà  être  dans  la  bou- 
tiquç. 

M"*  BAGOT. 

Que  ne  rcviens-<u  de  iticilleure  heure  ?  est- 
ce  que  je  peux  rentrer  ça  à  moi  toute  seule  ? 

Vous  ne  pouviez  pas  vous  faire  aider  par 
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Janot  ?nA  esl-ti,  c't'unînaal  7  3ano\  1  oh  I  Janot! 

{It  appelle.) 

SCÈNE  III. 


Eh  ben!  quoi  qu'il  a  doac encore  fait,  Janot  ? 
«*  e  ot. 
,    Descendrat-lu  quand  on  t'appelle  ? 

■   JIBOT,  lUfflDitK. 

'  Je  ne  peux 'pas,  noire  maître.  Je  suis  ta 
guetter  la  soupe  qui  est  sur  le  fourneau,  qui 
Ta  s'enfuir,  qui  bout. 

BÀ,eoT. 

Eh  1  bien ,  6te  la  vite ,  et  descends, 
imov. 

Je  le  veux ben,  mol.  (Il lort  d» la  fmélre.) 
Afa  t  (ami  1  Y'tù  que  je  me  brûle  !  et  tout  le 
bouillon  qu'est  répandu,  tenez,  pour  Être  si 
pressé ,  là ,  dans  les  cendres. 

■  A60T. 

Arriveras-tu  donc?' 

jiRor. 
Ab  ben  I  dame  t  donnez-vous  le  tems.  (  H 
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tomlfe  dans  t'escaiier  en  courant;  on  entend ie 
brait.) 

M**  B  A  G  0 T9  à  JaiMt  qai  eqtrc. 

Ah!  I0  mal*adroH!..«  Qu'est-ce  que  t'us 
fait  là  ? 

BÂ6OT. 

Tu  viçns  de  casser  quelque  chose,  )e 
parie  ? 

JÀNOT. 

Au  contraire  y  Monsieur  5  c'est  ma  jambe , 
que  je  me  suis  donné  une  entorse  en  tombant, 
dans  le  talon ,  qu'est  là  à  l'entrée  de  l'escayer, 
que  ça  me  fait  un  mal  de  qhien ,  où  ce  qu'on 
n'y  Yoit  goutte  encore. 

EA60T. 

Grand  benêt  !  tu  ne  peux  pas  regarder  à  tes 
pieds  :  on  se  tient  ferme  quand  on  marche. 

JAROT. 

Pardioe^  quand  j'y  regarderai,  je  vois  ben 
que  j'ai  le  talon  démis  5  puisque  je  boite. 

EÀ6OT. 

Vilain  paresseux  !  il  faut  toujours  crier  après 
lui  !  qu'est-ce  que  t'as  fait  toute  la  journée  ? 

JANOT. 

'Ah  ben ,  oui  I  no  seaibe^t-i  pas  qu'on  reste 
à  les  bras  croises  ?  et  c'I'escayer  que  f  ai  net- 
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toyé  depuis  l«  haut  )usqu'ea  bas,  arec  ua 

balai,  qu'i  lésait  peur. 

Ouï  I  UD  baki  qui  feiait  peur. 

lÂHOt, 

SOrement,  Monsieur,  de  l'ordure  gros 
comme  vous,  que  j'ai  fitée,  où  qu'on  se  mi- 
rerait dedans  à  présent. 

BIGOT. 

Eh  ben!  apris:  est-ce  là  tout  ? 

J&HOT. 

Ah  ben!  oui,  tout!  j'ai  été  porter  ce  vieux 
fauteuil  i;hez  le  rempailleur,  1^,  contre  l'é— 
goût  Montmartre,  qui  était  tout  dépaillé. ., 
après  ça  j'ai  été  i  la  vatléc  chercher  un 
abatis,  comme  tous  me  l'aviez  dît  vous- 
même,  de  dindon,  présence  de  madame,  qui 
m'a  coûté  douze  sous  avec  le  coU  et  les  pattes. 
ragot. 

Tu  n'as  donc  pas  été  A  ia  boucherie  ? 

JlHOT. 

Pardonnet-moi,  Monsieur;  j'ai  pris  un  bon 
pot-au-feu  pour  demain  dîner  uvec  vot'com- 
père,  qui  est  tout  de  l.i  tranche,  qui  doit 
venir  avec  sa  femme,  pestuiL  cinq  livres,  sans 
OB.du  tout. 


SCÈNE  m.  34x 

KAGOT. 

Et  pour  le  souper,  ce  soir? 

JARÔT. 

Oh!  pour  ce  soir  J'aroas  un  petit  gigot 
qu'est  au  four  y  chez  le  pâtissier  ^  arec  une 
gousse  d*all  daus  le  manche. 

AA.60T. 

C'est  bon.  Allons ,  rentre  tout  ça. 

JANOT. 

Oh  I  je  ne  me  suis  pas  endormi  ^  allez  ;  et 
si  c'est  pas  encore  là  tout.  J'ai  été  battre  c'tè 
Tieille  courte  -  pointe  que  vous  savez  ben» 
arec  la  voisine,  qui  était  toute  pleine  do 
poussière. 

HAGOT. 

La  peste  de  l'imbécile  !  qu'est-ce  que  tu 
m'embrouilles,  la  voisine  pleine  de  pous- 
sière ? 

JA50T. 

Oui,  la  courte-pointe...  et  pis  c'te  tenture 
que  j'ai  portée  chez  le  dégraisseur ,  que  i^ous- 
avez  achetéeliîer  à  l'Inventaire.... 

BAGOT. 

Moilj^bi  acheté?... 


lANOT. 
JAHOI. 


Oui ,  qui  TOUS  a  coûté  un  louis ,  où  co  qui 
y  avait  tout  plein  de  taches  dedans. 


Ah!  je  «aisccque  tu Teiix dire...  Allons,  il 
■e  fait  tard,  va-t'en  ida  cbercher'le  lotiper. 


Eh  ben  !  donnei-moi  de  l'argent  pour  payer 
lu  fafon. 


Comuieut,  lafaçosP 

lADOT. 

Oui ,  deux  sous  pour  le  four. 

aiGOT. 

Est-ce  que  tu  n'as  pas  d'argent  ? 

JlHOT. 

Moi!  eh  pardine,  tous  crayei  ben  que  je 
n'en  manque  pas,  voua  ne  m'en  laUseï  ja- 
mais. 


Eh  !  qu'est-co  que  t'as  fait  des  six  tons  que 
ma  fumuie  l'a  donnés  cfe  malin? 

>  II'hOT,  Ipatl. 

Ah,  farni.'je  ne  croyais  pas  qu'il  safnîl 
ceux-lù  !  monsieur ,  j'en  ai  fait  metue  des 
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bouts  à  mes  souyers  ^  de  quatre  sous  9  par  le 
savetier  du  coin,  qui  étaient  tout  percés  à 
jour. 

RAGOT. 

Oui,  tes  souyers  de  quatre  sous  !...  et  les 
autres  deux  sous  ? 

JAHOT. 

J'en  ai  fait  mettre  des  clous  aux  talons,. de 
six  yards,  et  les  autres  deux  yards  )*ai  regardé 
la  liste  de  la  loterie. 

BA60T. 

Pourquoi  faire ,  regarder  la  liste  ? 

JAITOT. 

Pour  Toir  si  )*aurais  pas  gagné,  quelques- 
fois. 

BIGOT. 

Est-ce  que  tu  mets  à  la  loterie,  toi  ?... 

YAIIOT. 

Moi  !  Oh  î  {e  ne  suis  pas  si  bête.  On  dit  que 
c*est  de  l'argent  perdu. 

^  BAGOT. 

Et  comment  veux-tu  donc  y  gagner,  imbé- 
cile ,  si  tu  n'y  mets  pas  ? 

JAHOT. 

Et  l'hasard  donc!.\.  si  j'ai  du  bonheur, 
moi,  ne  faut  qu'un  coup. 

BAGOT. 

Oui>  tu  m'as  l'air  heureux  aussi!...  QuienS', 
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ma  femme,  donoe-lui  de  la  monnaie;  moi  t 

je  Tas  mettre  le  courert.  {Il  rentre.) 


SCÈNE  iv: 

"•RAGOT,  JAHOT. 


CoxiiH  qu'il  te  faut  P 

liKOT. 

Deux  sous  pour  aller  chercber  le  f^got. 

I»"°  BifiOT. 

Quiens ,  en  v'ia  douze  ;  en  revenant  (u  pren- 
dras  uns  bouteille  de  Tin. 

A  queu  prix,  notre  maîtresse?  A  quinze? 

H"*   BIGOT. 

Tenez,  c't'imbécile ,  à  quinte,  avec  douze 

llHOT. 

Dame ,  vous  n'expliquez  pas  aussi  ;  OD  n'est 
pas  sorcier  pour  deviner  tout. 

M'""  BIGOT. 

A  dix  sous ,  nigaud  j-et  deux  pour  le  gigot, 
pa  fait  ton  compte.  Ou  lien,  tiens,  rends- 
moi  mes  douze  sous;  j'ai  besoin  de  monnaie , 
v'IA  SIX  francs.  Fais-toi  donner  de  bonnes 
pièces ,  cntunds-tu  ?  {Elle  s'en  va.  ) 
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JTiNOT.  * 

Oh,  pardiae  !  laisses  faire ,  allez ,  je  ne  suis- 
pas  bête  9  moi.  Vous  savez  ben  qu*<m  ne  m'at- 
trape pas  comme  ça.j.  [Seul.)  C'est  bon... 
î'ayais  beo  encore  queuques  sous  de  monnaie 
que  je  n'ai  pas  roulu  l'i^lire,  là-haut  dans 
un  coin  de  ma  chambre;  je  les  garde  pour 
aller  déjeûner  demain  avec  mam'selle  Suzon , 
qu'est  fête  1   comme-  l'avons  été  |[dimanche 

dernier Allons    toujours    chercher    nol' 

soupe...  mais  la  nuit  est  noire  comme  tout  : 
je  répandrai  la  sauce.  Holà,  not'  maîtresse,  ' 
descendez-moi  donc  un  peu  yot'  lanterne , 
qu'on  n'y  Toit  goutte,  atec  de  la  chandelle 
dedans. 

M™*  BIGOT. 

Quiens,  la  y'iâ.  {Elle  la  lui  donne,} 

JANOT. 

Ben  obligé... 

(Il  s'en  va  en  chantant)  : 

Lison  dormait  saz  un  bocage , 
Un  bras  par-ci,  Tant'  pied  par«12i. 

Eh  I  mais  !  Dieu  me  pardonne ,  je  crais  que 
v'iÀ  mam'selle  Suzon  â  la  fenêt'  ;  faut  que  je 
Vi  dise  un  petit  boQ3oir  saq^s  faire  semblant 
de  rien  :  {En  criant)  :  bonsoir  donc,  mam'selle 
SuzoQ  ;  comment  que  vous  tous  portez ,  s'il 
vous  plait. 


l 


, JABOT. 

SCÈNE  V. 
JANOT,  SUZON. 


.  Seii  obligée,  fort  ben ,  H.  Janot  ;  et  tous- 
niËoie ,  du  dcpïs  qu'on  ne  vous  a  pak  vu  ? 
iiiroT. 
Obi  moi,  je  me  porlo  comme  le  Pont* 
Neuf.  Qucuquo  vous  laites  doue  à  vot'  feuft', 
i  l'heure  qu'il  est,  ù  c'i'hcure-ci  ? 

8CZ0B. 

Ah!  rien;  je  ^uis  t'a  prendre  un  petit  bria 
l'air,  unique  ça  pRraissc;  et  vous,  ç^  ^ue 
vous  allez  comme  ça  f 


Je  ras  chercher  not*  soupe'  qui  est  chez  le 
pStissier ,  au  coin  de  la  rue ,  &  cfité  de  ce  par- 
fumeur, cuit  dans  le  four. 


C'est  fort  bcD  fait;  vous  aurei  beau  lems. 

liHOT. 

Oui,  ma  fine;  si  fa  dure,  ('aurons  une 
belle  journée  c'ienutt...  y  fera  beau  demain 
pour  la  promen.-ide.  Si  tous  TOulei,  j'irons 
«Icjeûncr  comme  j'avonsélé  dimanche  demierà 
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Saint-Gloud.  Je  mangeroi»  de  bons  beigaets 
chcux  le  suisse  9  fri cassés  dans  la  poêle. 

8  0Z09. 

Je  le  TOuloDS  ben,  M.  Janot;  mais  c'est 
que  ça  bourre  comme  tout,  les  beignets. 

JANOT. 

Oh' que  non!  je  les  ferons  desceode;  je 
boirons  de  ce  bon  petit  TÎn  de  briolet  que  vou» 
aimez  tant ,  que  nous  en  avons  bu  l'aut*  joue 
sous  ce  grand  berceau ,  où  ce  qu*i  y  a  de  Té-- 
pine  blanche  tout  du  long,  à  six  sous  la  bou- 
teille :  vous  en  souyenez-TOus-ti  ? 

IsvxonI 

■  • 

Pardine  !  si  je  m'en  souviens  !  témoin  que 
j'y  ai  t'oublie  mon  petit  couteau  que  vous 
m'aviez  donné,  où  ce  que  j'en  ai  t'en  ben  du' 
chagrin ,  allez»  \^ 

Comment  !  cVustache  du  boi»  que  je  vous 
avais  fait  présent?  Ah  ben!  voyez,  c'est 
comme  un  sort!...  Mais,  c'est  égal,  je  vous 
en  donnerai  un  autre ,  un  véritable  couteau 
de  Langue,  tout  ce  qu'il  y  a  de  pus  meilleur; 
vous  n'en  verrez  pas  la  fin  de  celui-là.  Il  m'a 
déjà  usé  deux  manches  et  trois  lames  >  c'est 
toujours  le  même. 

SVZOK. 

C'est  ben  honnête  à  vous,  M.  Janot;  faut 
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pas  TOUS  défaire  de  vos  meubes  comme  ça 

pour  moi. 

IINOT. 

Ah!  pardonnei-moi  mam'selle,  c'esl  rien 
que  ça.  Eu  parlant  de  couteau ,  c'est  feu  mon 
père  qui  en  avait  uu  beau,  devant  Dieu  soit'soa 
ame,  pendu  à  sa  ceinture,  dans  une  gaine ^ 
avec  quoi  il  fesait  la  cuisine.. 


A  quelle  heure  que  Vous  vienrez  me  pren- 
dre ,  pour  que  je  me  tienne  prÊte? 

JAROT. 

A  huitheures.  Mai»,  dites  donc,  faut  pas 
aller  avec  ce  gucrnadicr  de  l'aute  jour.  J'ai 
toujours  peur  qu'il  me  racole,  avec  ses  crocs. 
C'est  dé  la  mauvaise  compagnie,  ça;  ^t  vous 
savez  ben  le  proverbe  :  Dis-moi  qui  tu  hantes, 
je  te  dirai  qui  tu  fréquctites...  vaul  bcn  mieux 
n'étro  quefooi  et  vous,  v'U  tout,  eC  pis  yot' 
petite  sœur,  et  mon  p'tit  frùre  et  ma  cousine, 
ça  fera  cinq  ;  nous  jouerons  aux  (juaire  coins , 
pas  vrai,  mam'selle  Suiou? 
evton. 

Tout  ce  qui  vous  fera  (ilaisir  M.  Janol  ; 
mais  faiidja  revenir  de  bonne  heure,  nous 
goûterons  eu  chemin. 

iiHOT. 

Oui,  je  passerons  p^ir  Sive,  j"j  mangerons 
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■âiis  p'tits  gutoaux  de  Nanterre...  comme  j'en 
vivons  mangé  Taut'  jour  tout  le  long  de  la  ri- 
vière ^  avec  du  beurre  dessus. 

SVZON, 

Et  VOUS  souvenez-  vous  des  bonnes  cerises 
-que  j'avoQS  mangées  aussi? 

.  JANOT. 

Pardine!  je  le  craîs  ben^  de  c'tep'tite  mar- 
chande qui  était  si  jolie  ^  à  trois  sous  la 
livre.  '    . 

BVIOV, 

Ob!  mais  tout  ça  vous  ril^Ine,  M.  Janot; 
Auit  pas  êle  dépensier  comme  ça  ;  vous  ferez 
un  mauvais  ménage ,  au  moins  :  vous  êtes 
comme  un  panier  pcrcé^  Targeut.ne  vous  tient 
pas. 

JANOT. 

Ba,  ba,  vousêtes  trop  regardûu$€9  aussi... 
ù  propos  de  panier  perqé  f  mam*seUe  Suzbn  9 
VOUS  souvenez-vous-ti  que  vous,  m'avez  pro-' 
mis  queuque  chose  ? 

SV.ZON. 

Moi  !  de  quoi  donc  ({ue  c'est  que  ça  pourrait 
êle? 

JANOT. 

Ah  dame! sous  votre  respect,  vous  m'avez 
promis  de  m 'embrasser  quand  je  vous  rappor-, 

VaritHé5.   i,  io 


35o  JASOT. 

lerions  ros  bas  de  coton  il  coin  brodés,  que 

i'ui  donnés  ù  reprendre  â  ma  cousine  la  r,i- 

vDudeuse ,  où  ce  (]ui  y  a  une  maille  d'^ 

chappÉe. 

SDIOIt. 

Est-ce  que  tous  les  ayez  dessus  tous. 

lÀKOT. 

Oui. 

SDIOIT. 

Ab!  bca  obligée  >  donnez-les-moi. 

lia  or. 
Oui-dàl  donrxinl ,  donnant  :  faut  m'eui- 
brasser  aup  ara  vaut. 

SItlOIl. 

Oh  !  comme  ça  dans  la  rue  devant  tout  le 
monde  ? 

JÀBOt. 

Non  ;  Tenei  m'ouvrir  la  porte  de  l'allée , 
i'CotreroDS  un  iostant. 

-BUIOR. 

Eh  ben  t  éteignez  votre  lanterne,  qu'on  ne 
TOUS  Toie  pas  ;  je  ras  tous  }eter  la  ciel 

IÂ5  0T. 

C'est  bon. 

(Il  louflle  n  lumitn.  ) 


SCÈKE  VI.  35i 

SCÈNE  VI. 

SIMON   àlafeoélre   à    SVZON. 

£b  ben  I  ehieone  de  bavarde  ^  avec  qui 
que  t^es  donc  là  u  causer. 

SVZON,   bas. 

Avec  personne ,  mon  père. 

J  AH OT  ,  d'eo  bas  de  la  me. 

Hem ,  qu'est-ce  que  tous  dites  ^  mam*selle 
Suzon  ? 

SJLMOB^à  lafeoétre.     ' 

Ah  !  c^est  encore  ce  petit  gueux  de  }anot  ! 

ZkVOT,   d'en  Uns. 

Janot...  ouiy  c*estm.oî...  jetez  donc. 

SI  MOU  9   déguisant  sa  voix. 

Que  je  jette  ? 

JAKOT. 

Oui ,  la  clef  dans  mon  bonnet.  Me  v'iu. 

8 1 M  O  N  9   déguisant  la  voix.        ^ 

Tout-à-l'heure.  Attends ,  attends.   (Il  va 
chercher  un  pot ,  elc,  )  Y  es«tu  ? 


Oui,  jette. 

SIMOK  )    lui  jctaiit  nir  le  corps, 

,TîeD9,  attrape. 

1 1 H  0  T  ,    qui  a  tout  reçu,  cle. 

Ah!  sarpédié!  qu'est-ce  que  c'est  que  pnP... 
Vous  ne  pouvei  pas  prendre  garde  à  ce  que 
TOUS  faites?  Oncrieg'arre  l'eau  ,  dn  moins, 
avant  que  de  jeter....  Hais,  comme  çn  sent 
donc  ?,.,  Est-ce  que  ça  serait. ..  (  //  (taire.  ) 
Ah!    jamigoi  I  c  en  est.  VIA  ma  Teste  touCu 

Ïerdue;  y  n'y  a  pas  il  dire  non,  c'en  est  ben! 
i,  mam'selleSuion,  c'est  indigne  ù  vous. 
C'est  un  fait  exprès!  Vousm'avei  fait  éteindre 
ma  lanterne!  mais  jami!  ga'yapas  besoin 
des  yeux  pour  çal  avec  le  nez  on  voit  ben!... 
V'ià  une  belle  chienne  d'attrape!.. .  vous  aves 
beau  rire  ;  allez,  je  ne  sommes  pas  vot'  dupe, 
je  Toyoas  ben  k  présent dequoiyretourDe!... 
Ahl  sarpedié!  commedt  quejj'allons  donc 
foire  P  Faut  aller  montrer  ça  tout  chaud  & 
not'  maîtresse! 

;(IlMretoniaa  TÎremcDLpotir  l'ai  allée  ctu  co^  coalce 
Uodiaet. } 
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SCÈNE  VII. 

JANOT,  DODINET. 

DODIKBT. 

Ad  cUable  soit  Tanimal  !  Vous  ne  pouvez 
pas  prendre  garde  ! 

JàNOT. 

Et  9  pardine  !  prends  garde  toi-même.  Est- 
ce  que  tu  ne  ?ois  pas  bcn  que  je  n'y  vois 
goutte  ? 

DODIVET. 

Eh  bcn  !  on  va  doucement ,  on  ne  se  jette 
pas  comme  ça  dans  le  monde. 

JANOT  , 

Eh!  mais  queu rencontre!  il  me  sembe  que 
j'ai  vu  sc'te  voix-là queuquepart. . .  {Haut,  Qui 
est  là  ! 

DODIKET. 

Qui  est  là  ,  toi-même  ? 

J  AKaT,    à  paît. 

Oh  î  c'est  lui  sûrement,.  (  Haut.  )  Je 
m'appelle  Janot 

DODINET. 

Comment  !  c'est  Janot  ?. ..,  et  moi ,  je  suis 
Dodiuet. 

3o. 
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lAROT. 

AU  I  mon  cfaer  Dodinetl  je  «uis  l'enchanté 
dfi  te  retrouver  Pardine  1  quiens ,  drËs  que  je 
t'ai  reconnu,  je  me  suis  douté  que  c'étnlt  toi.. . 
£u]brassons-iious. 

DODINET. 

Detout  mon  cœur.  (IUt'embriU3enl.)^hl 
mnis',  tu  es  tout  mouillé  ! 


Oh  1  c'est  une  histoire  que  je  vas  te  conter. 
Quiens,  hnogine-toi...  (  En  gesliculant  il 
louche  l'épéede  Dodinet.  )  Muis,  qu'cst-co 
l'as  donc  ià  ? 


Ça  P  c'est  mon  épée. 

JiKOT. 

Ton  é[iéc]  est-ce  que  t'es  soldat  de  milice  ? 

DODinCT. 

Non ,  je  suis  cngngùdans  les  rals-dc-cave. 

lAKOT. 

Guiable  I  c'est-tî  un  beau  régiment ,  ça  ? 

OODIHST. 

Ob!  je  t'en  réponds,  va...mais...  (/flaire.] 
ricnsunpeu  decccGté-ci,  [Il  hmèntàCaaira 


SCENE  VII.  355 

JANOT. 

Imagine-tai  donc ,  je  m*en  allais  chercher 
not*  soupe  9  et  pis  T*là  que... 

DOISINET,  à  part. 

Queu  diable  d'odeurt  quiens  !    reculons- 
nous  ici. 

(Il  recule  d'oa  autre  cdté.) 
JANOT.  { 

Et  pis,  yràdono  que  jepassais,  en  passant^ 
et  pis  tout  d*un  coup... 

B  0  D I  R'B  T  9  recalant  toujours 

{J  part  )  Mais  c'est  encore  pus  fort  ici. 

JANOT.        ^ 

Est-ce  que  t*as  des  fourmis  dans  les  pieds  f 
toi  ?  Qu'est-ce  que  t'as  donc  à  danser  ? 

poDinST. 

£h„  non  !  c'est  que  je  craîs  qu'il  apassépar 
ici  des  . . 

JANOT. 

'    Non  9  il  n*a  passé  personne. 

DODINET. 

Si  fait  j  je  te  dis  :  ça  sent  un  goût... 

JANOT. 

Comment!  un  goût!...  Ah!  quiens.  c'est 
ça  9  pcut-$tre. 

(Il  lui  porte  sou  bras  sous  le  ne».) 


35e  JAKOT, 

DODIRET»  !•  repoaluut. 
Ahl  fi  doDc!  qu'est-ce  que  c'est  doao  que 
çaP 

C'est  l'histoire  que  je  te  veux  conter, 

fiOniKRI.  , 

Lediablet'emportel...  Est-ce  qu'on t'ajeté... 

JAKOt. 

Tout  juste;  t'as  mis  le  nez  dessus. 

nOOIHBT. 

Ah  benl  tant  mieux,  mou  ami;  vlA  une 
bonoe  affaire  pour  toi ,  ça. 

JIEIOT. 

Bah  I  je  la  orayats  mauTaise,  moi  ? 

DODinEI. 

Au  coQfraire,  moa  ami,  elle  est  excellente. 

JABOT. 

Comment  donc  fa  ? 

DODIHET. 

Oh  !  c'est  que  t'auras  de  Itons  dédomnia- 
gemens.  Faut  faire  une  plainte  cheux  le  com- 
luissaire. 

JAHOT. 

Ah  I  oui ,  mordinc ,  t'as  raison. 
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DODIRET. 

Ne  t'a-t-on  pas  rossé  aussi  un  peu  P 

JINOT.  ' 

NoD^  heureusement. 

# 

DODINET. 

Ah  !  tant  pis ,  morbleu  !  tant  pis% 

JANOT. 

« 

Tant  mieux  y  putOt. 

DODIKBT. 

Eh  non!  tant  pis,  mon  ami;  si  t'avais  euseU'- 
lement  queuques  coups  de  bâton,  ou  queuqucs 
eoups  de  pied  au  cul,  ça  te  vaudrait  de  l'urgent. 

JANOT. 

Es-tu  ben  sûr  de  ca  ? 

D  ODINBT. 

Pardi  ne  ,  imagine- toi  :  c'est  le  casuel  de 
not'  emploi ,  je  devons  ben  le  savoir. 

JÀNOT. 

Ah  !  c'est  ça  p'têt«  qu'on  appelle  le  tour  du 
bâton  ^  pas  vrai P 

BODINET. 

Quiens  ,  il  n'y  a  pas  encore  huit  jours ,  j'ai 
t'cu  un  soufflet  qui  m'a  valu  près  de  dix.pis- 
toles. 


Peste!  c'est  bcn  heureux,  fa!  j'en  ai  dia- 
ble m  eut  reçu  qui  ne  m'ont  rien  rappoitù,  moi.' 

DODin  ET. 

C'est  que  tu  ne  sais  pas  t'yprendre.  Quicns 
moi ,  tIù  comme  ça  m  est  venu.  Y  Rvait  zun 
homme  qui  couruit  nprès  moi  dans  la  rue  ;  en 
-me  sauvant ,  le  pied  m'e  gliaséjicsuis  tombé 
dessus  uncoup  de  canne.  Je  ne  perds  pas  la  IClu, 
moi,  je  me  relève.  VIA  mon  liomrac  qui  me 
rattrape  :  jTÎcnt  sur  moi  comme  un  furieux; 
Vomme  çn,  quiens...  Si  )e  ne  m'étais  pas  re- 
tourné ,  il  me  campait  un  coup  de  pied  daos 
le  ventre. 

JAHOT. 

C'est  ben  adroit  I  Tu  l'as  escamoté  donc  ? 


Oui,  par  derrifire...  Le  v'IA  tout  sot ,  lui , 
(l'avoir  manqué  son  coup  I  Quand  il  voit  ça, 
il  m'ulonge  un  soufUct... 

lADOT. 

r  Que  t'escamotes  encore  P 

DODINET. 

Non  :  je  l'ai  reçu ,  celuî-li  ;  il  m'a  fait  voir 
plus  de  dix  milles  chandellei. 

liBOT. 

Diable!  t'as  vu U  une  illumination  ! 
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DODIIfEt. 

Ouï  :  maifl  je  ne  me  suis  pas  endormi ,  vois- 
tu  ;)'ai  été  porter  ma  joue  toute  chaude  cheux 
un  comniissaire  ;  et  comme  je  te  dis  ,  j'en  ai 
t'eu  toujours  ben  une  bonne  centainede  francs. 

JÀ50T. 

C'est  benhenreux.  Si  j'avais  su  c'te  rubrique- 
là  putôt,  je  me  serais  déjà  bien  fuit  payer  aussi, 
moi...  Qoiens>  voig-tu  c'te  dent-là  qui  me 
manque  dans  le  coin,  la...  mâchelière  :. 

DODINBTé  , 

£h  ben  !  est-ce  qu'un  soufflet  ?... 

JANOT. 

Oui  :  il  était  chenu  ,pas  vrai, c'tilàP...  Faut 
que  je  te  le  conte,  çn,  qulens,  à  poing  terme, 
pour  deux  yards.  J'avais  passé  l'eau  à  la  place 
de  Louis  XY  dans  un  bateau  ;  je  prends  dis- 
pute poor  une  pièce  avec  le  passeu ,  [de  dix- 
huit  derniers  ,  qu'elle  n'était  pas  bonne ,  à  ce 
qu'il  disait  :  moi ,  je  n'y  en  voulais  pas  donner 
une  aute.  Y  me  plante  un  soufflet,  quîens, 
commeça  a  vecsa  main,  qui  prend  depis  l'oreille 
jusque  sus  le  nez ,  vois- tu ,  comme  une  épaule 
dejnou.ton.  Y  me  jette  à  la  renverse,  et  me  casse 
un  dent-là,  les  quates  fers  en  l'air!...  Sitôt 
que  je  vois  ça ,  moi ,  vlà  que  je  me  mets  tout 
suite  à  saigner  du  nez  et  à  cracher  le  sang...^ 
Ylà  tout  le  monde  qui  s'amasse.  Le  passeu  a 
eu  peur;  il  a  repoussé  au  large  sans  me  dc" 


monder  son  reste. . .  Moi ,  jfe  me  suis  ramassé, 
i'iiî  pi-is  mes  jambes  à  mop  cou  ,  tt  j'y  ai  em- 
porté ses  deux  yards:  vli  tout  ce  flu'il  m'a 
valu. 

noDinsT. 
Ah  !  ce  n'est  pas  iisstiz.  Maïs,  craïs  moi ,  ne 
manque  pas  cVociision-là. . .  Vlà  ici  tout  jus- 
tement un  commissaire  qui, demeure  à  c  te 
loiilcrne-li;  va  ben  vile  faire  ta  plainte  ,  et 
demain  jeté  dirai  ce  qu'il  faudra  faire.  Ort  de- 
meures-tu ? 

,    .        jinoT. 
Quicns ,  li-devant ,  chez  le  fripier ,  au  coin 
de  la  rue.- 

DODiaET. 

C'cstbonîàdemain,  monami.  {IWenva) 

SCÈNE  VIII. 

JAKOT. 

PiRonra  I  je  suis  ben  heupsux  de  l'avoir  ren- 
contré! sans  lui,  j'aurais  encore  perdu  ça, 
me* .  vlà pourtant  ce  que  c'est  de  savwrles  al- 
faires  I  on  tire  parli  de  tout.  C'est  li\  qui  m  a 
diljocommiwaire,  je  crois  i.vojon8t'uD peu. 
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SCÈNE  IX. 

JANOT,rK  CLERC. 

LE   CLERC 

Que  demandez-vous  ? 

JANOT. 

C'est-]  pas  ici  que  demeure  la  maison  de 
monsieur  le  commissaire  ? 

LE  CLERC. 

Oui  :  qu'est-ce  que  vous  lui  voulez  ? 

jauot. 
Je  voudrais  l'y  parler  en  main  propre. 

LE  CLERC. 

Il  n'y  est  pas. 

JANOT. 

Ah  ben  !  c'est  tout  de  même.  Dites-lui  qu^il 
faut  que  je  li  parle. 

LB  CLERC. 

D'abord  qu'il  n'y  «st  pas  ^  vous  ne  p<Hivez 
lui  parler. 

JAHOT. 

Je  vous  dis  que  si  fait  ;  pîsque  c'est  pour  af-« 
faire ,  faut  ben  que  )'i  parle. 

Variélës:   I,  3l 


36a  JApOT. 

I&  CLERC. 

Pour  affaire  !  oh  bien  !  je  suis  son  maître 
clerc,  vous  pouvez  nie  direce  que  c'est  ;  c'est 
la  même  chose.  Parlez ,  je  vous  écoute. 

JÀNOT.     / 

£h  bien  !  Monsieur ,  je  viens  me  plaindre. 

LE  CLERC. 

Ah  !  V0U9  vouez  faire  une  plainte  ? 

JANOT. 

Oui,  Monsieur,  je  viens  faire  une  plainte 
contre... 

LB  CLERC 9  l'interrompant. 

Un  instant,  mon  ami,  pour  faire  uneplainte^ 
il  y  a  une  petite  furniaiilé  à  observer. 

JÂNOT. 

Eh  ben  !  qu'est-ce  que  c'est  ? 

LE    CLERC. 

Notre  tems  est  précieux  ,  voyez-vous,  nous 
ne  pouvons  pas  le  perdre  '\  bavarder  avec  le 
premier  venu...  Lorsqu'on  vent  causer  avec 
nous ,  il  faut  commencer  par  payer. 

JAKOT. 

Comment  !  pour  venir  se  plaindre  ? 

LB   CLERC. 

*  Obi ,  mon  ami,  payer  pour  se  plaindre.' 
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JANOT. 

Panline!  y'IA  une  bonne  histoire  encore  !.. . 
jcn'âl  pas  d'argent  y.  moi  y  Monàicui*. 

KE   GL8RC. 

Vous  n^avez  pas  d'argent  ? 

.XANOT..  . 

Non  9  Monsieur  9  je  n'en  ai  pas. 

LE   CLERC. 

Vous  n'avez  point  d'argent  !  eh  !  pourquoi 
diable  tous  plaignez  -  vous  donc  y  si  vout» 
n'avez  point  d'argent  ?  Allez  »  mon  ami^  allez, 
vous  êtes  un  mal  avisé  !  il  vouâ  sied  bien  de 
venir  interrompre  un  commissaire  I  retirez- 
vous!  vous  êtes  un  impertinent!  Apprenez 
que  9  quand  on  n'a  point  d'argent,  on  ne  doit 
pas  se- plaindre,  entendez-vous  bien!  on^  ne 
doit  pas  se  plaindre. 

(Il  s'en  va.) 

J^AHOf  9  snr  le  devant. 

Une  belle  chienne  de  raison  !  c'est  juste- 
ment là  1«  moment  de  se  plaindre ,  ou  ja- 
mais... Diabe!  Dodinet  ne  m'avait  pas  pré- 
Tenu  de  ça,  moi..'..  Mais  c'est  peut-être  pas 
bien  cher ,  i  faut  voir.  J'ai  là  c't'écu  que  notre 
maîtresse  m'a  donné  de  six  francs  ;  je  peux 
prende  la  plainte  dessus ,  je  l'î  remettrai  ça. 
de  mon  boursicau  qui  est  dans  ma  chambre... 
Eeparlons-K....      Ecoutez  donc,   Monsieur ( 


364  JANOT. 

LE  CLEBC. 

£h  bien  t  que  mo  Toulez-Toiu  encore  P 

■    ■  JANOT. 

Monsieur,    c'est-i   beii    cher   que    tous 
preaei 7 

LK   CLSIC. 

Non  I  il  ne  tous  en  coulera  que  vingt- 
quatre  soua. 

JillOT. 


IK  CLEBC. 

A  avoir  des  dcdomraagemcns.  des  répara- 
tions ,  des  intérSts  considérables  I  Oli  I  c'est 
de  l'argent  bien  placé  t 

JAHOT. 

Ah  ben  I  en  ce  cas-là ,  rerenei ,  Monsieur, 
je  m'en  vas  tous  payer, 

LE  GtEBC. 

Eh  I  vous  disiez  que  tous  n'aviez  poiot 
d'argent  I 

JAHOt. 

Ah!  c'est  que  mon  gousset  était  percé; 
mais  je  viens  d'en  trouver  dans  la  doublure. 
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,  LE   GIiÈBG. 

•Tâttt  inieQX  !  Puisque  vous  avez  dei'argent, 
parlez,  je  vous  écoute.  Plaigoez-vous ,  Mon- 
sieur,  plaignez- vous  de  tout  le  quartier ,  si 
•   vous  voulez  ;  me  voici  prêt  à  recevoir  votre 
plainte...  Où  est  votre  argent? 

Le  v'ii,  Monsieur» 

(  II  lai  moDlre  son  éçu.) 
tE    etEBO. 

Six  francs  !  ah  !  voilà  de  quoi  faire  une 
belle  plainte,  bien  nourrie',  même. 

jàkot. 

% 

Je  le  crais  ben»  Ah  ça!  rendez-moi  de 
bonnes  pièces ,  toujours. 

LB   CLÏIBC. 

N'ayez  pas  peur,  allez,  vous  n'aurez  pas 
de  peine  à  passer  celles  que  je  vous  rendrai. 
Voilà  votre  compte.  Parlez,  Monsieur. 

JAlfOT. 

Imaginez -vous.  Monsieur,  que  tout-ù- 
rheure  on  vient  de  me  jeter  par  la  fenêt'^... 

LE   GLEBC. 

Par  la  fenêtre  I  Ah ,  Monsieur  !  que  me  dites- 
vous-4à  ?  par  la  fenêtre  !  mais  c'est  une  a£&ûre 
criminelle  que  cela  ! 

3i. 


3«i  JANOT. 

IkTIOT,      L 

Criminelle  I  ah  !  je  vous  en  réponds ,  très- 
criminelle  I 

LB   CLEHC. 

Comment  donc!  criminelle  au  premier  chef^ 
et  TOUS  venet  tous  pluindre  criminellement , 
ii'est-il  pas  vrai? 


Oh  oui!  tout  ce  qu'il  jade  plus  criminel.. 
Kendez-moi  ça  ben  noir. 


Une  plainte  criminelle,  c'est  beaucoup  plus 
clier.       '        . 

JABOT. 

CoDuneiit  donc  ? 

LB  CLBBG. 

Oui ,  il  faut  encore  trente-six  sous. 

IlHOT. 

Mais  je  viens  de  vou^  en  donner  Tiogt- 
quatre  pour  me  plaindre.    ■ 
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£B    CLERC. 

•  •  Distinguons ,  Monsieur,  ne  confondons  pas  1 
il  j  a  civil  et  criminel,  voyez- vous;  vou5 
m'avez  payé  au  civil,  mais  vous  vous  plai- 
çoez  au  criLninel  ^  cela  cbange  la  thèse.  . 

Qucu  chien  d'arrangenoent  !  c^est  toujours^ 
une  plainte. 

&E   CLERC. 

Oui,  mais  concevez,  donc  que  Tune  vous 
rapportera  infiniment  plus  que  Fuutre. 

JINOT. 

Ah ,  jarni  !  tout  ça  commence  à  me  dégoû- 
ter ,  moi  ;  mais  c'est-i  ben  sûr  aussi  que  ça 
me  rapportera? 

I.E   CLERC. 

Oh  !  sans  doute ,  plus  vous  me  donnerez  ^ 

Cl.  •  .  ■  , 

•  JÀ2Ï0T. 

Et  moins  il  me  restera,  n'est-ce  pas  ? 

LE    CLERC. 

NoQ>  etplu3  il  vous  rentrera. 

lAKOT. 

Allons,  pisquc  c'est  comme  ça ,  tenez ,  v'ià 
encore  les  trente-six  sous;  mais  arrangez-moi 
bçQ  ça^  au  moins.  ^ 


36S  JANOT. 

Oh!  vous  êtes  tombû  en  bonnes  mains  I.... 
Dites-moi,  avez-vouâ  des  témoins  ? 

jr&KOT. 

Fardine  I  si  j'en  ai  :  tout  le  quartier  était  I  j  I 
et  pis  les  passans  ,  et  pis  Dodinet. 

LI  CLIIIC. 

Tant  miemil  cela  rend  votre  affaire  bien 
meilleure  :  il  faudra  les  faire  assigner. 

làBOT. 

Oui,  il  faut  faire  assigner  toute  la  lue. 

.    LE    GLEDC. 

Oh  t  pourvu  que  voas  en  oyex  trois  ou  qua- 
tre, cela  suffira...  Voyons,  combieuavci- vous 
encore  là  ?  ' 
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LB    CLEBG. 

C'est  pour  payer  l'huissier,  ça. 

JA90T. 

Comment  dlube  !  encore  payer  !  oh  !  je 
n'entends  pas  ça,  moi;  je  ne  donne  pas 
c't'écu-là. 

LE   CLEBG. 

£h  !  laissez  donc ,  tous  êtes  comme  un  en* 
faut:  YOulez^TOus  mener  cela  chaudement, 
ou  non  ? 

Mais,  mon  argent,  arec  tout  ça?... 

LE   CLEBG. 

Eh  bien  !  yotre  argent  ?  il  n'est  pas  perdu. 
Songez  donc  aux  intérêts  de  cette  aflaîre-là  !.. . 
vous  êtes  trop  heureux,  en  vérité!  il  y  a 
vingt  personnes  qui  voudraient  être  à  votre 
place. 

JAKOT. 

Crayeaj-vous^? 

LE   CLEBG. 

Si  ]e  le  crois  I  un  homme  qu'on  a  jeté  par 
la  fenêtre!  cela  peut  aller  furieusement  loin... 
et  ditea^moi,  vous  êtes-vous  fait  bien  du  mal? 

JAHOT.. 

Mal  !  non ,  pas  du  tout. 


3-0  s\noT. 

'  LE   CtEHG, 

NonI  TOUS  îles  donc  tombé  sur  quelque 
chose? 

'       ]  À  H  0  T. 

Au  contraire,  c'e»t  quueque  chose  qui   est 
tombé  sur  moi. 

tB  GLBBC. 

Comment  !  tombé  sur  vous?,...  et  tous 
dites  qu'on  tous  a  jeté  par  la  fenêtre. 

j'ànot.' 
Hoi  !  non  pas  ;  c'est  une  fille....  ' 

LB  c'lbbc. 
Une  fille  qu'on  a  jetée  sur  tous  ? 

JlHOT. 

Eh  non  I  ce  n'est  pas  ça  non  plus. 

LE   CIBHC. 

Que  diable  dîles-Tous  donc  ?  je  n'y  com- 
prends rien. 

lAKOT. 

Je  TOUS  dis  que  tout-à-l'heure  on  m'a  jeté 
par  une  fenêt'e... 

LB   CIBBG. 

Bien  haute? 


SCÈNE  IX.  ?7i, 

JINOT. 
Oui ,  du  troisième. 

LE    CLERC. 

£h  !  bon  Dieu  !  tous  devez  être  tout  moulu! 
£h  non  !  je  ne  suis  pas  tombée  je  tous  dis. 

LB   CLERC. 

Commenta  tous  êtes  donc  resté  en  l'air? 

JANOT." 

Bon  !  resté  en  Vah  !  le  diabe  vous  emporte  ! 
Comment!  tous  aTezdôncles  oreilles  dures.. . 
J'étais  eu  bas ,  moi ,  et  une  fille  qui  était  à 
une  lenêt'e,  là-baut,  Toyez-vous?...  (  En 
gesticulant  il  lui  pointe  son  bras  sous  le  nez  ,  le 
clerc  sent  l' odeur .  ) 

LE    CLERC. 

Pouah!  fi!  retirez  donc  TOtre  bras...  cela 
sent  mauvais  comme  tout  ! 

JÀNOT. 

£h  ben  !  c'est  justement  ça. 

LE   CLERC. 

Comment  !  qu*^l-ce  donc  ? 

J  A  If  p  T  9  lui  reportant  an  nez. 

Pardine  !  vous  ne  devinez' pas? 


'    372  JANOT. 

LE   CLERC. 

Quoi!  est-ce  que  ça  serait...   - 

jàhot.. 

Et>  sans  doute!  c'en  est,  v'ià positivement 
le  cas  que  je  vous  explique  là ,  depdîs  une 
heure« 

LE   CLEEG. 

Ah  !  je  commence  à  comprendre... 

Ji-NOT. 

Ah  !  c'est  ben  heureux  !...  y  êtes- vous  ? 

LE  GLEBC. 

.  Oui ,  oui,  j'y  suis. . .  c'est  une  veste  de  gutée, 
n'est-ce  pas  ? 

JANOT. 

Tout  juste.  Eh  ben  !  conseillei-moi  donc  à 
présent. 

LE  GLE&G9   se  recalant  de  lui. 

Eh  bien  !  mon  ami  ^  je  te  conseille  de  t'en 
aller ,  A  cette  heure. 

JANOT. 

M'en  aller? 

LE  CLERC. 

Oui  ;  voilà  ta  déposition  faite  y  va  te  net- 
toyer, à  présent  :  je  m'en  vais  ^ri^an^F  ton 
affaire  ^  et  tu  reviendras  demain. 
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JÀNOT. 

Mms  écoutez  donc... 

LE  GLERC^se  reculant  toujours. 

Non  f  non^  je  n'ai  pas  le  tems  ;  tu  n'as  plus 
à  te  plaindre,  ta  n'as  plus  d'urgent...  sois 
tranquille  5  va,  yâ  tfe  nettoyer  ^  va  mon  ami, 
{Ilrentre  chez  lui) 

SCÈNE  X. 

JANOT.  . 

»  OtTi,  îl  a  raison  :  je  commence  à  me  refroidir 
là;  fuutque  j'aille  chercher  no  t'e  souper  cheux 
le  pâtissier,  je  me  sécherai  à  son  four.  (// 
marche  ,  et  aperçoit  un  des  garçons  de  la  bou- 
tique  j,  qui  passe,  ) 

SCÈNE  XI. 

JANOT,    BU    GARÇON    PATISSIER," 
portant  uu  ptaf. 

JANOT. 

Ah!  te  Vlà,  François?  j'allais  cheux  tabou- 
tiq  ue. 

LB   GARÇON. 

Pourquoi  faire  ? 

Variétés..^.  3j 


if  74  j&nux. 

jinoT. 
J'allais  chercher  not'   souper  qui  est    \{l, 
depis  cinq  heures  ,  dans  le  four ,  arec  de  la 
"'■icorce  dessous  :  est-i  prût  P 

LB   CABÇOH. 

.  Queu  morceau  que  c'est  ? 

JAKOI. 

Eb.'pardiae  t  un  aloyau  lie  mouton,  avec 
une  gousse  d'ail  que  je  t'ai  dit  do  taire  ben 
cuire  daus  son  jus ,  U ,  rissolé. 
Ls  cinçov. 

A  moi?je  ne  t'ai  pas  vu  d'aujourd'hui. 

JAKOT. 

Ah.  ouït  l'as  raison  ;  c'estfi  monsieur  Pierre 
que  fui  porté  ,  qui  était  là  sur  le  pas  de  la 
porte  eu  veste ,  avec  uu  buuuet  d  e  cotou  ,  qui 
gardait  la  boutique. 

LE  «ittçov.  ' 

Queu  inarque  est-ce  qu'il  a ,  ton  souper  ? 

liHOT. 

Eh  I  je  le  dis  delà  chicorée  dessous,  avec 
une  petite  broche  et  trois  isqucs...  C'ust-i  ça 
que  l'as  là? 

LB   GARÇOn. 

Non ,  lion  ;  peste  1  c'est  un  rognon  de  veau. 
C'est  !e  souper  d'uuprucureur...  Se  m'arrCtv 
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pas  puslong-tcins ,  car  sesclercsont  les  uents 
longues...  Mais  yayoîr  dans  la  boutique ,  tu 
le  trouveras. 

JÀNOT. 

Oui ,  oui  9  monsieur  Pierre  Ta  ikie  trouver 
ça.  {Le  garçon  s' en  va,  et  Janotva  à  la  bou- 
tique, ) 

SCÈNE    XII. 

RAGOT  9  sort  de  cLez  lui  aTcc  sa  senrieitc. 

Eh  ben  !  mais  ventrebleu  I  voyez  donc  ce 
petit  gueux-là ,  si  c'est  pas  démontant,  li\  ? 
deux  heures  pour  aller  chercher  un  gigot... 
Quand  il  le  ferait  faire  exprès  !...  Au  moins 
s'il  avait  commencé  par  apporter  toujours  la 
bouteille ,  ça  tient  compagnie  en  attendant  lu 
mangeaille^  ça  sert  de  contenance;  mais  pas 
du  tout ,  )e  suis  là  devant  c'te  tabe ,  et  rien 
dessus  !  ça  me  donne  la  pépie...  y  sera  à  causer 
avec  le  cabar'tler...  jevas  le  faire  avancer, 
moi.. .  (On  entend  derrière ,  Janot  qui  disputé 
avec  le  pâtiesier.  ) 

lAKOT. 

i^h  ben  I  pardine^  on  fait  crédit  au  monde 
queuquefois  pofur  deux  soUs...Vous  les  met- 
trez sur  la  taille. 


3^6  .l&NOT. 

BIGOT. 

K'est-ce  pas  lui  que  j'entends ,  donc  ? 

LB   PàTISSIEB,  dutièrelc  ihéâlre. 

AUoDA  t  allons ,  va-t'en ,  vilaiii ,  Tii  le  sécher 
a,ï[{iiun-(Onrenlendr«tsericoapsiie  torchon.) 

J  in  OT  ,  criant  dmiéto. 

Aïe  !  aie  I  hiissci-mot  «Jonc,  Messieurs  I  je 
vas  me  plaindre  aussi conlre  vous,  au  moins. 

KA«OT. 

C'est  lui  mûme  I...  ce  pciil  cocLuinI  à  qui 
en  a-l-il  ? 

SCÈNE  XIII. 
JANOT,  RAGOTjnnimpt. 

JAUOT,  1  part,  tant  vaïi  Bagol.  ' 

Eb  beni  ne  me  v' là  pas  m  al,  moi,  &  c'ilicurel 
Ce|diable  de  mattre  clerc  qui  ne  m'a  pas  ltfis>6 
tant  seulement  de  quoi  payer  la  cuisMn  de 
mon  gigot! 

RIGOT. 

Ah  J  te  *1i\  doaoi  Â  ta  Gp  [  ob  ben,  ce  vini 
où  ce  qu'il  est? 
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Je  n'ai  p^s  encore  été  [ch«QX  te  cabaret^ 
Monsieur. 

liaoT. 

Comment  !  depuis  le  tems  que  t'es  parti  pour 
allée  ohercher  une  bouteille  !'  et:  j'en  aurais 
déjà  bu  quatre  9  moi  ! 

.    .  JAKOT* 

Maître,  faut  le  tems  S4  tout.  J^ai  rouludV.   ^ 
bord  tout  de  suite  me  df-barrasser  du  pâtis- 
sier, où  que  je  çrajais  que  vous  aviez  pus 
faim  que  soif  pour  le  moment. 

BA6OT. 

Eh  ben  !  où  ce  qu*est  le  souper? 

j    .  I      JXNOT. 

'}l*eM  encore  là 5  Monsieur;  c^est  sk  cause 
d«r  eommiâfi^àire.4.  qui  n'a  ^pas  voulu  me  le 
donnef. 

RAGOT* 

Comment!  )e  commissaire  n'a  pas  voulu  ?.  »^ 

J[AIÏ0T. 

« 

Non  ;  c'est  une  hi^toire^. .  pas  du  commis- 
saire... c'est. du  clerc...  dt  deux  sous  ..   . 


xEAGOT. 

Le  clerc...  deux  sous... 


32. 


378  janot. 

lAHOT. 

Oui^quH  fallait  au  pfttissierpour  son  gigot... 
Les  ayez-TOus  en  moDnaie  ? 

Gômmeot  est-ce  qae  ma  femhie  ne  Va  pas 
donné  douze  sous  pour  le  yin  et  le  gîgot  ? 

lAVOT. 

Si  fait,  elle  m*a  donné  un  écu  pour  le  chan* 
ger»  de  six  fiTancs,  là,  tantôt. 

IÂGOT5  en  colère. 

Elle  t*a  donné  six  francs ,  misérable  !  eh  ! 
qu'est-ce  que  t'en  as  fait? 

lAHOT. 

Comment,  Monsieur,  vous  n'entendez  donc 
pas  ?  Je  TOUS  dis  que  c'est  le  commissaire , 
là ,  pour  une  plainte ,  ayeic  son  clerc,  que 
JDodinet  m'a  dit,  d'iine  histoire»  dessus  B2a 
Teste,  par  une  fenêtre,  où  ce  que  vous  voyes 
ben,  tenez...  (//  lui  porte  de  même  9on  bras 
sous  le  nez,  ) 

•  .'  *  " 

BIGOT,  le  repoussant. 

Ah  !  le  yilain  cochon  !  veux- tu  te  retirer  l 

lAKOT. 

Eh  ben!  Monsieur,  t'Iù  vos  six  francs. 

bagot; 
Ah  !  chien  de  coquin  !  v'ia  la  monnaie  que 


SCÈNE  Xllt.  379 

tu  me  rapportes;  ya-t'en  beo  vite  me  cher- 
cher mon  argent,  ou  je  te  vas  arranger , 
moi. 

lÀIfOT. 

Mais,  Monsieur,  c*est-i  de  ma  faute  donc  ? 
est-ce  qu'on  s'attend  à  ça  ? 

BAGOT. 

Ce  gueux -là  n'en  fait  jamais  d'autre^., 
quîens,  ra-t^en,  crais-moi.  Re tire- toi  de-là, 
ou  je  vas  te  nettoyer,  moi. 

£h  ben  !  Monsieur,  laissez -moi  rentrer 
pour  me  changer,  du  moins. 

BAGOT. 

Rentrer  I  ah ,  drôle  !  regarde  ben  ma  porte, 
pour  n'y  plus  remettre  le  pied. 

lÀNOT. 

Comment I  Monsieur;  vous  me  renroyez? 

BAGOT. 

Oui  ,  coquin  je  te  chasse,  et  ta-t'en. 

JAHOT. 

r 

Eh  ben  !  payez-moi  mes  gages. 

BAGOT. 

Tes  gages!  un  vaurien  comme  toi,  qui  ne 
gagne  pas  le  pain  qu'i  mange  !  t'es  trop  payé 
avec  les  six  francs  que  tu  m'emportes. 


38o  JANQT. 

JiNOT. 

Mai$9  Monsieur,  je  ne  les  ai  pas»  moi,  vos 
six  francs:  ils  sont  nu  greffe,  on  tous  dit. 

EAGOT. 

<  . 

Eh  bcn  !  va  les  chercher...  bonsoir.  (  //  iui 
ferme  la  porte  sur  le  nez.  ) 

Mais,  Monsieur,  laissez-moi  prendre  mon 
hubit,  du  niioins. 

RAGOT. 

Je  vas  le  le  jeter,  ton  habk. 

<  •  • 

SCÈNE  XIV. 

JANOT.        .    • 

Pakdikb!  me  v*là  ben  à  mon  aisel  v'iù  que 
c'faiTaîre-lu  s*entamp.  pns  mal!.  .  un  beau 
conseil  qu'j,  m'a  donné,  lui ,  avee  sa'plainle , 
Dodinet,  et  son  soufflet  de  dix  pistoles.  {H 
frappe  à  la  perle  de  Ragot»  ) 

£h  ben!  Monsieur,  m^.  rendez- vous  mon 
habit,  donc?....  (À  lui-même.  )  J'ai  été  b(lto 
de  le  croire  ,  moi  I  qucuque  je  vas  devenir  i\ 
présent?  J*ai  une  faim  d'enragé,  que  je  n'ai 
pas  mange  depis  le  matin  jusqu'à  l'heure  qu'il 
est,  gros  comn:ie  une  noix  de  pain...  toujours, 
courir!   c'est  être  ben   traite  é  son  corps. 


SCÈNE  XV.  SSi 

aussi  !..  (  f  /  frappe  enc$r9^,  )  £h  hen  !  Mon^ 
sieur  ^    c'est-i  pour  rire  donc  ?  e{  inpii  habit? 

BÀGOT)  le  lui  jette  par  la  (enélre. 

Quiens,  le  t'Iû;  mais  va-t'en,  et  ne  me 
fais  pas  descendre  9  sînpn  je  t'iral  habiller  > 
moi. 

JANOT. 

Cest  pas  la  peine,  allez.  Bonne  nuit,  not' 
bourgeois  ;  je  viendrons  demain  matin. 

BA6OT. 

£h  ben!  oui,  reviens;  je  te  garderai  à  déjeûner. 

SCÈNE  XY. 

JANOT, 

ÂdéjeCUicrI  en  aètendant  faudrait  souper, 
et  je  n^aipaslesQU  ,  et  je  neconnais  personne 
dé  connaissance ',  encore.  La  nuit  comme  ça! 
Si  c'était  le  matin ,  y  a  des  auberges  ,  on  va 
se  mettre  à  table  ;  on  boit ,  on  mange ,  et  ne 
faut  pas  d'argent  pour  pa. . .  dans  les] cabarets  on 
ne  paie  qu'en  sortant;  moi,  je  ne  sortirais  pas... 
Je  tombe  de  sommeil  ;  si  y  passait  qucuque 
iSaque  sur  fa  place  ,  \e  dormirais  une  coupe 
d'heures^dans  le  carossc...  Oui,  sij'afipnstant 
seulement  un  p'tit  fagot  pour  me  réchauffer , 
au  coin  d^unc  borne,  là ,  de  trois  sous  etdewi.! 
Jarni!  je  ne  sais  ce  qui  me  tourmente  le  plus,  si 


38a  JANOT." 

c'est  le  froid,sic*estla  fayn  ;  je  crois  que[c'e9tlé 
sommeil...  ou  plutôt  c'eçt  la  colère  I...*  mor- 
dienne  !  je  suis  enragé  après  ç'temam'.selle 
Suzon  f  qu'est  cause  de  ça  ;  faut  que  je  m'en 
Tenge...  j'y  vas  casser  ses  vîtres.  (//  ramasse 
'des  pierres f  et  tes  jette,)  Quiens , * atrappe ! 
pan  j  encore  une  I...  ça  me  réchauffera.  Pan, 
Ta  toujours. 

»       » 

SCÈNE  XVI. 

9IM0N  ,  ï  la  (enétte  ,  iJANOT  ,  jcUmt  des  piems. 

♦ 

smoK. 

Paru  donc ,  hé  !  p'tit  gueux  I  veux-tu  que 
je  t'aille  prendre  mesure  d'unepairede  sbujers 
dans  le  derrière  ? 

JÂKOT. 

Toi  !  descends  donc  ,  vlà  que  je  t'attends.  «. 
quiens  5  vlà  pour  toi  ! 

SIKON. 

Aht  sarpedié!  laisse-moi  prendre  mon  tire- 
pied,  je  vas  t'aller  chausser. 

lÂNOT. 

Oui,  viens  donc  chercher  les  bas  de  mamV 
selle  Suzon ,  tu  me  paieras  sa  maille  que  j'y 
ai  reprise. 
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siÉosr. 

Ah  !  tu  l'y  as  repris  une  maille  !  ali  bon  !  ie 
vas  te  remet^tre  un  bout^  mol. 

JÀNOT. 

^  Arrive  donc  9  si  t'as  du  cœur;  en  attendant, 
attrappe toujours.  ( I^/y^^/^  des  pierres,)  [A 
part.)  Sii  pouvaityenîr  me  donner  queuques 
griffes,  tant  seulement,  ça  rendrait  monafifaire 
ben  meilleure ,  comme  disait  Dodinet  ;  y  me 
manquait  ça  tantôt  dedans  ma  plainte. 

SCÈNE   XVII. 

JANOTy   SIJVlONyen  entrant ,  le  losso  ^vec  soa 

»^    tire-pied. 

SIMON,' frappant. 

Ah  !  gueur!  tu  jettes  des  pierres! 

aAMOT. 

..  Âh  !  trahe!  tu  me  prends  par-derrière  ! 

SIMON)  le  rossant. 

Quieus,  en  vlà  aussi-par  devant. 

lANOT. 

-  Oui-dà  !  donnes-en  donc  encore  un ,  pour 
voir. 


38i  JANOT. 

9IU011,  le  liotUint, 

Quicns,  poliwoD,  en  v'Iù  encore  un. 

Ah  I  m.iis ,  ne  dis  pas  de  sottises ,  entends- 
tu?  parce  que  je  me  l'HuIterai ,  au  moins. 
siuoK. 

Eh  ben  I  fache-toî  donc ,  pour  Toir  ;  quien*, 
v'iû  Ion  attaque. 

JlHOT. 

Ahl  c'est  un  peu  trop  fort  oussilpisquetule 
/prends  surcoton-lA,  je  m'en  vas  le  parler, 
moi.  [Il  s»  tnst  à  crt'er.  )  AuguetI  au  TOleur! 
au  guet  !... 

LE  SXTETIEl. 

Ah  !  chien  1  tu  pries  donc? 

JiMor, 
Eb  non!  je  ras  te  laisser  faire. . .  ra  toujours.. .  - 
au  guet  I  au  gueti 

LB  SÀTBItBB. 

Quiens,  coquin) quiens,dF^eIralui porter 
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SCÈNE    XVIII. 

M- RAGOT,  a  la  fenêtre,  JANOT. 


M"'  &AGOT. 

Qu'e5t-cb  que  c'est  done  que  ces  vauriens- 
là  qui  empêchent  de  dormir  le  monde ,  et  qui 
se  battent! 

JANOT. 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  Ma- 
dame, ce  n'est  |>as  moi,  c'est  lui  qui  bat; 
moi ,  je  crie. 

M"*   BÀGOT. 

£h  ben  !  allez  crier  plus  loin. 

JANOT. 

Je  veux  crier  ici ,  mol  ! 

SCÎÊNÉ  XIX. 

LE  SAYETIE*,  -à  sa  fcnétrè^  trrie. 
Ar  guet  !  au  voleur  ! 

JANOT,   étonné  de  Teotendre. 

Ail  ben  !  en  v'ià  encore  une  bonne,  celle-là! 

Variétés,   l.  33 


386  JANOT. 

Itk  FBUMB^  criant  aussi , et  Ragot  aveo  elle , aiosi que 

,    Saxon. 

Au  guet  t  au  guet!...  au  commissaire  I 

JÀKOT. 

'  Eh  ben  !  est-ce  qu'ils  sont  donc  fous ,  avec 
leur  sabat  P 

•    •  • 

SCÈNE   XX. 

LIS  PKécéDEHS,  LE  GUET. 

* 

LE   CAPOBÂL. 

Qn'est-gb  que  c'est  donc  que  tout  cela? 

JANOT. 

Ah  !  monsieur  le  Guet,  c'est  que  sous TOt' 
respect ,  les  paroles  ne  puent  pas ,  mais... 

BÀGOT. 

Ne  récoutez  pas...  c'est  un  gueux... 

Là   rSAlllE, 

Oui  y  il  fait  du  traip  depuis  upe  heure. 

LE   SAYETIER. 

C'est  un  coquin  qui  ûasse  nos  ri  très.  - 

LE    CAPORAL. 

Comment  j  drôle!  vous  cassez  Tes  rîtrcs? 


SCENE  XXI.  êBj 

/,JAiroT. 

Et  non ,  Monsieur  vc*ç$t  que.. .  Tenez,  y'Ià 
comme  ça  est  venu.  (//  veut  lui  faire  sentir 
son  bras  )  etc. 

LE   GAPOHÀL. 

Ah  !  le  cochon  l  qu'est-ce  que  c'est  que  ça! 

I.B  SAYBTIBA. 

'   C'est  un  gueux  qu'est  saoul. 

Là   FBHIIB. 

Oui  j  il  sent  leyin  à  pleine  bouche  ! 

^▲NOT. 

^  Le  vin  !  ah  ben  oui  I  vous  Tousyconnaisseï* 

iAu  Caporal.  )  Toyez  donc  un  peu  si  c'estlà 
u  yin  ! 

''""      ^tE  CÀPOEÀL. 

Comment,  insolent!  tu  te  moquesdenous, 
)e  crois...  Mais  voilà  le  commissaire;  il  va  te 
parler. 

SCÈNE  XXI. 

I 

LES     v&icéDEiis,  LE  CLERC    nv 
COMMISSAIRE. 

LE  GLEBCy  &  Janot. 

Eoblenlte  voilà  encore?  eM-oe  que  tu 
yeux  faire  une  autre  plainte  t^^ 


388  7AN0T. 

"JAVOT. 

Oh  non!  je  n'ai  pus  d*arp;ent...  G*est  pas 
moi  y  Monsieur,  c'est  ce  drôle'-là  qui  se  plaint. 

{ Il  moDtro  le  savetier.  ) 
LB  8AYBT1B1. 

Oui  y  Monsieur,  il  casse  mes  vitres. 

I.A  FBMMB. 

Il  trouble  le  repos  de  tout  le  monde. 

lE   CAP  OR  Al. 

Il  insulte  le  Guet... 

LB   CLEBG. 

Ah  I  c'est  trop  fort.  .     , . 

Moi,  MpQsieur?  au  contrairei  c'ostCGgucux- 
là  qui  tantôt ,  vous^  sarez  bon  ce  que  je  vous 
al  dit...  li!i  5  par  la  fenêtre... 

LE  CLERC, se  recalant  de  lui. 

Oui,  oui ,  je  sais  ce  que  c'est...  Maïs  il 
fallait  te  retirer  comme  ie  te  l'ai  dit ,  et  ne  pas 
le  faire  justice  toi-même.  Te  voilà  dans  lecas 
d'une  amende ,  à  présent. 

IAKOT. 

Cornaient  donc,'  ameode!  il  faut  donc 
toujours  payer,  avec  vous  autres  ? 
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tB   GLBEC. 

Mais,  outre  que  tu  es  repréheosible  poui: 
troubler  le  boa  ordre,  il  faut  encore  payer  le 
dommage  et  les  yîtres  cassées. 

.folk  VBIIMB*      i 

C'est  juste. 


"  \ 


Mais,  Monsieur,  je  n'ai  plus  d'argent^  moi, 
depîs  que  je  me  suis  plaint. 

IB    CAVORAK. 

£h  bien  !  en  prison  ! 

JANOT,  \ 

Comment ,  mordi  !  payer  pour  se  plaîndre,- 
èten  prison  pour  n'ayoir  pas  d'argeot;  mais 
c'esc-i  une  conscience ,  donc^â  ? 

LE  G  LE  fi  c. 

JÈcQute,  je  yoi$  bien  que  tu  es  un  innocent  ; 
il  faut  te  pardonner  cette  fois-ci ,  à  condition 
que  cela  ne.  t'arrirera  plus  :  on  te  fait  grâce 
delà  prison... 

,     LE   CAPOAAL. 

Mais,  Monsieur,  et  le  dommage, 'donc ^.,\ 

LE    CLBBG.   . 

Oui,  VOUS  avez  raison ,  il  faut  de  la  justice 
exx  tout  ;  cela  peut  s*accommoder. . .  Voilà  un 


paquet  dont  il  D'à  que  faire»  on  ra  le  porter 
chez  moi  pour  nantissement.  On  le  Tendra 
demain  matin^etquandon  aurapajélcs  Titres 
cassées  et  les  frais  3  s'il  7  a  du  reste  ^  on  le 
lui  remettra. 

LR  CAPORAI.. 

Ah  I  TiTat  !  fort  bien  jugé  I 

Ll  SATBTIBft^  A  la  fenêtre. 

Oui  9  je  ^)'7  accorde. 

JAHOT. 

Uais  jarni  !  )e  ne  m'y  accorde  pas  9  moi. 

t%  CLBIC. 

En  ce  cas  9  conduisez-le  en  prison» 

JANOT. 

En  prison  l  comment  !  c^est  donc  tout  de 
on? 

I.B  CLBEC. 

Oui,  tuas  raltematiTC,  ainsi  arrange-toi 
aTcc  ces  messieurs. 

(Il  rentre  chea  lai.) 
lAirOT. 

Un  beau  chien  d'arrangement  I  quand. je 
•erai  dedans,  moi ,  queu  figure  que  je  ferai  là? 

LB  CAPORAZ». 

Allons,  allons,  dépêche...  le  paquet  ou 
iDûrcbe. 


SCÈNE  ^Xt  .89" 

LA   FBHMB. 

£a  prisoQ  ^  en  prison  ! 

lANOT. 

Par-là  jarnî  !  ça  n'esl-i  pas  enrageant , 
une  jngerie  comme  ça  I...  Allons  donc ,  pis- 
qu*il  faut  en  passer  par-îà,  emportez  le  paquet. . . 
l  À  part,  )  et  que  le  diable  tous  emporte 
arec... 

LE  CÀPOlAt^  prenant  le  paqaeu 

A  la  bonne  heure  :  {Au  savetier.  )  demain  » 
maître  Simon ,  je  compterons  ensemble.  (  Â 
Janot,  )  Pour  toi ,  mon  ami ,  va  te  coucher, 
crais~moi  /car  si  je  te  trouve  en  repassant^  je 
te  mettrai  à  courert  :  au  revoir.  (  //  s'en  va 
avec  te  Gueté } 

« 

LA  FEMME. 

C'est  ben  fait  :  il  le  mérite  ben.  {Elle  toi 
ferme  ta  parte  au  nez.  ) 

MAGOT. 

Adieu,  mauvais  sujet...  (  //  lui  ferme ^ussi 
sa  fenêtre,  ) 

LE   SAVETIER. 

Bonsoir  /mon  p'tit  ami.  (//  lui  ferme  ta  fe^ 
nêtre.  ) 

SVEON.    ^ 

Adieu ,  mon  pauvre  Janot.  {Elle  ferme  la 
fenêtre*  ) 


.   3^  JAHOT.  SCEKE  XXI. 

JASOT. 

Ao  diable!.. .  Eh  ben!  r&fa  pourtant  comme 
tout  ça  toome  !  meVlà  beo  dédomouigt,  moi! 
'  j*ai  perdo  mon  argent,  j'ai  ma  Teste  gâtée  , 
}*ai  été  rossé  !...  et  iaut  «joe  je  paie  racore  !... 
Ab!  jami!  toatça  me  rappelle  ce  que  me 
disait  ma  paorre  mère  ,  du  tems  que  j'allais 
à  l'école,  qu'est  morte  à  présent,  chez  monsieur 
IGcodême  ;  quand  je  venais  me  plaindre  à  elle, 
arec  Toreille  déchirée ,  î'attrapais  encore  le 
fouet  par-dessus  le  marché  !  ch  ben  !  c'est  la 
même  chose  à  présent.  Les  grands  comme  les 
petits  ,  les  enfans  comme  les  personnes  ^  dans 
le  monde  comme  à  l'école,  on  a  beau  Tenir 
se  plaindre  d'avoir  eu  des  coups,  autant  de 
pris  t  c'est  toujours  les  battus  qui  paient  l'a- 
mende. 

AU   FUBLIC. 

Encore,  si  du  moins,  Uessieorsyc'tamende* 
U  pouvait  tourner  au  profit  de  vos  plaisirs,  je 
me  croirais  ben  heureux  de  la  payer  tous  les 
fouis! 
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LES  FAUSSES 

CONSULTATIONS, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  DORVIGNY, 

Représentée  ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  ïnéâtre  des 
Varictus,  cii  décembre  1780, 


Variclés.  2. 


PERSONNAGES. 


DAINVAL,  avocat-consultant. 
FRAN VILLE ,  directeur  de  spectacles. 
Madame  TERNI. 
M.  FORT-BIEN. 
JACQUOT. 

Un  ilIGLAIS. 

Madame  DUBLANG. 
M.  DUNOIR. 
Un  matelot. 

13r  OPÉRATEVR  ITiUBlf. 
Une  TlTANDlkEE. 

Un  DOMESTIQUE  de  PainTal. 


Acteurs  de  la  troui>c 
de  Frauville ,  qui 
viennent  sous  pré- 
texte de  consulter 
Dainval. 


La  scène  est  dans  le  cobinet  de  Dainval. 


LES  FALSSES 


CONSULTATIONS, 


COMEDIE. 


I^^^l^^  ^  ^l^li^l^  ^  ^S^^>^»^«^^l^»^  1^  ^  i^m»!  ^»^  I 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


DAINYAL,  FRANVILLE. 

BoHJOUBi  mon  cher  Dainral.  Je  parie  que 
TOUS  ne  devinez  pas  le  sujet  qui  m'amène. 

DAlHTAt. 

Non  ;  mais  il  ne  tient  qu*à  tous  de  m'en 
«parler  la  peine.  Tenez-yous  pour  me  con- 
sulter? 

FEAUYItKB. 

Voici  le  fait  en  deux  mots.  J*aî  appris  que 
TOUS  aviez  toujours  eu  beaucoup  de  goût  pour 
la  comédie  9  et  que  tous  tous  étiez  amusé  à 
faire  quelques  pièces  qui  avaient  eu  du  suc- 
cès. 
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DAINYAL. 

Il  est  vrai  que,  pour  me  délasser  (l!études 
plus  séiÎL'uscs,  yai  employé  .ù  cela  quelques 
momens  (lelui.sir  que  les  afTaircs  me  laissaient. 
jVlais  où  en  youlez-vous  venir? 

FRAN  VILLE. 

Le  voici  :  ma  troupe  est  complète ,  et  je 
suis  au  moment  de  faire  l'ouverture  de  mon 
spectacle.  Or ,  vous  savez  qu'il  est  d'usage 
dans  ces  occasions  de  commencer  par  un 
compliment  que  Ton  lait  au  public. 

DAIMVAf.. 

,    Je  sais  tout  cela.  £h  bien  ?  après. 

7BANVILLE. 

Eh  bien!  j'ai  jeté  les  yeux  sur  vous  pour 
cela ,  et  je  viens  vous  prier  de  m'aider  à  sor- 
tir d'embarras  ^  en  me  composant  quelques 
petites  scènes  pour  ce  sujet. 

DAINVAL.' 

Je  m'y  prêterai  avec  plaisir  ;  mais  pour 
faire  ce  que  vous  me  demandez  «  je  ne  suis 
pas  encore  assez  au  fait  de  la  disposition  de 
votre  troupe..  Je  n'ai  pas  encore  vu  vos  ac- 
teurs, et  je  ne  connais  pas  le  genre  de  scène 
auquel  chacun  d'eux  est  propre. 

FAANVILLE. 

Oh!  qu'à  cela  ne  tienne,  je  vous  les  ferai 
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cofînfirtre,  et  même,  comme  nous  n'avons 
pas  de  tems  à  perdre,  voulez-vous  les  enleii- 
dre  ce  matin  ? 

DAINVAK. 

Pour  le  présent  cela  est  impossible.  Voici 
l'heure  de  mes  consultations  ;  il  nous  faut  re- 
mettre cela  à  l'après-midi. 

FBAR  VILLE. 

Soit.  Vous  me  promettez  donc  de  travailler 
à  mon  compliment  aussitôt  après  les  avoir 
entendus  ? 

DÂINVAL. 

Oui,  vous  pouvez  y  compter. 

Fa  ANVILLB. 

Vous  me  rendez  Je  plus  grand  service. 
Adieu,  je  vous  laisse,  et  tantôt  je  viendrai 
vous  sommer  de  votre  parole. 

BAIN  VAL. 

Je  vous  la  tiendrai  de  tout  mon  cœur. 

FKANVILLB,   feignant  de  s'en  aller. 

Au  revoir.  Ne  vous  dérangez  pas ,  je  vous 
en  prie.  (^Dainval  se  remet  à  son  bureau,  et 
FranvUle  dit  à  part,  )  Il  ne  s'attend  à  rien  ; 
tous  mes  acteurs  ont  le  mot;  ils  vont ,  sous 
prétexte  de  consultation,  venir  lui  faire  di£fé- 
rentes  scènes,  dont  il  sera  la  dgpe. 

I. 
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SCÈNE  II. 

IBS  PBicioBNS,  LE  VALET  DE  DAINVAL. 

LE   Yil&BT  I>B  DilNYàl,   en  outrant,  fail  2i  Fran- 
ville  des  lignes  d'intelligence ,  puis  il  dit  d  Daiuval. 

MoNSiBUB)  Yoilà  uae  dame  qui  vous  de* 
mande. 

DAINVALy   sans  se  retoarner. 

Faites  entrer. 

VBAHTlIiLB.  au  valet. 

Bon.  Ce  sont  mes  acteurs  qui  arrirent.  Je 
vais  m*emparer  de  la  porte  de  son  cabinet , 
et  en  éloigner  tous  les  véritables  oousultans. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

DAINYAL ,  M-  TERNI. 

M*^,  TBBm^  jooont  la  TÎeilIe. 

Ab  !  Monsieur,  ]t  suis  outrée,  désespérée» 
furieuse  I...  Vengez^BBoi^  mon  cher  Monsieur^ 
vengez-moi  f 
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DAIRTAi. 

Volontiers...  Dequf,  Madame? 

Hnoe   TBEWI. 

De  qui  9  Monsieur  !  d'un  scélérat,  d'un 
infidèle,  d'un  traître^  d'un  volage,  d'un.... 

DAINTAIi.  i 

•  Ehy  Madame  !  en  yoilà  beaucoup  à  la  fois  ! 
Comment  ayez-vous  pu  être  outragée  par 
tant  de  monde  ?  Ah  !  la  partie  est  trop  forte  ! 

m"*®  tbavi. 

Eh  non,  ce  n'en  est  qu'un.  Monsieur,  ce 
n'en  est  qu'un,  mais  qui  est  encore  pis  que 
tout  cela, 

DAUfTAX.. 

Peste  1  le  portrait  ne  me  partit  pourtant 
pas  flatté. 

urne  xERNI. 

Il  (hut  faire  un  mémoire  sanglant  contre 
lui.  C'est  un... 

BAIVVAl. 

Madame  5  je  yeux  bien  yous  servir  ;  mais 
sur  quoi  le  mordre. 

M™®  TIIVI. 

Sut  qttoi ,  Monsieur  ?  sur  ce  qu*il  esï  in- 
constant. 
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OAIV  VAL. 

Ah!  si  ce  n*cst  que  cela,  Madame^  tous 
}ps  bOmuies  le  sont. 

£h  bien  !  il  est  plus  ,  il  est  parjure. 

D  Al  NT  AL. 

Oh!  presque  tous  les  homnaeslesont  encore. 
11  est  ingrat. 

DAlKVil,. 

C'est  encore  là  un  mal  assez  gcuérul. 

M™*   TERNC. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  pour  tout  dire  en  un 
mot ,  c'est  un  monstre. 

DAINVAL. 

Eh!  Madame,  ce  mot  h\  n'a  presque  plus 
de  signitication  déterminée  ;  tel  est  un  monstre 
le  matin  ,  'qui  finit  par  être  un  bijou  le  soir. 
Il  faut  vous  expliquer  plus  clalroment. 

Que  voulez- vous  de  plus  clair ,  Monsieur  ? 
C'est  un  fourbe  qui  m'a  trompée. 

SAIirVAL. 

Vous  lui  avez  bien  rendu  >  n''efi(rce  |>a3? 
fl'est  un  commerce. 
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mme   xBRNI. 

C'est  un  barbare,  un  homme  sans  délicatesse! 
qui  m'a  fait  perdre  ma  tranquillité ,  mon 
repos...  i 

DAINTAI.. 

Et  vous  peut-être  plus  encore;  c'est  un 
acquit. 

Il  est  glorieux. 

DAIKVAL. 

Ah!  Madame 9  à  présent  cela  passe  pour 
noblesse. 

Menteur. 

DAlNVAt. 

On  prend  cela  pour  de  Tesprit. 
Médisant. 

DAIKVAL. 

C'est  la  plaisanterie  de  la  société. 

Oh  !  TOUS  m'impatientez.  El  sur  quoi  donc 
peut-on  dénigrer  un  homme  ? 

DAINTAZ.. 

Maïs  il  y  a  des  remarques  à  faire  :  il  faut 
d'abord  savoir  90Q  état ,   son  caractère  ^  ses 
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occupations.  Celoi  dont  veas  parlez ,  cst-îl 
militaire  ? 

Lui  !  c'est  un  poltron  fieffé. 

DAIMTAL. 

Abbè? 

fgme   xBBBI. 

Il  n*edt  pas  asseï  aimable  pour  cela. 

DAINYÂI.. 

Robin? 

Il  est  trop  paresseux. 

DÂINVAL. 

Financier  ? 

M™*   TBRHI. 

Bon  !  il  n'a  pas  le  sou. 

DAIVTA&. 

Àh  I  parbleu ,  Madame ,  il  parait  que  Ta- 
mour  ne  vous  aveuglait  pas  sur  son  compte , 
TOUS  lui  rendez  bien  justice.  Qu'était-il  donc 
enfin  ? 

M™*   TEBHI. 

Il  était  oisif,  Monsieur»  de  caractère ,  et 
bel«csprit  de  son  métier. 

DÀINYAI,. 

Bel-esprit!  Et  morbleu  que  ne  le  disict* 


SCENE  III.  itf 

VOUS?  Auteur  peut-être ^  Et,  voilà  de  quoi 
armer  contre  lui  la  moitié  de  Paris.  Allez  > 
allez,  Madame,  victoire  !  J'épouse  votre  que- 
relle, et  vous  serez  vengée.  Comment  se 
nomme-tril  ? 

Dorimont. 

nilNVAt. 

Gela  suûit,  Madame  ;  Monsieur  Dorimont 
sera  puni. 

Ah!  mon  cher  Uo&sieur,  vous  me  rendez 
la  vie. 

DÂllTVAt. 

Si  nous  pouvions  avoir  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  pour  les  éplucher  un  peu  !... 

M**  TER  «ri* 

J'en  ai ,  Monsieur ,  j'en  ai.  Voilà  des  vers 
qu'il  a  faits  jadis  à  mon  honneur.  Il  m'aimait 
alors  !  il  m'adorait ,  le  fripon  !  il  le  jurait  du 
moins!...  Ah!  qu'il  était  aimable  dans  ce 
temps-là  !  Ah  !  mon  cher  Monsieur,  pourquoi 
ces  momcns-là  passent-ils  si  vite  I 

DÀIMVÂI.. 

Allez,  allez.  Madame,  consolez- vous.  Il 
n'est  pas  digne  de  vos  regrets;  allons  le  livrer 
au  sarcasme,  à  l'opprobre...  C'est  un  homme 
anéanti ,  rayé  delà  littérature. 
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.  ;         M"*  TBJftNi. 

Allons ,  Monsieur  ^  je  Tabûndonne  à  toute 
h  noirceur  de  votre  encre,  Appreness-Iuî  qu'on 
ne  trahit  pas  impunément  une  femme  I... 
Apprenez-lui...  mais  non,  ménagez-le.  Tout 
ingrat ,  tout  coupable  qu'il  est ,  je  sens  qu'il 
m'est  encore  cher,  et  qu'il  m'en  coûte  de  lui 
rendre  mépris  pour  mépris ,  après  lui  avoir 
rendu  si  long-temps  amour  pour  amour. 

(  Elle  s'en  va  en  soupirant.  ) 
PAINVAL. 

La  vieille  folle!  elle  remordrait  encore  à  la 
grappe. 

SCÈNE  IV. 

JACQUOT,  jouant  le  niais,   DAJNVAL. 

JACQrOT. 

MoifsiErB ,  je  vous  souhaite  ben  le  bonjour. 

DAINVAL. 

Que  demandez-vous ,  mon  ami  ? 

JACQUOT)  le  regardant  à  deux  fols. 

Ah!  Monsieur,  je  ne  demande  pus  personne. 

DAINVAL. 

Comment^  personne? 
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JACQU-OT. 

Oh  !  |o  demande  bea  quelque. zud  ;  mais  ce 
n'est  pas  TOUS  toujours. 

DA.INVÀI. 

Ce  n'est  pas  moi  I  £h  qui  donc  ? 

JAGQTJOT. 

C'est  ce  Monsieur  qui  fait  des...  âes  con- 
testations. (*). 

Des  contestations  ? 

lÀCQUOT, 

Oui  9  pour  des  gens  qui  ont  des  alTairtô. 

DAINTAI.. 

Ah  !  des  consultations,  tous  roulez  dire  P 

JACQtJOT. 

Oui  :  consultations ,  contestations ,  c'est 
tout  de  même. 

DAINYAL. 

£h  bien  !  c'est  moi. 


(*)  C'est  un  vice  âe  langage  à  peu-près  comme  celui 
de  Jauot.  Celui-là  fait  de  raauTaises  constructioDS  de 
phrases;  celui-ci  confond  les  mots  et  les  emploie  à  contre- 
sens :  on  voit  tous  les  iours,  daos  les  conversations  du 
peuple  ,  des  exemples  de  ces  deux  ridicules. 

Variétés.  ^  2 
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JIGQVOT. 

Vous  !  Oh  que  non  ;  vous  êtes  ben  ù  pea 
près  de  la  taille  du  Monsieur  que  je  demande, 
mais  quoique  (a  tous  êtes  pus  grossier  que 
lui. 

DAINVAL. 

Comment  plus  grossier  ! 

JAGQVOT. 

Oui  9  vous  êtes  pUd  épais ,  et  lui  est  pus 
flutet  que  tous. 

DAIHYAt. 

Bon!  grossier 9  flutet ,  où  diable  ya-t-il 
chercher  ses  termes  !  Qu'est-ce  que  tu  veux 

dire? 

JACQUOT. 

Goromcnty  Monsieur;  vous  m'entendez  ben, 
p't'  (3tre...  Mais  c'est  que  Monsieur  aime  à  rire 
apparemment ,  je  vois  ben  ça,  moi. 

DAIHTAi;. 

Moi ,  j'aime  à  rire  P 

^▲GQ170T. 

Sans  doute...  Oh!  ben,  par  exemple,  il 
vous  ressemble  ben ,  de  ce  c6té-là;  sinon  que 
je  purîerais  qu'il  est  encore  pus  ridicule  que 
vous. 
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DAINTÀK. 

Allons ,  ridicule  ?  En  voilà  un  autre  à 
présent. 

JA.GQtIOT. 

Oui,  il  est  toujours  gai,  il  fait  des  contes 
à  crever  de  rire.  Oh!  il  n'y  a  pas  une  humeur 
îpuspar/m/f  que  la  sienne. 

DAIRVAt. 

Bon ,  partiale  I  Joviale ,  donc . 

lACQUOT. 

Joviale,  partiale,  comme  vous  voudrez. 

DAIIIVA£,  ikpart. 

Je  comprends  ce  que  c'est  ;  il  a  cru  entrer 
ehez  Granville,  qui  demeurait  ici  avant  moi. 
(Haut.)  Dires  donc,  mon  ami,  n'est-ce  pas 
H.  Granville  que  vous  demandez? 

JACQUOT. 

Oui,  M.  Granville,  tout  juste. 

DAlffVAL. 

fit  d'où  le  Gonnaissez-vous  si  bien  P 

lACQtJOT. 

Je  vous  connais  ben  aussi  vous  ! 

D  AIR  VAL. 

Moi  !  Je  ne  me  rappelle  cependant  pas  de 
vous  avoir  jamais  vu. 
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lAGQt'OT. 

Si  fait  ben;  une  fois.  C'ejst  que  je  ne  me 
trompe  pas  moi ,  allez.  Quand  une  foiii  j'ai  vu 
les  personnes ,  j'ai  un  coup-d'œil  impercepii'^ 
h  le  là-dessus. 

DAl!fT4l,. 

Et  encore ,  où  m'avez- vous  tu  ? 

lACQVOT. 

le!  chez  M.  Granviile ,  du  tems  que  je  le 

servals. 

DAINVAK. 

Vous  avez  servi  Granviile  !  Je  ne  vous  ai 
jamais  vu  chez  lui. 

JACQVOT. 

Oh!  Monsieur,  j'y  suis  pourtant  ben  de- 
meuré pendant  près  de  huit  grands  jours. 

DAINVAL. 

La  poste I  quel  effort!...  Et  pourquoi  en 
(•tes-Yous  sorti  de  chez  Granviile  ? 

JAGQUOT. 

Je  n'en  suis  pis  sorti,  mol,  Monsieur! 

D  A 1 N  V  A  L. 

Comment  cela  donc  ? 

lACQVOT. 

C'est  pardioe  ben  lui  qui  m'a  renvoyé. 
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DAIIfYAL. 

Ah  !  c'est  différent  !  Eh  pourquoi  vous  a-t- 
îl  renvoyé  ? 

JACQtOT. 

Monsieur  9  parce  que  j'ai  trop  ben  pris  ses 
intérêts. 

DAIITTAL. 

Cela  me  paraît  singulier.  Granvillc  pour- 
tant est  un  homme  juste. 

JACQCOT. 

Et  ben  Monsieur  »  v*1â  ce  qui  tous  prouve 
le  guignon...  D'ailleurs  y  on  a  beau  être  juste  y 
quelquefois  les  caractères  ne  peuvent  pas... 
s* impatronlser  ensemble. 

<      D  A.  1 1?  Y  ▲  L^  riant  de  pitié. 

Ah  I  miséricorde  !  s'impatroniser. . ,  Eh  bien, 
mon  enfant?... 

lAGQUOT. 

Eh  ben.  Monsieur,  j'ayais  beau  mettre 
mon  esprit  à  la  tortue  pour  ben  faire ,  j'avais 
toujours  tort  avec  lui.  Une  fois ,  Monsieur , 
il  avait  oublié  dans  un  jSacre  un  mauvais 
parapluie  qui  pouvait  ben  valoir  vingt^quatre 
sous.  Il  me  dit  de  l'aller  chercher  le  matin  à 
tel  numéro.  J'y  vas  tout  de  suite.  Je  trouve 
heureusement  le  fiacre  au  numéro  qui  m'a- 
Tait  dit.  Il  me  rend  le  parapluie  I  moi ,  pour 
faire  voir  à  mon  maitre  que  c* était  ben  le 

2. 
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môme  numéro,  j'ai  dît  au  cocher  d'amener  son 
carosse  avec  lui,  et  )'ai  monté  dedans.  Point 
du  tout  9  quand  j'arrive  chez  mon  maître ,  v*l;\ 
qu'il  était  sorti.  V'iàle  cocher  qui  me  demande 
yin^t-quatre  sous  pour  sa' course;  moi,  je 
n'ai  pas  été  si  bête  que  de  les  donner  sans 
que  mon  maître  le  sache...  Mais  comme  je 
me  doutais  à-pcu-près  oâ  ce  qui  pouvait 
avoir  été,  j'ai  fait  marcher  le  cocher  dans  trois 
ou  quatre  maisons  où  ce  qu'il  allait  d'habi- 
tude les  matins;  mais  ce  jour-là,  c'était 
comme  un  sort,  on  ne  l'avait  yu  nulle  part. 
Enfin ,  sur  le  midi  je  m'en  reviens  dans  une 
maison  où  ce  qu'il  dînait  souvent. 

Toujours  avec  le  fiacre  ? 

JAGQUOT. 

Pardlne  sûrement ,  Monsieur,  je  ne  l'au- 
rais pas  quitté  comme  ga. 

DAIMVAI.. 

Peste!  cela  s'appelle  faire  une  commission! 

lAGQtJOT. 

Ohl  Monsieur,  de  ce  côté-là  il  n'y  a  pas  de 
risque  qu'on  me  fasse  des  reproches,  allez. 
Enfin,  pour  tous  en  revenir,  je  ne  l'ai  paa 
trouvé  dans  cinq  ou  six  maisons  de  ses  amis 
et  autant  d'auberges  où  j'ai  été.  A  la  fin  de 
ça,  comme  je  savais  qu'il  irait  à  la  comédie 
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Toir  une  pièce  nouTellç,  l'ai  été  Tattendre  à 
k  sortie. 

D  À I H  y  A  L. 

Et  le  fiacre  aussi? 

lÀCQIIOT. 

Toujours  f  Monsieur.  Oh  !  de  ça  nous  ayons 
été  irréparables  toute  la  journée. 

DAiHyiii.. 

Bon  y  Irréparable!  Que  le  diable  l'em- 
porte!... Cela  a  dû  faire  bien  du  plaisir  à 
tlranyille! 

JAGQITOT. 

Oui  sûrement  y  Monsieur;  quand  11  est  sorti 
de  c'te  comédie  à  neuf  heures  du  soir,  qu^on 
i>*y  yojait  goûte ,  et  qu'il  pleuyait  encore  5  il  a 
été  bien-aise  de  trouyer-là  un  fiacre  tout  prêt, 
ayec  son  parapluie. 

Ouif  c'étaient  deux  choses  bien  nécessaires 
ensemble. 

JAGQVOT. 

Mais,  pas  mal.  Monsieur.  J*ai  cédé  le  fia- 
cre à  mon  Maître ,  et  je  suis  monté  derrière 
^yec  le  parapluie ,  moi. 

DAinyAL. 

C*e8t  bien  honnête ,  assurément. 
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Ji.GQVOT. 

Je  ne  pouvais  pas  mieux  faire  ;  est-il  vrat, 
Monsieur?  Eh  ben,  quand  nous  sommes  ar- 
rivas A  la  maison,  imaginez-vous  un  peu 
comme  mon  maitre  est  resté  sot,  et  moi  aussi. 

DAINVAL. 

Bon  !  sur  quoi  donc  ? 

JACQUOT. 

Comment,  sur  quoi!  Mon  maître  s'en  va 
pour  lui  donner  les  vin^^^t-quatre  sous  de  sa 
course  au  cocher.  V'li\-t-il  pas  ce  diable  de 
fiacre  qui  lui  demande  douze  francs  ,  parce 
qu'il  dit  qu'il  y  avait  douze  heures  que  je  le 
tenais. 

DAINVAt. 

Ah  !  diable  !.|.  Mais  le  parapluie  était  re- 
trouvé toujours. 

JAGQUOT. 

Oui.  Il  valait ,  comme  je  Taf  dit,  vingt- 
quatre  sous  comme  un  liard. 

DAlNVAt. 

£li  bien  !  qu'est-ce  que  tout  cela  est  dé- 
\enu? 

JACQVOT. 

Pardine,  ça  est  devenu!...  Qaand  la  tête 
des  maîtres  est  montée  une  fois ,  faut-il  pas  tou- 
jours que  le  domestique  ait  tort?  Ilm*a  touIu 
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retenir  c*t  argent-là  sur  mes  gages ,  pis  m'a 
encore  dit  que  j'étais  une  bête  pardessus  le 
marché. 

BAIRVAL. 

Ah  !  ça  n'est  pas  reconnaissant. 

JACQUOT. 

Quand  je  vous  dis,  Monsieur.  C'est  un  vi- 
lain état  que  le  service,  allez...  et  qu'est  sujet 
à  ben  des  ingrédiens, 

DAINVAt. 

Ingrèdiens  !,..  Des  Inconvêniens  ,  donc. 

làCQUOT. 

Ou!  :  mais  enfin,  comme  je  commençais  à 
m'attacher  à  Monsieur  Granviile  ,  j'ai  encore 
passé  celle-là. 

DAXRVàI. 

C'est  preuve  d'un  bon  caractère. 

JACQUOT. 

Oh  !  moi ,  je  n'ai  pas  p«9  de  flel  qu'un  han- 
neton. 

DAINVAL. 

Wi  plus  de  cervelle  non  plus,  à  ce  qu'il  me 
parait...  Vous  vous  êtes  donc  raccommodés? 

JACQTJOT. 

Oui.  C'a  m'a  fait  une  belle  avance  ;  allez.. . 
Le  lendemain  il  m'envoie  à  la  grande  poste 
chercher  une  lettre  à  son  adresse,  j'y  vas. 
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Prenez-Tous  encore  un  fiaore  ? 
Ohl  non.  Je  n'en  ai  pas  repris  depuis. 

DAINTAt. 

Non  ,  TOUS  n*y  étiez  pas  heureux...  Eh 
bi<jn  !  la  grande  poste  ? 

lÀCQUOT. 

Eh  ben  !  Monsieur  9  j'y  troure  le  maître  des 
Facteurs.  Je  l'i  demande  s'il  ayait  une  lettre 
pour  Monsieur  GranvlUe  ;  Il  me  dit  que  oui , 
et  il  m'en  donne  une  toute  petite  9  là ,  pas  pus 
grande  que  rien  ;  et  y  me  demande  quarante 
sous  !  Moi  qui  prends  les  intérêts  de  mon  maître 
comme  les  miens  propres ,  je  dis  tout  de  suite , 
)c  n'irai  pas  jeter  comme  ça  quarante  sous  k 
la  tête  d'un  homme  !..  Je  l'y  en  offre  vingt- 
quatre. 

Boni  Et  les  a-t-il  pris  ? 

lACQVOT. 

Lui!  C'était  un  impoli!  illoi'a  enroyé  pro- 
mener; m'a  dit  qu'on  ne  marchandait  pas  là. 

DAIJITA&. 

Comment  donc!  Mais  c'était  un  juif  que 
cet  homme-lÂ. 


SCëKE  IV.  23 

JACQVOT. 

/ 

Je  l'y  ai  ben  dit  aussi...  Uais  je  Tai  encore 
pus  mieux  attrapé  que  ça. 

£a  quoi  donc?' 

ÏÀGQtrOT. 

Quand  j'ai  vu  qu'il  ne  voulait  pas  démor- 
dre des  quarante  sous  9  a  bén  fallu  les  y  don- 
ner. Mais  j'ai  guetté  le  moment  où  ce  qu'il 
avait  la  tête  retournée;  j'avais  reluqué  du 
coin  de  l'œil  une  grande  lettre  large  comme 
les  deux  mains,  j'y  ai  réglisse  son  petit  chiffon 
de  papier  ;  j'ai  mis  la  main  sur  la  grande  let- 
tre y  et  je  me  suis  en  allé  avec...  En  v'ià  pour 
mes  quarante  sous,  que  j'ai  dit 9  moi. 

dàikval. 

Voyez  î  quelle  malicel 

JACQVOT. 

Pas  vrai ,  Monsieur?  Vous  m'auriez  ben  re- 
mercié de  ça,  vous. 

t>i.I5VA£. 

Je  n'y  aurais^  parbleu ,  pas  manqué. 

JACQVOT. 

Eh  ben!  voyez  pourtant  comme  il  y  a  des 
maîtres  qui  prennent  les  choses  au  rebours  ! 
Monsieur  Granville  m'a  dit  encore  pus  de  sot- 
tises que  la  fois  du  fiacre.  Il  m'a  envoyé  re- 
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porter  la  grande  lettre  »  pour  reprendre  sa 
petite  où  ce  qui  s*oât  obstiné  de  la  ravoir  ;  et 
pi.s  il  m'a  miâ  à  la  porte  après.  Là»  c'est-i  pas 
incrédule  une  chose  comme  ça? 

DAllfV  4L. 

Ah  !  c'était  bien  mal  récompenser  ton  zèle  ! 
et  qu'cs-tu  devenu  depuis?" 

JÀCQtJOT. 

J'ai  trouvé  une  avtre  condition,  mais  quoi- 
que ça  9  j'en  veux  sortir. 

DilNTAC. 

pourquoi?  Est-ce  qu'il  y  a  trop  d'ouvrage 
pour  toi? 

Oh  î  l'ouvrage  ne  me  fait  pas  peur.  Je  ne 
suis  pas  délicat ,  moi;  Monsieur  ;  je  suis  d'une 
bonne  température. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

JAGQVOT. 

Je  m^cn  vas  vous  le  dire  :  imaginei-vous, 
Monsieur ,  que  j'étais  gai  chez  Monsieur  Gran- 
ville,  parco  que  je  H  entendais  faire  ses  contes 
avec  tous  ceux  qui  venaient  causer  aVec  lui, 
^:a  m'amusait;  mais  où  que  je  suis  à  présent  » 
c'est  un  vieil  homme  qui  est  tout  malade,  tout 
incompctent. 


SCÈNE  IV.  a5 

Incompétent  !... 

JACQBOT. 

Ouï...  On  n'y  voit  que  des  médecins,  des 
chirurgiens;  on  n'entend  parler  que  de  sai- 
gnées 5  de Ça  m'attriste  ça;  moi...  ça  me... 

Oh!  c'te  maisoD-là  est  trop  labriqueponr  moi. 

DilNYAfi. 

Oh!  lubrique!  C'est  bien  trouvé  !  lugubre, 
donc. 

JACQUOT. 

£h  ben  !  lugubre  ,  lubrique,  c'est-i  pas  la 
même  chose  ? 

Oui ,  à  peu-près...  Eh  !  ,que  yieos-ta  donc 
demander  à  Granville  P 

JACQUOT. 

Je  venais,  Monsieur,  pour  lui  dire  que  j'ai 
oublié  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  et  tout  ce  qu'il  m'a 
l'ait;  que  j'ai  toujours  de  l'amitié  pour  lui 
malgré  ça,  et  que  si,  ça  lui  est  aussi  inférieur 
comme  à  moi ,  nous  rentrerons  ensemble. 

D  AINVAI. 

Oh  sûrement,  il  sera  enchanté  de  la  pro- 
position. 

J  ACQUOT. 

Je  le  pense  ben,  Monsieur,  car  dans  le  fonds 
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Wesltrès-sensitlfl  etmoi,  j'ai  toujours  été  chez 
lui  d'uae  conduite  Incotnpréhensiùle. 

DlINYAt. 

J*en  Fui»  persuadé.  £h  bienl  écoute  :  Gran« 
yille  est  mon  ami,  et  je  lui  parlerai  pour  toi. 

Ah  1  Monsieur,  ça  sera  ben  fait  à  tous  ,  et 
si  ça  s'arrange,  soyez  sûr  que  vous  n'obh'gerez 
pas  un  ingrat;  j'aurai  toujours  pour  tous  la 
reconnaissance...  la  plus  dissimulée,.,  la  plus 
affectée. 

Bien  obligé ,  mon  ami ,  je  te  dispense  des 
complimens... 

JAtQVOT. 

Pardonnez-moi,  je  tous  en  dois...  et  beau- 
coup même;  etsi TOUS  Touliez  ordonner,  je  fe- 
rais toujours  quelques  commissions  à  compte. . 

Non ,  non  pour  le  moment,  je  n'ai  ni  pa- 
rapluie d'oublié,  ni  lettre  à  la  poste. 

JACQVOT. 

Dame,  tous  Toyez  que  c'est  de  bon  cœur. 
Monsieur.  Ne  vous  gênez  pas  pus  aTçc  moi,  que 
moi  avec  tous  ;  je  reviendrai  vous  voir  ,  et  je 
suis  toujours  votre  serviteur  jusqu'à  demain 
matin. 

(Il  s'en  n.) 
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SCÈNE  V. 

DAINVAL. 

Paroleu!  je  crois  qu*un  maître  doit  être 
Liea  seriri  arec  uu  pareil  domestique. 

SCÈNE  VI. 

DAINVAL ,    M™«    DUBLANC  ,     pailant  trilc  et 
répëtaot  ses  mots.  M.    DUNOIR^  bossu  et  bègu?. 

li*n«  DUBLANC. 

IVIoN  cher  Monsieur,  voulez-vous  nous  faire 
la  grâce  de  nous  entendre  ? 

DAINVA£. 

Avec  plaisir ,  Madame.  Asseyez-vous  9  s'il 
vous  plaît.  (//  donne  des  sièges,  et  se  place 
entre  eux  deux,  ) 

DOHOIR^  bégayant. 

You-ou-ous  saurez  donc,  Mon-on-sieurc. 

M"»«  DUBLANC. 

Ah!  mon  frère,  laissez-moi  parler, je  vous 
en  prie  ;  j'aurai  plus  tOt  fait  que  vous. 
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DAINVAL. 

Oui  f  je  m*cn  doute. 

DVN  OXR. 

Eh  bîcn  ,  oui,  pa-a-arlez,  Mti-a-i!ame  Du- 
blanc;  écou-ou-oulex-la ,  Monsieur. 

DillVVAL. 

Allons,  Madame,  je  suis  tout  oreille. 

M"*^    DUDLIUC. 

Je  TOUS  dirai  donc,  Monsieur,  que  M.  Du- 
noir  et  moi  nous  avons  un  procès  qui  nou«4 
coûte  déjà  beaucoup  d'argent,  et  nous  vou- 
drions nous  accorder  à  rauitublc. 

Com-om-omprenez-vous  ! 

DAI5VAL. 

» 

A  merveille.  Et  je  vous  loue  de  votre  in- 
tention. 

DVKOIB. 

Pou-ou-oursuivez,  Ma-a-adame  Dublanc. 

M"*    DUBiANC. 

£h  bien  !  RIonsteur  »  on  nous  a  dit  que  vous 
étiez  fort  lié  avec  notre  partie  adverse ,  et  Ton 
nous  a  conseillé  de  nous  adressera  vous  pour 
nous  arranger  ensemble. 

DVKOlfi. 

Vou-ou-ous  entendez  bien  ? 
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DilN  YA.L. 

Oui,  Monsieur,  très-bien;  fct  je  nie  prê- 
terai à  cela  très- volontiers.  Quel  est  2i;  nom 
de  la  personne  à  qui  vous  avez  affaire  ? 

M"*    DU  BLANC. 

Oh  !  pour  son  nom ,  il  m'est  échappé.  C'est 
un  nom  si  baroque.  Dites-le  donc ,  mon  frère. 

DVNOIR. 

Ah!  parbleu,  il  s'a-a-appelle  Mon-on- 
onsicur...  Vous  ne  connaissez  que  ça. 

fi^c    DU  BLANC. 

Oui ,  je  l'avais  tout-à-rheure  sur  le  bout 
de  la  langue  !  ah  !  Monsieur  de...  Bon  !  voilà 
qu'il  m'échappe  encore....  Monsieur  de.... 
de...  Mais  c'est  égtd,  le  nom  ne  fait  rien  à 
l'afTaîre. 

Pardonnez-moi ,  il  y  fait  quelque  chose  ; 
mais  en  me  le  désignant  de  quelque  manière , 
je  le  reconnaîtrai  peut-être. 

DUNOIB. 

Oui ,  vous-ous  serez  an-au  fait  tout  de  suite. 

DAINVÀL. 

Que  fait-il?  Qu«l  est  son  état  ? 

lime    j>uBLANC. 

Ah  ça  l  par  exemple ,  son  état ^  je  ne  le  sais 
p  as  positivement. 

3. 
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DAIITYAL. 

Et  ¥OUSj  Monsieur? 

DVNOIA. 

Ob!  moi 9  je**e*e  ne  tous  le  dirai  pas  non 
plus. 

DAIHVJlK. 

Me  YoilÀ  bien  instruit  I  Et  qui  diable  me  le 
dira  donc? 

Attendez ,  Monsieur  ;  je  crois  pourtant  qu'il 
était...  Oui,  je  ne  me  trompe  pas... 

DUNOIR, 

Oui  f  je-e-e  le  croîs  au-au-au9si. 

DAINYAC. 

£h  bien  !  il  était  ? 

U"""   DUBLANG. 

Il  était  employé  daus  les...  Aidez-moi  donc 
Monsieur  Dunoir. 

DVHOIB. 

Eh  bien  !  il  était  em-em-employé. 

Non,  non.  Nous  confondons.  Ce  n*est  pas 
O^lui-là.  Il  n*est  pas  employé,  lui»  Rappelez- 
vous  donc  ?. 
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DUIiOlB. 

Oui  ,  noii-ou-ous  confondons.  I-Ml  n'est 
pas  employé.  {A  Dainval,)  C,o-o-ora-me  ncez- 
vous  à  vous  le-e  remettre  un  peu  ? 

Moi!  le  diable  m*eaiporte  si  je  le  devine. 

DU170IK. 

C'est  pou-ou-ourtant  clair.  On  vous  dit 
que  c'thomme-là  n'est  pas  em-employé. 

Mais  il  est  quelque  chose  enfin  ? 

M"'*    DU  BLANC. 

Âh  !  Monsieur ,  autant  que  je  peux  me  rap- 
pcller,  il  est...  il  est...  au  demeurant,  tout 
cela  est  égal.  L'état  n'y  fait  encore  rien. 

Oh  I  non ,  pas  plus  que  le  nom.  Et  où  der 
mciire-t-il,  ce  Monsieur-là? 

H"^  DUBI.ANG. 

Oh!  ça 9  c'est  différent.  Il  demeure  dans  la 
rue  de...  auprès  de...  et  vis-à-vis  l'Hôtel  de... 
Attendez  donc  5  je  crois  qu*il  a  changé  de 
quartier  à  présent. 

PXrNOXB. 

Oui',  î-i-il  a  dé-é-é-ménagé. 
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DAINY^Lj   qui  s'impalicute  û  mesure. 

Mais  encore,  il  demeure  quelque  part  ? 

M"*"    DVBLiNC. 

Certainement.  Oh  !  nous  trouverons  hien 
cela.  Ce  n'est  pas  sa  demeure  qui  embarras- 
sera. 

DUIf  oiit. 

Sans-an-ans  doute ,  on  sau-au-ra  ça  quand 
on  voudra. 

DÀI5VAL. 

Mais  c'est  à  présent  qu'il  faut  le  savoir. 
Dans  quelle  rue  enfin  ? 

DVNOIB. 

Ce  n'est  pas  la-a-a  rue  qui-i-i  y  fait. 

DilNVÂL. 

Non.  Rien  n'y  fait  avec  vous  autres.  Il  faut 
pourtant  bien  me  le  faire  rcconnaitre  par 
quelque  chose?  Est-il  grand  ?  Est- il  ûgé  ? 

Eh!  grand 9  si  vous  voulc»...  il  est  de  la 
taille  à-peu-près  de. .. 

DVKOIR. 

I-i-il  n'est  ni  vieux ,  ni-i  jeune.  C'est  un 
homme  qui-i-i  peut  avoir... 

M"**   DUBLANG. 

Il  a  Â-peu-près  cinq  pieds 9  et  deux...., 
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trois...,  quatre... ,  ou  cinq  pouces,  Je  ne  sais 
pas  trop  combien  avec. 

DAINYÀL. 

Voilà  une  taille  bien  déterminée  ! 

BUNOIR. 

Il  peut  a-a-avoir  entre  trente... ,  trente- 
cinq...,  OU  qua-a-ranto  à. quarante-cinq  ans 
ri-peu-près...  Je  ne  ne  peux  pas  vous-ous  dire 
au-au  juste. 

D  AIN  VAL. 

Allons  !  me  voilà  aussi  savant  sur  l'ûge  que 
sur  la  taille. 

Au  surplus,  Monsieur,  qu'importe  la  taille 
dans  tout  cela  ? 

DtnoiR. 

Oui,  Ta-fî-fi-ge  n'y-y  fait  rien  non  plus. 

DAINTAL. 

Bon!  voilà  le  signalement  Icmieux  donné 
que  j'aie  vu  de  ma  vie.  Eh  !  à  quoi  diable 
voulez  -  vous  que  je  soupçonne  seulement 
rhomme  dont  vous  me  parlez!  Expliquez- 
vous  mieux. 

M"*   DUO&ANC,   se  levant» 

Quoi  I  Monsieur,  après  tout  coque  nous 
vous  en  avons  dit ,  vous  nV:tes  pas  encore  as- 
S€z  instruit  î  Vous  n'êtes  donc   guère  péuc- 
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trant,  mon  cher  Monsieur!  tous  n*ôtes  guère 
pénétrant. 

DunoiA, 

Go-o-oment!  vou-ou-ous  n'êtes  pas  au 
fait? 

DAlWALy  riant  par  rcflexioD. 

Ma  foi,  j'y  suis  à-peu -près  autant  que 
TOUS  9  je  crois,  et  ce  n'est  pas  beaucoup  dire. 

A  part.  )  Il  paraît  que  je  n'en  tirerai  rien . 
^c  mieux;  le  plus  court  c'est  de  m'en  défaire. 
{Haut,  )  Écoutez,  Madame ,  et  tous,  Mon- 
isicur,  après  des  renseignemens  aussi  clairs 
que  ceux  que  tous  m'aTez  donnés,  je  crois 
connaître  TOtre  affaire  autant  que  l'homme 
dont  TOUS  me  parlez...  Ainsi,  laisscz-tmoitra- 
railler  4  arranger  cela  ;  je  tous  rendrai  ré- 
ponse dans  quelques  jours.  {A  part.  )  Je  don- 
nerai de  si  bons  ordres  qu'il»  ne  Tiendront 
plus  m'étourdir. 

Eh  bien  !  Monsieur  «  nous  tous  recomman- 
dons celte  affaîrc-U.  Surtout,  n'oubliez  rien 
de  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  tous 
dire, 

DlISTAt;   les  reconduisant. 

Oh  !  je  n*aî  garde  assurément. 

DU  voir. 

Bon-ou-onjour,  Monsieur,  sou-ou-ouTcncz- 
vous  bien  de  tout  ça. 
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Ne  TOUS  inquiétez  pas,  allez.  {Montrant  ta 
tête,  )  Tout  ça  est  là. 

M™*  BUfiliAKC,  revcDant. 

Si  vous  ayiez  encore  besoin  de  quelque  ex*- 
plication  ,  vous  n'avez  qu*à  dire. 

BUNOIB,   reveoant  aussi. 

Oudc-e  quelqu  elu-u-mière  sur  c'thomme- 

DAINYAZ.. 

>  ... 

'       •        .        ' 

Non,  non  ;  c'est  fort  bien  expliqué  !  C'est 
assez  clair  comme  cela...  Je  suis  votre  servi- 
teur de  tout  mon  cœur. 

(Ils  les  renvoie,  ils  sortent.); 

SCÈNE  VII. 

DAINVAL. 

ê 

m 

Quelle  manie  !  avec  leur  homme  contre 
qui  ils  plaident  sans  le  connaître.  Voilà  pour- 
tant l'histoire  de  tous  les  procès!  Ils  com- 
mencent sans  savoir  par  où,  ils  continuent 
sans  savoir  sur  quoi  ;  et  les  querelles  se  per- 
pétuent faute  de  s'entendre. 
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SCÈNE  VIII. 

L'ANGLAIS,  DAINVAL. 

l'aMGLAIS)   baragouinant. 

Uûv  (l'yo  dou,  scr. 

D  UN  VA  t. 

Monsieur,  votre  très-huinhlc  serviteur. 

l'anglais. 

Mousir,  vous  voyez  en  moi  ein  homnx^ 
qu'il  est  rempli  d'un  superlatif  grandissime 
chagrin. 

DAINVAt. 

D'où  vient  donc,  Monsieur? 

l'anglais. 

Je  ne  sais  par  quelle  fîicilité  il  me  poursuit  ; 
mais  je  sui.s  assez  infortuné  pour  ne  pas  pou- 
voir réussir  ù  attraper  ein  melheur  dans  rien 
du  tout.^ 

DAINVAL. 

Comment,  Monsieur!...  Mais  autant  que 
]r  puis  vous  comprendre,  il  me  semble  que 
Vu  us  vous  plaignez  d'être  trop  heureux? 

l'anglais. 

Oui ,  Monsir,  c'est  ça  même.  Je  suis  trop 
luiureux,  je  vous  dis,  je  t>uis  au  désespoir. 


SCÈNE  VIIÎ.  3^    I 

DAINVAL. 

Oh  I  oh  !  la  plainte  est  nouvelle  !  Uais  Mon- 
sieur^ il  y  a  du  remède  ù  tout  c<jla. 

l'anglais. 

Je  n'en  connais  pas  ^  et  je  yiens  demander 
pour  vous  y  enseigner-moi  ein. 

DAINTAL. 

Parbleu  1   cela  est  bien  facile.  Êtes-vous 
riche  d'abord  ?  Avez-vous  du  bien  ? 

l'anglais. 

Oui;  Monsir,  immensément  y  beaucoup. 

DAINVAL. 

£h  bien!  tous  pouvez  aisément  vous  en  dé« 
faire  d'une  partie. 

l'anglais. 

Non ,  Monsir;  j'ai  essayù^nutileraent  toutes 
les  manières  possibles  de  me  ruiner  ein  petit 
peu,  je  n'ai  pas  encore  pu  parvenir!  Je  vous 
dis,  je  suis  âisorcelé. 

DAINTAL. 

Et  vous  TOUS  plaignez  de  cela  !  Il  y  a  bien 
des  gens  qui  ne  prendraient  pas  cela  comme 

VOUS. 

l'anglais. 

Tant-pis ,  Monsir  •  tant-pis.  J'ai  lu  sou- 
vent et  j'ai  entendu  dire  qu'une,  grande  cons- 

Variétés»   2.  4 
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tance  do  fortune  il  couvait  ordinairement 
quelaue  grande  calamité  et  menaçait  d'eia 
grand  disgrâce,  et  pour  prévenir  de  moi- 
même  ein  revers  si  terrible,  j'ai  clierché  ex- 
pressément à  me  procurer  quelque  petit 
malheur;  je  ne  peus  pas  réussir  absolument. 

DAIRVÀL. 

'  Comment  vous  y  dtvs  vous  donc  pris  ?  Il 
y  a  tant  de  gens  qui  en  trouvent  sans  le  cher- 
cher. 

L*A!IGL  Aïs. 

D'abord  9  Monsir  j'ai  fait  des  paris  consi- 
dérables i  à  tort  et  à  travers ,  sur  des  coqs ,  dur 
des  chevaux.  J'ai  gagné  toutes  ;  piqué  de 
cela ,  je  me  suis  mib  dans  le  loterie.  J'ai  risqué 
mon  argent  sans  réflexion  sur  les  chances  les 
plus  désavantageuses.  J'ai  fait  des  ternes, 
j'ai  composé  des  quaternes ,  j'ai  ajusté  des 
quines... 

BAinVAL. 

Ehbîeul  Monsieur? 

l'aiïglais. 

Eh  bien  !  Monsir,  j'ai  ruiué  tous  les  bureaux 
des  entrepreneurs. 

DAINVAL. 

Voilà  UQ  malheur  bien  obstiné  I 

l'a»  G  LAIS. 

Voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  ce  côté 
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je  me  SUIS  retourné  d'un  autre.  J'ai  entrepris 
le  jeu.  Je  me  suis  mis  à  jouer  dans  les  maison^ 
les  plus  suspectes,  avec  les  joueurs  les  plus 
habiles,  les  escamoteurs  les  plus  malins,  les 
dames  les  plus  entêtées,  et  les  fripons  les 
plus  connus  qui  fréquentent  en  habits  dorés 
les  maisons  comme  il  faut. 

Oh  !  alors  tous  aurez  reçu  quelque  échec.    . 

Au  contraire,  Monsîr,  j'ai  fait  sauter  toutes 
les  banques.  Ça  n'cst-il  pas  malheureux! 

DlINYAI.. 

Oui.  (  ^  pari,  )  J'aurais  bien  voulu  être  de 
moitié  de  ce  malheur-là. 

J'ai  donc  été  oblige  de  renoncer  au  ]eu. 

DAIHYAK. 

Que  de  gens  j  ont  renonça  par  un  autre 
motif!... Enfin,  Monsieur ^  qu'avei-TOUs fait 2 

A'AVGJbiLlS. 

J'ai  voulu  essajer  de  la  chicane. 

Oh  !  là  sûrement  vous  aurez  trouvé  rabût- 
joie. 
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fc*AIfGlAlS. 

J'ai  intenté  des  procès  qui  n'avaient  pas 
rombrO)  pas  ropparéncô  de  fondement;  j'ai 
pris  des  avocats  qui  ne  savaient  pas  plaider  ; 
|e  n*ai  point  fait  de  visites  à  mes  juges  ;  j*ai 
e^i  contre  mot  des  solliciteuses  charmantes, 
aimables  beaucoup;  des  procureurs  qui 
/>taieut  des  diables  en  malice ,  et  des  plui* 
deurs  qui  étaient  la  fine  fleur  de  la  Normandie. 

;o  DAIirVAE. 

Eh  Lien  !  Monsieur ,  vous  avez  perdu  , 
cela  est  clair. 

Et  non ,  de  por  tons  les  diables  !  non  ^  f  ai 
gagné  toutes  mes  causes. 

DAlSVAli. 

Eh  !  parbleu ,  Uonslonr ,  vous  êtes  né  pour 
les  prodiges  !  A  votre  place  ^  moi ,  j'y  aurais 
renoncé. 

1*A«QLAIS. 

Non  pas.  J'ai  encore  fait  une  tentative. 

DAIVVAI. 

Laque]l«^P 

t'AHOLAIS. 

J'avais  entendn  dire  que  le  mariage  il 
èlait  souvent  cin  source  d*amertiime  et  de 
chagrin ,  j*aj  donc  dit,  il  faut  me  marier l 
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Oh  !  par  exemple  I  Jo  répondrais  presque 
de  ce  remède-là 

J^avaîs  encore  entendu  dire  quVne  femme 
française  il  était  bien  plus  capable  qu'une 
autre  pour  bien  faire  enraoher  ein  mari.... 
Moi  9  ne  roulant  pas  faire  la  chose  à  demi  » 
je  prends  la  poste,  je  parte  et  je  yole_à 
Paris.  Je  fais  chercher  une  fille  bien  jeune , 
bien  jolie ,  bien  Tife,  bien  étourdie  9  je 
trouve  tout  de  suite^  je  me  présente,  je  parle  et 
j'épouse. 

DÀIIYYAI..  / 

Allons,  yoilà  raifaire  en  boa  train. 

i'akglais. 

Sitôt  la  cérémonie  du  mariage  faite ,  je  re- 
parte le  lendemain  pour  aller  arranger  des 
affaires  pour  des  biens  que  j'ai  en  Ecosse,  en 
Irlande,  en  Angleterre.  Comme  j'ai  faille 
tour  des  trois  Royaumes ,  les  embarras  que 
j'ai  trouvés  ils  m'ont  retenu  deux  ans.  En- 
fin ,  monsieur  je  reviende  d'hier  au  soir  à 
Paris  retrouver  mon  femme... 

DAIRVÂI.  ^ 

Eh  bien  !  Monsieur  ? 

i'akgiâis. 

Eh   bien!  admire  la  constance  de  mon 

4- 
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croiro  cela  pour  mot  »  peut-ôlre  je  sais  îori 
bieu  qu*li  faut  que  quelqu'ua  il  meure. 

DAISTAI.. 

Et  DOD ,  TOUS  dis-je  ;  cela  est  absolument 
inutile. 

L*A  If  O  L  A 1 8  9  très  -fIcgmatiquffmoDt. 

Pardonne-moi.  Ein  chose  pareille  il  ne 
peut  pas  passer  ainsi  pour  un  Anglais,  il  faut 
tuer  pour  quelqu'un.  Alors  ^  puisque  tous  ne 
T(juiez  pas  conseiller  pour  moi  »  je  Tas  tuer 
pour  TOUS. 

DAISTTAL. 

Moi,  Monsieur?  mais  cela  ne  me  regarde 
pas  du  tout. 

&*ARQftAIS. 

Si  fait,  Monsiri  beaucoup  même.  Je  de- 
mande à  tous  un  conseil  tranquillemcut,  et 
•i  TOUS  ne  donne  pas  pour  uioi ,  je  apporte  ici 
un  secret  qu'il  Ta  tous  déterminer^tout  do 

suite. 

DAINTAt. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  secret  ? 

Il  AW€IiAI8,   tire  tranquillem«ut  de  sa  pocho  im  pis« 

tuiet  et  l'amorce. 

Le  Toilà.  Li  être  là-dedans  ein  petite  pro« 
Ti^îQQ  de  trots  dragées  de  plomb.  Â  c't'Ueurej 
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diro  eîn  peu  pour  qui  jo  dois  faire  avaler. 
Est-ce  pour  la  femme  ? 

DAIH.YAE. 

Non,  Monsieur. 

L*Ali6tAI9. 

Est-ce  pour  Tautre  père  ? 

DAIKTAL. 

Non^  UoDsieur. 

L*A«  GEAIS. 

Est-ce  pour  moi  ? 

I^.AIZIYAL. 

Eh  !  non ,  Uonsieur  ! 

l'anglais. 

Alors  t  c*est  donc  pour  vous.  Allons , 
Blonsir  f  préparez-yous,  mettez-TOUS  à  votre 
aise, 

DAllITAEj   s'écrlaot. 

Miséricorde  !  au  secours  !  au  feu  !  Quel- 
qu'un!... 

h*k9Qtkl9f  flegmatkpiement. 

Eh  bien!  Monsir,  est-ce  que  vous  perde 
la  tête  donc  ?  il  n*est  pas  besoin  de  témoin  , 
décide-vous  vite ,  parle. 

DAINVAEi. 

Mais,  Monsieur,  je  suis  tout  décidé.  Al- 
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Icz-Yous  en...  Est-ce  que  tous  avei  le  diable 
au  corps? 

l'anglais. 

£'coute ,  Monsir ,  je  voudrais  bien  faire  la 
chose  amicnblemcnt)  je  ne  gêne  point  pour 
TOUS ,  et  je  donne  le  tems  pour  la  réflexion. 
Prendre-vous  vingt-quatre  heures.  Demain  à 
midi  je  reviendre  ici ,  et  alors  vous  dire  fran- 
chement pour  moi ,  et  tiendre  vous  tout  prêt 
ou  la  femme,  ou  Tautre  père,  ou  moi,  ou 
bien  vous ,  faire  la  cérémonie  d'avaler  la  pe- 
tite médecine.  En  attendant,  je  baise  bien 
les  mains,  porte -vous  bien.  Goutà  baye  * 
Gentlemann, 

{W  s'en  va.) 
DAINVAL. 

Le  diable  soit  de  l'homme  !  Il  ne  faudrait 
pas  beaucoup  de  consultations  comme  celle-ci 
pour  me  Aiire  renoncer  au  métier. 

SCÈNE  IX. 

DAINYAL9    UB    OIATBLOT5    UNB    TITin- 

Ditas. 


&▲   TITAlIDrËRE. 

ToTiB servante»  Monsieur. 


LE   MàTEtOT. 

Bonjour,  not'  bourgeois. 

D  A I N  ?  ▲  L. 

Qui  deuiandez-Yous ,  mes  enfans  9 

L4    TIVARDIËRE. 

Pardi ,  Monsieur ,  je  voulons  que  vous  nous 
mequiez  d'accord  sur  un  petit  artique, 

DÀItïVAL. 

Comment ,  mes  amis ,  est-ce  que  vous  êtes 
en  dispute  ? 

LE   MATELOT. 

Ahîventregué  oui,  not'  bourgeois,  j'j 
sommes  et  rudement  encore  !  mais  le  tout  par 
amiquié  pourtant. 

BAIHVAI. 

£xpliquez-moi  donc  ça. 

LA    VIVANDIERE.  ' 

Faut  savoir,  Monsieur,  que  je  nous  appel- 
ions la  Bellerose ,  et  que  je  sommes  veuve 
d'un  nommé  Bellerose,. qui  était  guernadier 
au  régiment  d'Haniaut,  qui  reçut  un  coup  de 
canon  à  la  prise  de  la  Guernade ,  où  ce  que  ce 
brave  garçon ,  que  vous  voyez-là ,  y  a  été 
blessé  aussi. 

LB   MATELOT. 

Oui  ;  mais  maîheureusement  il  en  est  mort, 
et  moi,  me  v'iû. 
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hk  yiViVDlkBBy   avec  aitoiidiissement. 

Sans  doute,  îl  en  est  mort,  ce  pauvre  cher 
Bellcrosc  !  Jo  Taimais  bien  !  mais  c*est  égal , 
il  u  fait  son  devoir,  il  est  mort  brave  honmie  ; 
je  ne  le  regrette  pas...  C'est  le  troisième  que 
je  perds  comme  çii  IMonsieu  ;  deux  par  le 
canon  et  Tautre  par  un  éclat  de  bombe. 

C*est  bien  malheureux. 

Là  VI  VAHDl  EAB  ,  avec  fcnneté  et  seotSment. 

Malheureux  I  je  ne  trouve  pas  ça  :  c'est  ce 
qui  pouvait  leur  arriver  de  mieux.  Dans  oot* 
état ,  je  nous  attendons  à  ça  et  je  n'avons  que 
)echoix«  ou  de  vivre  en  paysan,  ou  de  mourir 
en  général. 

DAIBVAi:.. 

Ma  bonne  ,  il  me  parait  que  vous  avei  le 
cœur  bien  placé. 

XI  MATBIiOT. 

Elle  !  oh  !  je  vous  en  répons.  Ça  fait  une 
maîtresse  femme  ;  allez. 

Lk    TIVAIVDIB&B. 

Monsieur,  j'avons  été  élevée  ù  ça.  Je  sommes 
vivandière  depuis  vingt-cinq  aus.  J*ons  vécu 
aux  dépens  de  l'ennemi ,  j*ons  servi  nos  o0i- 
ciers,  j'ons  fréquenté  les  soldats,  et  quand 
je  n*aurions  pas  de  cœur,  ça  se  gagne  par  Tha- 
Litudc  d'être  avec  de  braves  gens. 


C'est  fort  Lien ,  ma  bonne  I  Je  voîs  que  vous 
y  avez  bien  profité. 

11    YIYAZYDIÎIRB. 

Or  donc,  pou  r  vous  en  revenir,  feu  ce  pauvre 
Belierose  avait  fait  la  traversée  d'Europe  avec 
ce  matelot-là  dans  le  même  vaisseau  ;  ils 
étaient  amis  ;  et  dans  quelques  combats  où  ils 
avaient  fait  des  prises ,  ils  avaient  partagé  en- 
semble un  petit  butin  à  condition  que,  si  l'un 
Tenait  à  être  tué ,  l'autre  garderait  le  tout. 
Mon  mari  y  est  resté  à  ce  siège  que  je  vous 
dis;  eh  bien  !  ce  matelot-là  doit  garder  sa  part. 
Ça  n'est-t-i  pas  naturel  ?  là ,  dites  un  peu. 

IiB   UATBtOT.  1 

Non  pas,  Monsieur,  non  pas.  Quand  j'avons 
fait  l'accord  avec  Belierose ,  je  ne  savais  pas 
qu'il  avait  une  femme.  Je  suis  garçon,  moi; 
le  marché  n'était  pas  égal.  A  présent  que  je 
savons  qu'elle  est  sa  veuve,  je  l'y  rapportons 
le  tout ,  comme  une  j^reuve  de  Famiquié  que 
î'avions  pour  son  mari. 

Là.   VIVANDIERE. 

Et  nous,  Monsieur,  je  n'en  voulons  pa». 
Je  n'avons  pas  d'enfans  à  élever;  je  n'avons 
p  t.*  besoin  de  fortune  ;  Dieu  merci,  avec  mon 
petit  commerce,  je  vivons  au  jour  le  jour; 
mtis  lui  dans  lo  méquier  rude  qu'i  fart,  i 
]  i  Ut  attraper  queuque  maladie,  queuqucbles^ 

Van<!i<5s.   a.  5 
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sure  9  et  c't  argent-là  l'y  serrlra  À  so  donner 
queuque  douceur. 

tu  MATELOT. 

Non  9  marne  Bellerose  j  ça  ne  sera  pas  comme 
ça.  Je  sommes  fort ,  je  sommes  ofïicîer-mari- 
gnier,  j'avons  une  bonne  ration  ;  c^est  assez 
pour  tous  les  jours.  Si  y  m'arrîve  accident , 
ou  que  j 'attrapions  queuqu'anicroche  en  mer , 
etmbrgué,  je  n'aurons  encore^besoin  de  rien. 
Chez  nous  on  a  soin  des  brares  gens  ;  et  à 
ce  titre-là  j 'espérons  ben  qu'on  ne  me  laissera 
manquer  de  rien. 

SÂINYÀL. 

Ah  !  mes  amis  !  tous  me  charmez.  Embras- 
sez-moi tous  deux.  Ayec  des  sentimetis  comme 
les  vôtres  ^  on  peut  prédire  d'heureux  succès 
à  la  patrie  qui  vous  les  inspire...  Vous  venez 
me  consulter,  je  vous  mettrai  bientôt  d'ac- 
cord. Au  lieu  de  séparer  la  somme  en  question, 
permettez-moi  delà  doubler  :  vousôtes  garçon, 
et  vous  veuve  ;  mariez  vous  ensemble  ,  et 
donnez  à  l'état  des  enfans ,  qui  «venant  d'aussi 
bonne  race ,  ne  sauront  manquer  d'être  de 
bous  serviteurs. 

Lt  HATELOT. 

Ah  !  ventcrguc  I  m'est  avis  que  vous  Ctcs 
de  bon  conseii.  Mame  Bellerose ,  le  cœur  vous 
«n  dit-il  7 
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tk   YIVANDièftB. 

Bla  foi  y  mon  enfant^  quand  ce  ne  serait 
qu*en  retour  deTamiquié  que  t'avais  pour 
pour/DOU  mari  3  jem'y  sentirais  assez  disposée^ 

DAIKYÂt. 

£h  bien  !  morbleu ,  il  n'eh  faut  pas  davan- 
tage ,  et  je  réponds  que  votre  union  fera  le 
bonheurde  tous  les  deux.  Mes  enfans^  ne  perdez 
pas  de  tems  ;  allez  faire  les  premières  démar- 
ches pour  votre  mariage  ;  et  quand  il  n'y  aura 
plus  que  la  cérémonie 9  revenez  me  trouver^ 
et  je  me  charge  d'en  faire  les  honneurs. 

tB   MATELOT. 

Adieu,  monsieur:  que  le  ciel  vous  le  rende. 

£4  VIVINDIERE. 

Votre  servante  9  Monsieur....  Mais  pour 
nous  faire  la  grâce  complète;  il  faut  nous 
promettre  encore  de  nommer  not'  première 
oifaat. 

DAIKYAIi. 

Avec  le  plus  grand  plaisir  da  monde.  Dé- 
pêchez«-vou3  seulement ,  et  je  me  charge  da 
reste. 

LA    VIYARDlàlB. 

Bon  !  Laissez-nous  faire.  Monsieur ,  nous 
allons  mettre  les  fers  an  feu. 

(lli  l'en  Vont.) 


5a       LES  FAUSSES  CONSCLT AT10W;S. 

SCÈNE   X. 

DAINTAL. 

En  yérité,  o*est  an  grand  plaisir  que  d^avoir 
affaire  ùl  d'honnêtes  gens^  et  de  pouToir  jles 
obliger!  La  satisfaction  que  jVi  goûte  avec 
ceux-ci  9  me  dédommage  bien  du  désagrément 
que  m*a  fait  éprouver  TAnglais  de  tout-à- 
rheure/^ 

SCÈNE  XI. 

U.  FORT-BIEN,  DAINVAL. 

POHT-BIBir. 

Jb  tous  souhaite  bien  le  bonjour  »  Monsieur, 
je  suis  votre  serviteur  de  tout  mon  cœur. 

dainvàl. 

Totre  très-humble ,  Monsieur.  Qu'y  a-t-il 
pour  votre  service  ? 

FOEf-BIBir. 

Je  vous  dirai ,  Monsieur ,  qu'il  m'arrlve 
quelque  chose  de  fort  singulier  ,  de  très-sin- 
gulier même ,  on  ne  peut  pas  plus  singulier  !. .. 
luiaginez-vous ,  un  beau  jour,  je  ne  pensais 
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àrfen;  bonjour,  bonne  oaurre;  il  m*arrive 
«ne  lettre  que  le  fîicteur  m'apporte,  c'est  fort 
bien.  Je  la  décachette;  elle  vient  de  mon  père 
qui  est  en  Allemagne  ;  c'est  à  merveille!  Il  me 
marque  qu'il  est  à  toute  extrémité;  ça  va  le 
mieux  du  monde. 

BAINVAI. 

.  Oui  >  jusque-là  cela  me  paraît  en  bon  train. 

POBT-BIBN. 

Là-dessus ,  moi ,  je  fais  une  réflexion.  Je 
dis  me  voilà  ici ,  moi ,  c'est  fort  bien.  IVlais  on 
ne  sait  ni  qui  vit ,  ni  qui  meurt  ;  mon  père  me 
prévient  de  sa  maladie ,  c'est  à  merveille  ! 
mais  il  peut-avoir  un  événement ,  cet  homme  ; 
il  est  vieux,  il  peut  venir  à  manquer  d'un 
moment  à  l'autre  ;  et  si  je  ne  suis  pas  là ,  les 
collatéraux  s'empareront  de  la  succession. 

dàinvàl. 

Et  cela  n'ira  pas  le  mieux  du  monde. 

rOBT-BIBN. 

Sans  doute.  Alais  quoique  ça,  je  dis  tou- 
jours, c'est  fort  bien.  Un  bon  averti  en  vaut 
deux.  Il  faut  partir  et  se  transporter  sur  les 
lieux.  Je  demande  une  chaise  de  poste ,  elle 
arrive,  v'ià  qui  est  à  merveille  :  on  graisse  les 
roues,  je  pars,  le  postillon  fouette,  et  tout  va 
le  mieux  du  monde. 

5L 
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Allons 5  monsieur^  bon  royag^c. 

FOBT-BIBV. 

Voilà  que  nous  trouvons  on  chemin  dlabo« 
lique  I  un  tems  affreux  I  clair  comme  dans  un 
four!...  Maisquoiqueça,  nous  allions  toujours, 
c'est  fort  bien.  Au  bout  d*une  heure ,  nous 
tombons  dans  une  ornière  »  les  chevaux  s'a- 
battent et  la  voilure  se  brise  ;  y'ià  qui  est  à 
merveille  I  c*cst  un  accident;  ça  peut  arriver 
à  tout  le  monde. 

DAIBTVAL. 

Sans  doute. 

rOET-BIBV. 

Mais  en  relevant  la  voiture  9  le  postillon 
mal-adroit  pousse  ses  chevaux  trop  vite  9  je 
tombe  entre  les  roued  et  je  me  casse  une 
jambe. 

DAisrvii. 

Abl  diable  t  et  qu'est-ce  que  vous  dites 
alors  ?  j 

roAT-fiiEir. 

Moi?  ma  foi ,  mettez- vous  à  ma  place.  Je 
dis,  je  pouvais  âtre  tué  raide  ;  je  n'ai  qu'une 
jambe  cassée»  c'est  bien  heureux!  Ça  va  le 
mieux  du  monde. 

DAIRVAI. 

C'est  prendre  les  ohosee  oomme  il  faut^ 
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FOET-^BIBN. 

Eh  I  damo ,  )e  roudrais  tous  j  voir.  Il  y  a 
un  parti  dans  tout...  Me  yoilà  donc  avec  oia 
Jambe  cassée  et  souffrant  comme  un  diable  ; 
jusque-là ,  c'est  fort  bien. 

DAINTAt. 

Oui ,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

FOHT-BtBH. 

Came  porte  chez  un  chirurgien  ;  il  me  remet 
ma  jambe ,  et  me  dit  :  Monsieur^  en  yoilà 
pour  Tos  quarante  jours  dans  le  lit.  Allons', 
je  dis ,  moi ,  yoilà  qui  est  à  meryeille  !  Il  faut 
prendre  patience.  Bref,  pour  yous  abréger,  les 
quarante  jours  se  passent,  je  me  guéris ,  je 
paie  le  chirurgien ,  je  me  remets  en  route.,  et 
j'arrire  en  Allemagne.  Tout  ça  est  le  mieux 
du  monde. 

Oui^  yoilà  on  petit yojage  bien  heureux! 

VOBT-BIBK. 

Sitôt  arriyé,  je  me  fais  conduire  à  la  maison 
de  mon  père.  J'y  trouve  tout  le  monde  cha- 
grin, les  domestiques  pleurant;  je  dis,  moi, 
c'est  fort  bien.  Ces  gens-là  sont  attachés  à 
leur  maître,  c'est  naturel...  £nûn,  je  m'in- 
forme de  sa  santé.  Ah  !  Monsieur,  me  répond- 
on,  yous  arriyez  trop  tard ,  il  vient  de  mourir.. . 
De  mourir  f  ça  me  pétrifie ,  moi ,  cette  nou- 
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yelle-là  I. . .  Cependant ,  aprôs  le  premier  mou- 
"vement  «  ie  dis  ^  il  est  mort ,  voilà  qui  est  à 
merveille I  il  n'y  a  plus  de  remède;  mais 
quoique  ça  voyons  le  testament. 

DAINVÂL. 

Sans  doute,  il  faut  songer  è  soi  dans  la  vie. 

VOAT-BIEN. 

Le  testament 5  me  dit-on?  Ah!  Monsieur, 
de  colère  de  ce  que  vous  l'abandonniez  dans 
ses  derniers  momcns,  le  pauvre  défunt  tous 
a  déshérité. 

DAlVViL. 

£hbien?  voilà  qui  va  le  mieux  du  monde! 

POBT-BIEir. 

Non  pas.  Je  dis ,  moi ,  je  mo  suis  cassé  la 
jambe  en  chemin,  ça  m'a  retenu;  c'est  fort 
bien:  pendant  ce  tems-là  mon  père  est  mort, 
c'est  à  merveille  ;  mais  il  m'a  déshérité...  Oh  ! 
je  ferai  casser  le  testament,  et  ça  ira  le  mieux 
du  monde. 

DAIRVAL. 

Mais  oui  ;  c'est  bien  imaginé. 

f  oaT-DiEn. 

J'ai  donc  ramassé  tout  ce  que  j'ai  pu  ,  j'ai 
Tendu  quelques  nippes,  j'ai  emprunté  de  l'ar- 
gent; et  je  mo  suis  mis  en  route  pour  aller 
plaider  contre  les  collatéraux. 
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DAiSrVAA. 

Et  c'est,  dono  là-dessus  que  tous  me  de- 
mandez conseil  ? 

roftT-Biiir. 

Oui,  maïs  ce  n'est  pas  tout;  ce  n'est-Iu 
que  le  commencement  de  l'affaire. 

DÀINYÀL. 

Oh  !  oh  !  continuez  ;  elle  ya  fort  bien  jus-« 
que-là. 

rORT-BIEN. 

Chemin  fesant,  je  m'arrête  dans  une  au- 
berge sur  la  route  pour  y  coucher.  Or  9  il  faut 
que  TOUS  sachiez  que  je  suis  sujet  à  un  petit 
dérangement  de  tempérament. 

DAINTÀX.. 

J'entends  ;  tous  tombez  malade  dans  l'au*- 
berge. 

VORT-BIBir. 

Point  du  tout,  je  ne  suis  point  maladif, 
moi;  j'ai  une  santé  de  fer.  Mais  imaginez- 
Tous  que,  deux  ou  trois  fois  par  an,  au  moment 
ou  j  y  pense  le  moins,  il  m'arrive  tout  d'un 
coup  de  tomber-là...  comme  si  j'étais  mort.... 

DÂINVÀt. 

Yoilà  une  singulière  habitude  que  tous 
ayez-là. 
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FOBT-BIEB. 

Dumol  on  n'est  pas  responsable  do  ça.... 
C*esi  le  sang...  les  nerfs...  qae  sais-je  moi  ? 

Ah  !  c'est  une  léthargie  apparemment;  Qoe 
apoplexie 9  quoi  I... 

FOBT-DIBS. 

Oui,  c*est  pa  même  ,  une  léthargie.  Voilà 
donc  que  ça  me  prend  dans  cette  auberge;  et 
voilà  que  je  meurs  :  c'est  fort  bien.  Je  passe 
la  nuit  comme  cda.  Le  Icndentaîn  ,  Thôte 
voyant  que  je  ne  l'appelais  pas  pour  compter^ 
monte  et  me  porte  la  carte  :  il  me  trouve  mort  ! 
Je  pense  bien  que  ça  Ta  mis  dans  l'embarras. 
Il  ramasse  mes  effets ,  mon  argent  ;  tout  ça 
est  à  merveille  :  je  ne  pouvais  pas.  l'en  em- 
pêcher, moi  ;  j'étais  \h  mort...  II appelle  du. 
inonde  ;  il  prend  des  témoignages,  il  fait  des 
informations  ;  bref,  il  va  jusqu'à  me  faire  ei^ 
terrer;  tout  ça  est  le  mieux  du  monde.. 

DilVVÀt. 

Qui ,  il  n*y  a  rien  de  plus  honnête. 

rOBT-BIB*. 

Oh  !  mais  vous  ne  savez  pas....  Le  bon  de 
l'afiaire,  c'est  que  je  suis  revenu  avant  la  fin 
de  la  cérémonie. 


DAIRTiLL. 

Ah  !  par  exemple,  c*est  ce  que  vous  avez  pu 
faire  de  mieux. 

J'ai  redemandé  mes  effets  et  mon  argent  au 
cabaretier  ,  qui  n'a  pas  voulu  me  les  rendre. 
Il  prétend  qu'il  l'a  dépensé  en  mon  honneur , 
et  il  m'intente  un  procès  ,  pour  me  prouver 
que  je  dois  être  mort  tout  de  bon.' 

DAlKVi^L. 

Oh  !  cela  n'est  jpas  raisonnable  I  aT«*-vott9 
quelques  papiers  concernant  tout  cela  ,  qui 
puissent  m'édalrcir  sur  ces  dilférens  articles  ? 

FORT-BIEN. 

Oui-dà  ,  voîlA  nn  petit  précis  de  tout  cela 
que  je  vous  apporte  ;  vous  allez  l'examiner  ; 
et  je  reviendrai  vous  voir  dana  quelques  jours. 
Vous  me  ferez  rendre  mes  effets  et  mon  argent 
par  le  cabaretier,  ça  sera  fort  bien;  .vous  me 
conseillerez  pour  faire  casser  le  testament  (te 
mon  père  ;  ça  ira  à  merveille  :  je  toucherai  la 
succession,  et  je  ne  vous  oublierai  pas;  et 
vous  verrez  comme  moi  que  ça  ira  le  mieux 
du  monde.  Votre  scrfitcur  de  tout  mon  cœur. 
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SCÈNE  Xil. 

DAINVAL. 

YÔiLi  un  homino  d'un  heureux  caractère  ? 
Tout  est  à  merveille  avec  lui.  Dans  le  fend  il 
a  raison  ;  à  quoi  sert  de  se  gendarmer  contre 
les  événemens  ?  Ce  qui  est  fait 9  est  fait»  le 
chagrin  ne  guérit  de  rien  ,  et  je  crois  que  la 
meilleure  politique  est  toujours  de  trouver 
bien  ce  qu*0D  ne  saurait  empêcher. 

SCÈNE   XÏII. 

L'OPliRATEUR  ITALIEN,  DAINVAL. 

l'oPÉBÀTEUBy  baragouinant. 

Li  reyerisco,  mio  Signor,  sono  houmillssimo 
servo. 

DAIKTA  t. 

J*ai  l^honneur  de  vous  saluer,  Monsieur. 
l'ofébateùb. 

Signor  9  passando  dovanti  la  Tostra  caza , 
j*ai  cm  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vi  présen- 
ter les  assurunce*i  del  moi  profonde  respect , 
et  dclla  mia  servilou. 
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DAINTÀK. 

Je  TOUS  suis  bien  oblfgé.  Monsieur;  mais 
il  qui  ai-je  l'honneur  de  parler,  s*il  vous  plaîl? 

Monsîouy  yi  me  demandez  quasque  je  souis^ 
î^iiuraîs  de  la  peine  à  vi  le  dire ,  perche  quando 
que  je  réfléchis  sur  les  connaissances  que  j'ai^ 
sur  les  merveilles  que  j*ai  opérées  ;  enfin  , 
MoQsiou,  sous  les  falens  que  Je  ciel  il  m'a 
donnés^  j'en  souîs  honteux  moi-même. 

DAIMYAI. 

Gomment)  Monsieur;  mais  vous  êtes  mo- 
deste. 

^    l'opébatevb. 

Quouers-ce  que  c'est,  Monsiou  ?  Vi  pensez 
peut-être  à.dire  velà  oun  charlatan...  Eh  non, 
que  je  n'en  souis  pas  oun  charlatan.  Je  souis 
uunhuomo  qu'il  a  parcouru  toute  l'ounivers, 
et  traversé  touta  la  vaste  immensité  des  mers; 
oun  physicien  qui  s'est  élevé  par*dessus  les 
planettes  dans  les  greniers  del  firmamento  ; 
et  qui  de  là  est  redescendou  dans  les  entrailles 
et  les  abîmes  de  la  terre  ;  là,  les  caves  délia 
natoura  !  eh  !  perquoi  faire  I  Pour  décomposer 
et  vérifier  les  végétaux  9  les  minéraux ,  les 
métaux ,  les  oiseaux,  les  animaux,  et  en  un 
mot ,  per  faire  des  découvertes  importantes 
per  il  bien  de  Thouiuanilé. 

Vahélcs.   1.  6 


0-2     LE     FArSSES  COWSULTATIOKS. 

VJLlftVk%. 

•/c8t  îoiinblo  à  vouj,  Mojitjîenr....  Kt  en 
avez-Yous  fait  beaucoup  de  découvertes  utiles? 

Ah  !  Monsiou ,  dans  tous  les  pays  où  ce  que 
j'ai  passé,  j'ai  opéré  des  prodiges,  et  je  pouls 
dire  que  ma  répoulntion  elle  a  volé  dans  toutes 
les  partie»  del  mondo.  En  Portugal,  j'ai  gné- 
rito  touto  oun  Âuto-da-t'é  d'oiina  inflammation 
de  grand  inquisitore  ,  qu'elle  est  ounc  mala- 
die bien  dangereuse  !  En  Italia ,  j'ai  guérito 
oun  vieillard  de  Milan. En  Tourquia,  j'ai  gué* 
rito  oun  Visir  d'oun  tortieolî ,  qu'elle  e^it  la 
maladie  à  modo  dans  c'io  pays.  Et  dernière* 
ment  à  Londres,  j'ai  guérilo  toute  la  ville 
d'oune  indigcstio  de  grenade. 

DAINVAt. 

Comment  donc  i  Uouslcur ,  voilà  des  curc9 
merveilleuses  I 

l'opéaatbv». 

En  FrAnoe  9  j'en  ni  fait  bien  d'autres.  Oun 
Gascon ,  il  avait  oun  dépôt  de  vérité  sous  la 
lingouQ^  Il  ne  pouvoit  pas  aboutir,  je  l'uî  mis 
au  régime  do  l'eau  de  la  Garonne,  et  l'abcès 
il  a.disparou.  Oun  commis  qu'il  avait  oun 
gonflement  d'impertinence  entre  les  deux 
épaules  ;  je  l'ai  fait  frotter  d'huile  de  cotteret 
par  ottn.oflicîcr  de  dragons;  gouèrito  subito. 
OuQ  soldat  étranger  il  avait  des  palpitations 
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de  cœur  9  dun  tremblement  général  quouando 
qu'il  approchait  dou  feu,  Todeur  du  la  poudre 
à  canon  loui  lésait  mal  ;  je  Vi\\  fait  passer  sons 
les  drapeaux  de  France ,  gouérito  radicale* 
tuent. 

D  À 1 K  r  À  t. 

Monsieur,  je  vous  fais  mon  compliment  , 
et  de  vos  cures  9  et  des  recettes  que  vous  em- 
ployez. 

Monslou,  la  chose  qui  m'a  fait  piou  d'ho- 
noré» il  m'a  arrivé  à  Berlin  en  Prousse,  Tan- 
née de  c'te  grande  hiverno  qu'il  faseva  tant 
fredo.  Je  puis  dire  qu'il  est  oun  miracolo  que 
j'ai  opéré. 

DÂiirvÂi. 

Ah  !  coQt«z-moî  donc  cela ,  je  vous  prie. 

l'opérâteub. 

Sîgnor,  J'arrive  dans  c'fa  ville  de  Berlin,  et  je 
demande  la  meilleure  aubcrge.Ils  m'indiquent 
ol  grande  Monarque;  effectivement,  je  trouve 
lu  maîtrtSsse  qu'elle  était  oun  prodigro  de  po- 
litesse. £lle  me  dit ,  Monsiou  ,  vi  êtes  bien 
tombé  1  Vi  aurez  ici  tout  ce  qu'il  vi  fera  beso- 
gne pour  boire  et  pour  manger ,  vi  serez  bien 
logé ,  bien  cduché  :  mais  je  dois  vi  prévenir 
d'ouna  chose  »  dou  bois  per  vi  chauffer,  je  ne 
yi  en  donnerai  pas,  perché  je  n'en  ai  pas..<  Ëh 
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bien  l  Madamo  ^  que  je  loui  dis,  (e  m'en  four- 
nirai moi-même  9  j'en  ferai  acheter  pour  mon 
comple.  Monsiou;  qu'elle  me  répond ^  yi  n'en 
trouverez  pîou,  perche  les  g^rands  seigneurs 
et  les  riches  9  ils  ont  fait  des  provisions  consi- 
dérables, et  Ào't'houra,  on  n'en  peut piou avoir 
ni  per  or  9  ni  per  argent.  £h  !  Madame  ,  las- 
ciate  fare  A  ml.  Je  n'en  aurai.  Effectivement, 
Monsiouy  je  fai9  afficher  sur  tous  les  murs,  et 
annoncer  à  tous  les  coins  des  roues  quel  il 
Signor   Gloaseppe  Marc  -  Antonio  Salva   ta 
viia  il  était  arrivé  dans  la   ville 9  et  logé  à 
c't'tauberge9  et  qu'il  volera  guérir  ^rflf/5  tous 
les  estropiés  des  dernières  guerres.  Dopouis 
c'to  momentOy  îl  s'est  fait  oun  concurso  per- 
pétuel del  mondo,  et  avec  les  jambes  de  bois 
et  les  béquilles  de  ceux  que  j'ai  guérîto,  et 
je  me  suis  chauffé  trois  appartemens  pendant 
tout  l'hiver. 

DÂIKVAL. 

Voilà  9  certes ,  un  trait  qui  a  dû  vous  bien 
mettre  en  réputation. 

l'opjbritbub. 

Je  vi  en  réponds  9  Monsîou  ;  aussi  je  n'ai 
pas  le  tems  d'arriver  dans  ouna  ville  9  que  je 
eouis  demandé  dans  une  autre  :  et  à  c't'toura 
même  9  je  souis  appelé  per  Gonstantinople. 
Ma  auparavant  de  partir ,  je  venais  pour  pren- 
dre congé  d'oun  de  mes  nmis,  qu'il  est  vostro 
voisin^  el  que  l'on  m'avait  dit  que  je  trouve^ 
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raïs  clie»  vous.  Il  est  Moasiou  Fraaville  y  il 
directe  r  do  speclacolo. 

BAIRTAL. 

Ah!  Franville  !  efTectivement,  il  m'est  venu 
voir  ce  matin.  Est-ce  qu'il  s'est  servi  de  vos 
remède»  ? 

fi'OPéRATEUR. 

Non,  Monsiou,  Dou  côté. d#l  tempérament, 
il  se  porte  Iprt  bien.  Ma  comme  il  a  fait  ouna 
entreprise  de  théûtre ,  et  qu'il  serait  curieux 
de  satisfaire  il  publico,  il  m' a  vait  demandé  oun^ 
journo  oun  secret  per  plaire  généralement  ii 
touto  il  uiondo.  Je  loui-  ai  répondu  :  c'to  «c-* 
creto  il  est.  au-dessus  del  inio  talent ,  perché 
moi  je  fc^is  tout  avec  des  simples:  et  chez  vous, 
il  ne  s'en  trouve  pas....  Ma  failos  oun. petit 
essai,  mettez  infouser  quelques  grains  de  ta-, 
lens  dans  ouna  dose  considérable  de  zèle  , 
mêlez-y  oune  once  de  gaîté,  joignez  qualques 
drachmes  de  nouveauté  ;  passez  tout  cela  à 
l'alambic  del  bon  goût,  et  le  transvasez  en- 
foui te  dans  un  récipient  d'indoulgence;  et  je 
vi  garantirais  presque  le  succès, 

DÀIICVA£. 

Effectivement ,  vous  no  pouviez  pas  le 
mieux  conseiller. 

Eh  bien  !  Monsieu  >  je  venaîs  per  loui  de- 


es       LES  FAUSSES  CONSULTÀTIOWS. 
^inanc^er  «i  rcxpèrfencc  il  avait  suooédé  horeu^ 

DAISTAJL. 

MoQjiieur ,  on  ne  peut  encore  tou9  rien 
Apprendre  li\~dcs9U8 9  car  «on  ouverture  n'est 
pas  laite  ;  mais  si  vous  ne  partez  pas  trop  vite 
pour  Constautinople  ;  vous  pourrez  le  savoir 
de  lui-même  sous  peu  de  jours^ 

L*0PBaiLTBDfi. 

Âllona,  Monsiou,  comme  il  m'intéresse 
hiflniment,  je  remettrai  mon  voyage  per  quai- 
que  tems.  En  attendant  je  vi  demando  bien 
pardon  délia  mia  importouoita  :  je  me  recom- 
mande alla  vostra  protection;  et  vi  renouvelle 
les  assourances  do  la  considération  la  piou 
parfaite  ,  avec  laquoal  je  souis^  Monsiou>  il 
Tostre  servitor  houmili&siuio. 


SCÈNE  XIY. 

FRANTILLB.DAINYAL. 

F^ABVIltBy  lor Intii  da  cabinet ,  pendant qu«  DttioTtit 
¥a  M  U'roeUre  h  aoo  bureMi. 

Eh  bien  I  mon  cher ,  mon  compliment  ? 
Ête3-voui  disposé  à  me  le  faire  ? 

DAIHTAL. 

Ah  t  vous  vencifort  a  propos  I  vous  dcvct. 
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ayoîr  reneoiitré  à  là  porte  quelqu'un  qui  vous' 
cherchait. 


Vail^YlLLE. 


Onî,  oui,  je  sais  ce  que  c'est.  Mais  mon 
compliment  7 


D  ▲  1  v  T  A  L. 


Eh  bien!  votre  compliment  ?  Vous  sarex 
nos  conditions.  Je  ne  connais  pas  vos  acteurs , 
et  pour  le  moment,  j'ai  la  tête  troubléo  des 
consultations  que  je  viens  de  faire. 

rRAorviLiE. 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  mon  ùmî  ;  vous 
n'avez  point  fait  de  consultations,  et  vous 
connaissez  mes  acteurs. 

DA.INVAI. 

Moi  !  Et  où  diable  les  ai-}e  vus  ? 

PBAirvILL£« 

Ici  5  toute  la  matinée. 

DAINVAE. 

Oh!  je  vous  comprends  encore  moins. 

rBARVItLB.  1 

Rien  n'est  pourtant  plus  clair.  Apprenez , 
mon  ami ,  que,  pour  vous  mettre  à  même  de 
les  juger  sans  prévention,  je  leur  avais. donné 
le  mot;  qu'ils  se  sont  tous  habillés  à  leur  fan- 
taisie et  de  différentes  .manières  pour  venir 
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ici  9  80US  prétexte  de  coasuUations^  tous  faire 
différentes  scènes  à  Timpromptu.  A  présent 
que  TOUS  les  connaissez ,  c'est  à  vous  à  les 
eixiplojer. 

DllNTiL. 

Ah  1  parbleu  ,  l'idée  est  singulière  !  Je  ne 
tn'ctonne  plus  si  j'en  ai  été  la  dupe...  Mats  ne 
me  plaisantez-vous  pas  à  présent  vous-même? 
Pour  vous  croire  tout-à-fait,  je  voudrais  en- 
core revoir  une  fois  vos  acteurs. 

FRANVILLE. 

Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne.  (  Il  appelle  à  la 
porte  du  cabinet,  )  Entrez^  mes  amis. 

SCÈNE    XV. 


LES  PBÉcÉDEKs,  M"  DUBLANC ,  LA  VIVAN- 
DIÈRE, M.  FORÏ-BIEN,  anivant. 


LA    VlVANDlkRK. 


VoT*  servante,  not'  bourgeois. 

Il*"  DIJILANC. 

Bonjour ,  Monsieur  ;  avez*vous  des  nou- 
velles de  notre  homme  ? 

FORT-BIEN. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  comment  ra  va-t-îl 
maintenant  ? 


SCfeRE  XVI.  ()<> 

.    D  ▲  1  N  V  llb. 

.  Ouï,  oui,  c'est  ctila  même.  Je  les  reconnais 
bien ,  mais  il  m'en  manque  quelques-uns. 


SCÈNE  XVI. 

LES  PRÉCJSDENS,   L'OPÉRATEUR. 

l'opeuateub. 

Non  ,  Monsieur ,  il  n'en  manque  piou , 
velà  le  reste. 

FRANV^ILLE. 

Oui ,  mon  cher,  H  ça  près  des  habits  qui 
sont  restes  dans  votre  cabinet. 

DAINVAL. 

Fort  bien  ,  Messieurs,  à  merveille.  Mes- 
dames ;  c'est-à-dire  que  vous  vous  êtes  amu- 
res A  mes  dépens. 

l'OPiRATEUR. 

Ah  t  Monsîou  ,  il  était  de  l'ordre  de  Moa- 
siou  director« 

DAItCTAL. 

Bon  !  Eh  bien  !  c'est  aussi  contre  lu!  que  je 
retournerai  ma  rancune,  et  pour  le  punir ^ 
je  ne  lui  fera!  pas  de  compliment. 
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Là   VITiRDlbAE. 

Pas  de  ooolpHmofiC  !....  Mais ,  Uonsiour  , 
c'est  U0U9  tou5  que  vous  puairea  ooinme  cela. 

FBASTIILB. 

Pus  du  compliment  I....  Ah!  mon  ami , 
oc  serait  un  mauvais  tuur  à  me  jouer. 

VOBT-filEN. 

Ecoulcx ,  ipon  direclcur,  et  vous,  mes  ca- 
marades, aupis^tUer,  quuud  nous  n'en  au- 
rions pas ,  |e  crois  qu'un  compliment  n'est 
pas  toujours  une  chose  bien  nécessaire ,  et 
c'est  presque  toujours  une  chose  fade.  Ainsi, 
)o  suis  d*avis  que  noué  réservions  monsieur 
l'avocat  pour  une  aulre  occasion.  A  présent 
qu'il  nous  connaît ,  il  aura  la  complaisance 
de  nous  composer  une  petiie  pièce  en  scènes 
Èpisodîqucs,  dans  laqudle  il  uous  emploiera, 
chacun  suivant  notre  capacité. 

G*estb!en  dit;  mais  pour  mon  ouverture  ?.. 

l.*ÛPKAA.TEUa. 

Pour  votre  ouverture  ,  ressouvenez -vous 
donc  do  la  recette  que  je  vous  ai  donnée  :  du 
cèle,  do  la  nouveauté,  do  la  gaîté,  et  par- 
dessus tout,  rindoulgence  !  Velà  la  pierre 
fondamentale. 

VOBT-BIETV. 

Et  sans  doute,  d'après  cela ,  tâchez  d*avoir 


} 
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quelque  bonne  pièoe;  nous,  nous  l^chwohs 
de  la  jouer  de  notre  mieux,  et  puis  ayant  on 
apreS;  suivant  la  circonstance ,  on  vient  faire 
au  public  les  trois  révérences  d'usage  f  aux- 
quelles on  ajoute  seulement  ces  trois  mots  : 
Messieurs  9  lorsqu'on  paraissant  ici  pour  avoir 
rbonneur  de  vous  amuser,  nous  voyons  la 
salle  bien  remplie  j  les  directeurs  disent,  c'est 
fort  bien;  lorsqu'ensuite  la  pièce  commence^ 
et  que  pendant  son  cours  nous  avons  le  bon- 
heur d'obtenir  vos  applaudissemens  ,  non<i 
disons,  nous  :  c* est àmerveillel  Maisfesscntiel, 
Messieurs,  c'est,  lorsque  la  pièce  flnic  ,  vous 
vous  trouvez  contons,  et  que  vous  revenez 
le  lendemain,  oh!  alors ,  les  spectateurs,  les 
directeurs  et  ies  acteurs,  tous  crient  à  l'unis- 
stoii  :  voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 
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BLAISE 

LE  HARGNEUX, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  DORVIGNY, 

Kepicsentée,  pour  la  première  fois,  sur  le  tliédtre  des 
Grauds-panscurs  da^oi,  le  7  novembre |  1782. 


VariéU's.  2. 


N^""" 


PERSONNAGES. 


BLAISE  9  fermier. 

M'"^'  BLAISE ,  sa  femme. 

THÉRÈSE,  leur  fille. 

LE  BAILLI. 

FRANÇOIS,  fils  du  Bailli. 

LUCAS ,  Talçt  de  ferme  9  chez  Biaise. 

VkYSàJUS  BT  PÀT8ANHB8. 


La  iccne  ni  au  village ,  devant  la  maison  de  Biaise. 


BLAISE 

LE  HARGNEUX, 

COMÉDIE. 


«^«^«»N^ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâue  représente  le  village,  devant  la  maison  de  Blaiae. 

I 

M- BLAISE,  THÉRÈSE. 

M^   BIiAISE. 

Oui,  ma  fille,  je  te  disons  de  te  tranquilliser. 
Ton  affaire  est  dans  le  sac. 

THEBÈSE. 

Oh!  manière,  j'onsben  peur]quenon,  moi. 
Tous  sarez  ben  ce  qu'a  dit  mon  père  encore 
hier? 

M™«  BIAISE. 

* 

C'est  justement  par-là  que  je  le  tenons.  Je 
te  disons  que  t'épouseras  François.  C'est  un 
bon  garçon,  fe  le  protégeons,  et  j'ayons  ça 
dans  not'  carrelle. 

V       TBÉaiSB. 

Oui,  mais  mon  père  ne  l'y  a  pas^  lui. 


;6  BLAISE  LB  HARGNEUX. 

Y  faudra  ben  qu*il  Tait.  Je  te  ferons  voir  la 
difTérence  qu*il  y  avde  la  tête  d'une  femme  à 
la  tête  d'un  homme.  Oh  !  y  en  a  beaucoup. 

thëaksi. 

Je  le  crais  ben  ^  ma  mère  ;  mais  p*t*être 
aussi  que  l'avantage  est  de  son  côté. 

BI*^  BIAISA. 

Taisez  -  vous  9  morveuse.  Allez  -  vous  pas 
apprendre  à  votre  mère  ce  qui  en  rst  ?  Je 
connaissons  mieuK  que  vous  la  tête  de  mon 
mari,  pVôt'  ben^  et  je  vous  disons  que  j*en 
fcsons  ce  que  je  voulons. 

thébesb.  / 

Ça  se  peut  ben  ;  mais  c'est  qu'i  n'est  pas 
comme  les  autres ,  lui. 

•  •M'ne    BLAISE. 

Oh  !  de  ça 9  t'as'ben  raison.  C'est  eune  hi- 
meur  ben  oo^itfiiilante  toujours.  Un  homme 
qu'est  toujours  fâché  ;qu'oft  l'y  fa»se  du'bîen, 
qu'on  l'y  fasse  du  plaisir,  i  bougonne  sans 
cesse,  i  n'est  jamaris  o'ontent,  ine  rit  jamais. 

tHiaisSE. 

Ah  I  c'est  ben  vrai. . .  £h  I  dame  >  m  a  mère, 
quand  on  parle  de  mariage.... 

11'"'^  Bl.il9E. 

Faudrait  rtre ,  n^est-ce  pas  ? 
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THEBÈSB. 


£h  !  maïs  je  cra^rons  4]â'OuL  « 

M'"^   BLJLISE. 

Ah  !   tu  crais  q[u*otii?  C*est  une  chose  pua 
sérieuse  que  tu  ne  penses. 


TH  ÉRÈSB. 


L'e  jeune  François  pourtant  dît  'que  c'est 
eu  ne  cho^e  beh  gaie,"  et  i  ne  m'en  parle  qu'en 
riant.  ' 

M"**'  blàise. 

£t]toi  9  comment  qne  tu  lî  réponds  ? 

VHéRi;SE. 

Dame  !  j'aurais  ben  enyie  de  rire  aussi. 
OuL-dà  ! 

TflÉRESE.  *' 

•   Mais  le  sérieux  de  mon  père  me  retient. 

U'^*    BL4  1SE. 

T'as  raison ,  ma  fille.  Va ,  c't'envlo  d«  rîre- 
là  se  passera  bentôt.*.  C'n'est  pas  qu'î  gn'y 
ait  des  niomens  où  ça  reviant  ;  mais  queuque 
terne  de  mariage,  ça  change  ben  les  hîmeurs, 
Ya. 

Enfin,  ma  mère,  je  ferons  comme  tous  ; 
je  prendrons  ça  comme  ça  Tiendra. 


9$  BLÀISE  LE  HARGNEUX. 

SCÈNE  II. 

I.BS  rBÉCJÈDBNTBS^  FRANÇOIS.. 
FBAKÇOIS. 

BoNJOiTB  9  ma  chère  madame  Biaisé  ^  et 
vous ,  ma  chère  Thérèse.  Je  vous  apporte  de 
bonnes  nouyelles  ^  allez, 

TBBBiSB. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

M"^!  BIiÀlSB.  ^ 

Dis-les  donc  vite. 

FBAHÇOIS. 

Hier, mon  père  et  mol  nous  avons  tant 
pressé  monsieur  Biaise  pour  consentir  à  notre 
mariage ,  qu*il  est  convenu  que  ça  se  ferait. 

TfliBÈSB. 

Mais  quand  ? 

^me  BLiISB. 

# 

Quand  ?  ^Diable  !  t*es  pressée  ^  à  ce  qu*U 
paraît. 

THÉBBSB. 

Non ,  ma  'mère  ,  c*est  pas  pour  ça  ;  c'est 
peur  que  mon  père  s'en  dédise. 
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PBANÇOIS. 

Sûrement.  Au  lieu  que  quand  ça  sVa  fait... 

M°»®   BLiLISB.. 

Sans  douté,  A«t-i  ûsqnè  le  tems  pour  ça  ? 

VBANÇOIS. 

Oui.  Il  nous  a  dit  que  pour  le  présent  il 
était  trop  chagrin  pour  ayoir  le  cour  à  la 
danse  9  qu'il  ayait  essuyé  des  malheurs ,  des 

Eertes...  mais  que  le  premier  moment  de  bon- 
eur  qui  li  arriverait,  il  en  profiterait  pour 
faire  notre  noce. 

THiBÈSE. 

Eh  ben  !  elle  n>st  pas  faîte  encore, 

H"*  BKAISB. 

Non.  Je  ne  danserons  pas  de  sitôt, 

FBAVÇOIS. 

Pourquoi  donc? 

C'est  que  si  j'attendons  qu*i  convienne 
d'un  bonheur  5  ça  n'arrivera  {amais. 


■■• 


BI.AISB. 


Oh!  non.  Je  crayons,  Dieu  me  pardonne-, 
que  le  seigneur  du  Yillage  le  ferait  roi  du 
pays,  qu'il  ne  seraitpas  encore  content. 


8o  DLAISE  LE  HARGNEUX. 

PIAHpOis; 

Ohl  que  si  fait  :  )'ftî  meilleure  idée.  Mon- 
seigneur lui-même  9  i\  qui  mon  père  a  conté 
tout  j  vevit  5e  mêler  de  Lire  réussir  la  chose , 
et  ça  réussira.  Si  je  pouvons  faire  dire  euae 
seule  fois  i\  Maître  Biaise  qu'il  est  heureux , 
notre  mariage  est  fait.  V'h\  déjà  une  frime  que 
nous  l'y  avons  commencé  pour  l'amener  à 
lâcher  ce  mot  là. 

Bon!  Comment  donc? 

FBAIÏÇOIS. 

Oui.  Monseigneur  qui  veut  beaucoup  de 
bien  à  mon  père  et  à  moi ,  nous  a  dit  de  ne 
lien  épargner  pour  ça ,  et  qu'il  se  chargerait 
même  des  frais  que  ça  pourrait  coûter.  £n 
conséquence  9  mon  père  5  comme  bailli  du 
village ,  A  annoncé  hier  aux  paysans ,  de  la 
part  de  Monseigneur^  un  prix  pour  aujour- 
d'hui. 

Je  le  savons.  Même  Biaise  est  parti  du  matin 
pour  aller  foir  ça. 

VBANÇOIS. 

Sans  doute.  C'est  nous  q\il  TavoQS  envoyé 
chercher. 

THÉEESE. 

Eh  ben f  quéque  ça  fera? 
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SCÈNE  III. 

LBS    PAiCEDSKS,    LUCAS. 
lîUGAS. 

Ab!  jarnij;oi9  ^^  ^'^^  d'euDC  bçDne!' 

THÉRÈSE. 

.Qu'est-ce  que  t'as  donc^  Lucas  ?  • 

LIÏGAS. 

Eh  î  ventergué  9  j'ons  que  je  crayons  avoir 
la  barluè  dans  les  yeux  et  dans  IVoreîUes. 

M"'   BIAISE. 

Explique-toi  donc? 

lUGÀS*. 

Vote  mari ,  note  maître^  monsieu  Biaise. . .. 

TBÉBESE. 

Eh  ben!  après!  naoh  père,  qu'a-t-i  fait? 

iucâs. 

^    Il  a  fait...  Mais  ,  non,  morgue  ^  ça  ne  se 
peut  pas.  C'est  un  sort.     . 

M"*   BLÀISE. 

Mais ,'  finis  donc  ;  car  tu  m'impatientes. 

tHéalsB.  ^ 

Je  ne  te  comprends  pas. 
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LVCkS. 

Je  ne  le  compernons  pas  non  pus  «  nous  :  et 
si  c*tapendant  je  l'avons  vu  et  entendu,  ou  le 
diable  s'en  est  mêlé  ;  mais  je  crayons  putôt  le 
dernier. 

FBAHÇ0I8. 

Eh  bea  !  parle  donc  pus  clair  ? 

LUCAS. 

'  Le  clair  et  îe  trouble  de  ça ,  comme  tous 
Toudrez;  c'est  qu'i  z'aront  fait  tirer  rotre 
mari  à  ce  blanc.  ^Y  ne  Toulalt  pas  tirer ,  H  ; 
TOUS  saTes  comme  il  est.  I  s'en  défendail 
comme  un  beau  diable. 

H"^  BLIISB. 

Oh  !  oui,  y'a  des  fois  qu'il  est  ben  rétif... • 
Enfin?... 

fiUGÂS. 

Enfin,  il  a^'donc  pris  Tarbalêtre.  Il  aTait 
eune  dégaine!...  Il  ajustait,  morgue,  tout 
de  traTers  ;  car  j'équions  à  TÎngt  pieds  du  but 
et  j'aTions  pus  peur  pour  moi  que  pour  le 
blanc.  Eh  ben  !  pourquoi  ça,  son  coup  a 
parti ,  et  pis  TiTat ,  j  z'aTons  crié  qu'il  était 
dedans,  et  on  lui  a  donné  le|priz.  Là^  c'est-i 
pas  le  diable  qu'a  conduit  ce  coup-lA. 

M""  BLAISE. 

Ma  foi,  fêle  crois. 
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FRANÇOIS. 

Non  ;  mais  c'est  Tamour.  C'est  une  inven- 
tion que  j'ai  eue,  et  que  mon  père  a  fait  exé- 
cuter par  les  [gens  du  village  qui  avaient  le 
mot  ,  nous  leur  avons  fourni  un  second  prix 
pour  faire  croire  à  Biaise  qu'il  «avait  gagné  le 
premier. 

THinÈSB. 

Ah!  mon  cher  François*., 

LTJGÀS. 

A  la  bonne  heure  I  J'nous  doutions  ben 
aussi  qu'y  avait  d'ia  manigance. 

M""*  BLAISI. 

Et  moi  y  j'avais  de  la  peine  à  croire  mon 
mari  si  adroit  que  ça. 

I.VC1S. 

Y'ià,  morgue)  qu'on  l'amène  en  triomphe» 

M""*   BtÂISB. 

Allons-nous-en ;  ma  fille;  car,  quiens,  je 
crais  que  je  ne  pourrions  pas  m'empêcher 
de  li  rire  au  nez  de  sa  duperie. , 

LUCAS. 

Je  crais  ben  ;  mais  faura  revenir  après  li 
faire  vot'  compliment. 

(Elles  sortent.) 
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SCÈNE    IV. 

LUCAS,    FRANÇOIS,    BLAISE,  amené  en 
triomphe  par  tout  le  ▼iUa^c.  LE  BAILLI. 

BLAISB9   entrant  lé  dernier,  tondait  par  lo  Bailli;  il 
a  la  tasse  d'argent  eltachêe  à  son  Labît,  avec  des 


rubans. 


£h  ben  !  eh  ben  !  vèntergué,  est'-ce  qu'ous 
t'teS'foii!»  donc,  vous  autres  ^  de  meprqmeoer 
là  comme  le  bœuf  gras  ?  M'avez- vous  assez 
tiraille  ? 

IB  BÂILLr. 

C'est  po«r  vous  faire  honneur,  maître 
Biaise. 

ÈLllSE.    ' 

Eh  î  morgue  ,*  l'honneur  !  l'honneur  !  Je  ne 
vous  en  demande  pas  tant.  Donnez-moi  du 
repos,  ça  vaudra  mieux  que  de  l'honneur. 

I.B   BAILLI. 

Mais  l'un  et  l'autre  sont  bons.  Commencez 
toujottts  par  jouir  de  votre  triomphe ,  et 
vous  vous  reposerez  après.  Allons,  mes  enfans, 
faites  vos  complimens  à  M.  Biaise,  et  ré- 
jouissez-vous en  son  honneur.  C'est  Monsei- 
gneur qui  l'ordonne. 
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BI.AISB. 

£h  I  Monseigneur  est  pus  boa  que  je  ne 
,  mérite  ;  mais  i  me  ferait  pus  de  plaisit  s'il 
ordonnait  qu*on  me  laisâit  tranquille. 

LE   BAILLI. 

Allons  «  iDes  enfans ,  avancez. 

(Le»  paysans  et  paysannes  da  village  viennent  caresser  et 
complimenter  Biaise,  qui  fait  toujours  des  mines  de 
mauvaise  bameur  et  des  mouvemens  poar  s'en  aller  , 
mais  le  Bailli  et  son  iils  le  retiennent  par  des  rubans  qu'il 
a  des  deux  côtés ,  et  le  forcent  h  rester  ,  tftndis  qu'on 
cianse  autour  de  lui,  en  lui  apportant  des  bouquets,  que 
Lncn«  reçoit  pour  lui.  ) 

IiE  BàlLLly   venant  le  premier,  présente  son  bouquet. 

Honneur  à  maître  Biaise  >  le  plus  adroit  du 

village.  ^ 

FRANÇOIS  9   venant  de  iWre  odté. 

Gloire  à  M.  Biaise  >  le  meilleur  aibalétrier 
du  canton^ 

LDGAS. 

Salut  A  not'  maître?  le  boute-en-train  de  la 
|oie  et  le  gagneux  de  prix  du  village. 

BLAISE.  *     ' 

Oui,  gagneuxdeprîx;  si  j'y  concevonsrieq, 
/e'dîabic  m*einporte.  C'est  ^as  que  Tadresse 
me  manque.  J'ajustons  encore  assez  droit; 
mais  c'est  que  je  n'y  voyions  goutte  quand 
l'avons  tiré* 

Variélés.    2.  8 
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LVCIS. 

Pernez  toujours.  Vaut  mieux  gagner  que 
perdre ,  y  a  pus  de  profit. 

(  Cbaque  poysan  lai  apporte  son  boaqoet.  Oo  dame.  ) 
BLAISIy  après  la  danse. 

Ah!  ça  9  Messieurs  y  y  en  aura-t-i  bentôt 
assez  avec  vos  danses  ?  ^Pour  moi,  ça  com*  ' 
mence  à  me  fatiguer. 

LUCAS. 

£h  ben  I  not'maître,  j'allons  danser  pus  au 
loin.  Y  a-t-il  du  moins  de  quoi  boire  à  TOI* 
santé,  en  l'honneur  de  c*te  belle  tasse  ? 

BLilSI. 

Pardi  !  oui.  Je  n'aurions  encore  qu'à  vous 
régaler,  j*aurions  gagné  un  beau  prix!  Vous 
m'auriez  bentôt  bu  pus  que  la  tasse  ne  raut. 

Il  BA1X.LI. 

Allez ,  allez ,  mes  enfans ,  il  y  a  une  colla- 
tion de  préparée  en  Thonneur  du  vainqueur  , 
et  c'est  Monseigneur  qui  s'en  charge,  par 
amitié  pour  maître  Biaise.  Vous  reviendres 
tantôt  pour  la  collation  et  la  noce  tout  en- 
semble. 

(Ici  les  paysans  et  paysannes  fout  des  révcreoces  et  t'en 

Tont.  ) 
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SCÈNE  V. 

LE  BAILLI,  BLAISE. 

1 

BX.AISB. 

QnBVQUBYOus  leuz  dites  donc,  tous^  pour 
la  noce? 

Ll  BAILLI. 

Sans  doate,  la  noce... 

BLÀISB. 

Et  de  qui  ? 

LB  BAILLI. 

Eh  !  mais ,  de  mon  fib  arec  yotre  fille. 

BLAISB. 

Ma  fille  ayec  TOt'fils  1  Eh  !  qui  diable  tous 
parle  de  les  marier  ? 

LB  BAILLI. 

1 

Gomment  !  mais  il  me  semble  que  nous 
sommes  d*accord.  N'avez-Tous  pas  dit  que 
vous  les  marieriez  au  premier  bonheur  qui 
TOUS  arriverait? 

BLAISB. 

Eh  ben  !  après  ? 

LB  BAILLI. 

Eh  bien  !  tous  venez  de  gagner  un  prix 
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comme  cela ,  à  la  tête  de  tout  le  village  ^  et 
en  présence  de  Monseigneur  lui  -  même , 
n*est-ce  pas  là  le  moment  le  plus  heureux  du 
Totre  vicZ 

BLilSB. 

Au  contraire ,  morgue  9  c'est  le  pus  mau- 
Tais.  Je  Youdrions  beu  ne  Tavoir  pas  gagné 
tôt'  prix. 

LE  BAILCI. 

Ah  bien  !  vous  prenez  drôlement  la  chose. 
Eh  I  pourquoi  donc  ça  ? 

BLAISB. 

Gomment!  yentergué,  pourquoi?  C'est 
tout  sîmpe.  J'avions  d/^jù  assez  d'ennemis, 
d'enrieiix,  ^a  ?ale»animer  eneôro  contré  moi.. 
Tous  ces  jeunes  gens  qui  se  croyont  pus 
adroits...  vont  être  piqués  de  ça...  £h  !  qui 
sait ,  morgoè ,  si  y  ne  m'«ttendront  pas  X 
queuque  coin...  si  i  ne  ni''àttn((ueront  pas 
pour  me  la  reprendre....  Si  je  savions  ça^ 
morgue  I  je  la  rendrions  tout-à^'heure. 

£B  BAILLI. 

'  Ah!  tous  rous  alamblquez  Tesprit  mal-à- 
propos. 

BLAISB. 

Pas  du  tout.  Je  les  avons  déjÀ  vus  ricaner 
à  mon  sujet  et  comploter  entre  eux  tous. 
Tenez ,  la  tasse  ne  vaul  pas  le  tinloin  qu'aile 
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me  baille  déjà  ;  fa  «omaieft  fâché  de  Tavoir, 
et  vous  pouve»  la  reprendre. 

Non  pas,  non  pas.  Gardez»^<v^ttranqTii!- 
lisez-vous.  ftlonseigneur  vosus  estime,  et  avec 
sa  protection,  vous  n'avez  rien  à  craindra  de 
personne.  '^ 

'C'ait  bèAtôt  (Mt,  k  pf«tei3(i4Q  d«  Mon- 
seigneur ;  mais ,  qu*e$t-cç  qui  dit  que  je 
l'avons  ?  Je  ne  sommes  pas  assez  heureux 
pour  par  .      *   " . 

LE   BAILtl. 

»  *  •        . 

Qu'est-ce  qui  vous  le  dît.^  C'est  moi:  et 
o^6dt  iH  ttioP  qae  vou^'ea^VéS'l/dbHgatiôn 
encore. 

Btirài: 


Il  >  ^ ( 


Comment  doiici  Ipa?. 

I.B   BÂICU. 

YoiU  déj4.iplusiaiir9  jours  qu^  jb  lui  patle 
de  vous  en  bien ,  et  tout  ce  que  je^ul'en  ai 
dît,,  l'a  déterminé  à  faire  votre  fortune.  Il 
sait  que  vous  n'avez  ici  qu'une  petite  ferme, 
et  pour  vtms  mettre  plus  à  i'aise,'  il  va  vous 
donner  ses  terres  à  régir. 

BLAI'SE. 

Ses  terres,  à  MonseigDeur,  à  moi! 

8. 
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IB  BAILLI. 

Oui  ;  Â  Yous-même.  J*ai  arrangé  ça  ce  ma- 
tin arec  lui.  Dame!  c'est  heureux  çal  et  je 
TOUS  eo  félicite. 

BLAI8I. 

Et  moî  9  )'ën  enragé. 

LB   BrilL&l. 

•Cémsitentl  qu'eat-ce  que  tous  dîtes  donc? 

•  •  • 

BLIISB. 

*  ■  •  * 

Je  disons  que  c'est  le  plus  grand  malheur 
qui  pouvait  m'arriver. 

LB  BAILLI.  . 

Ah!  pat  exemple»  je  ne  tous  conçois  pas. 

BLAISB. 

Je  ne  le  concevons  que  trop^  nous. 

LB  BAILLI. 

Mais  qu'èst^'Oe  qui  vous  fâche  donc  là- 
dedans  ?        ' 

BLAISE. 

Gomment,  morgue, yee  qui  me  fâche? 
D'abord  c'est  que  j 'étions  tranquille  aupa- 
ravant et  que  je  ne  Iç  serons  pus.  Je  n'étions 
pas  riche 4  mais  j'étions  note  maître;  â  pré- 
sent,  j'allons  être  eéclave. 
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LB.likltLU 

Mais  c*«9t  une  folie.  Blonseigoear  tous 
aime. 

BLAISB. 

GQ*y  a  pas  de  folie.  Monsieur;  tout  le 
monde  sait  ça,  quand  on  s'attache  au  puis- 
sant,  serf  on  devient. 

LE  BAILtl. 

Hais  non.  On  se  fait  des  protecteurs. 

BXAISB. 

Non  pas.'Ôn  se  donne  des  maîtres. 

*      £B   BÂI£tI. 

On  se  procure  des  amis. 

BIAISE. 

I  n^y  a  des  amis  que  quand  on  est  égal. 

LE    BAILLI. 

Enfin ,  je  regarde  ça  comme  un  grand  bon- 
heur pour  yous ,  et  je  Tayais  fait  pour  un 
bien. 

BLAISB. 

Et  moi  9  je  vous  dis  que  c^est  un  mal.... 
Mais  9  mais  de  quoi  diable  tous  mêlez- vous  9 
avec  votre  bonne  volonté  ?  Laissez  les  gens 
devenir  ce  qu'ils  pourront  9  sans  vous  intri- 
guer dans  leurs  affaires.  Je  sommes  déjà  assez 
nialhenreux  comme  [ça  y  sans  que  vous  me  le 
rendiez  encore  davantage.. 
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tB  BAtLti. 

'Mais  t6us  êtes  tiniingulier  homme. 

B.I.AISE. 

'  Eh  bien  !  y^ià  comme  je  juis.  €*est  à  tous 
à  m'j  laisser.     . 

LE  BAILLI. 

Ah  I  je  vous  laisse  ou^si.  Mais  9  écoutez  :  il 
n'y  a  pas  taniià  qrier:;  8t  Yau&A^  regnrdet  pas 
comme  un  bien  d'gtyojr  la  ferme  de  Monsei- 
gneur, vous  pouvez  la  laisser.  Alors,  je  ne 
TOUS  aurfiri  |pas  fafe  tie  ndàl  ^  ^t'yaua  rf aurez 
pas  sujet  de  m'en  :VQulotr.         ♦ 

»L.1I'SB.     <' 

Si  fait,  morgue^  je  Pnurons  toujours  sujet 

cie  ça»  . ,'  t , .    I  * .  . . 

LE   BAILLr. 

Mais ,  non.  Refusez  la  ferme. 

9LA1SJK. 

Oui ,  refusez  !  C'est  bcntOt  dit.  Mais  c'«st 
raisonner  tout  de  travers....  c't'hommequ'csl- 
riche^  qu'est  puissant,  c*est-i  accoutume  à  se 
voir  refuser,  contredire  par.queuq'suii,  et 
êurtbut  par  un  vermisseau,  comme  je  le  pou- 
TOBS  t'être,  auprès  de  lui?  I  va  s'en  fâcher, 
i  ya  se  meitroen  colère,  i  gardera  eune  dent 
contre  moi ,  yous  en  serez  la  cause ,  et,  mor* 
gué,  j'en  garderons  deux  contre  vous. 
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LB    BAILLI,  ipart. 

Quel  diable  d'homrQe!  <>i>  Dd^salt  pâ&<2^flEi- 
ment  le  prendre.  [Haut,  )  Eh  hiea!  écoutez  : 
je  conyiens  que  j'ai  eu  tort  et  je  répareVai 
cela.  C'est  moi  qui  avaid  donné  à  Monseigneur 
Vïëée  de  vous  prendre  pour  son  fermier  par 
le  bien  que  je  lui  avais  dft  de  tous.  Je  vais 
l'en  détousaer  à  présent  de  tnoi^mëme. 

BLAISE. 

*    -  .1         .  ♦ .  ..       j    • 

Vous  y  allez  donc  dire  du  mal  à  ce  coup-ci  î 
Quand  je  you§  dis  que  vous  me  faites  toujours 
du  toft*  Je  sOftatties  ben  malheureux  de  vous 
condaltre,  toujours. 

Mais  f  qtxt}  tort  est-ce  que  je  .vous  ai'  donc 
encore  fait? 

BLIISB. 

Eh!  ventergué,  dans  tout  ce  que  vous  vous 
mêlez.  C'est  encore  par  vpt'  conseil  que  j'ai 
acheté  dernièrement  ce  cheval  pour  ma 
charrue. 

CE  BAILLI. 

Eh  bien!  qu'eslrcequ'il  a.?      ,    •. 

•    SLAIS'B.'  '    «  -T    ■- 

...    1 

Il  a,  qui  me  déplaît,  qui  ne  vaut  rien, 
et  que  j 'avons  chargé  Lucas  de  le  vendre ^^ 
moitié  perte. 
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BLAISI. 

Ah  t  ah ,  queuque  ça  vous  fait ,  qae  toi' 
petit  homme  tire  comme  i  reut? 

M**  BI.ÀI8B. 

Mais  c'est  que  tu  gagnes  des  prix,  ça  monte 
not'  ménage.  Laisse-la  moi  donc  voir  ? 

BtilSE. 

Oui  9  un  beau  prix  1 1  en  arait  justement 
deux  9  c'est  pas  c'telle-làque  je  youlions  avoir; 
ça  prouve  le  guignon  que  j'ai  à  tout. 

TDÉBESE. 

Mais  9  mon  père,  vous  vous  plaignez  de 
tout.  On  ne  peut  pas  toujours  choisir,  aussi; 
de  deux  prix  quand  on  en  a  un  ,  c'est  encore 
ben  heureux. 

BL119E. 

Ah  !  on  ne  peut  pas  toujours  choisir!  Et  si 
au  lieu  de  François  que  tu  veux  épouser ,  je 
t*cn  donnais  un  antre ,  dirais-tu  aussi  qu'on 
ne  peut  pas  toujours  choisir  ? 

TilREBIiE. 

Ahl  mon  père  9  c'est  diffofent.  C'est  pas 
là  comme  uu  jeu  d'arb^ilCtre.     . 

BLAISB*  . 

Non-dà  1  £h  bcn  !  ch  bcn  !  Mam'sellc  y  vous 
choisirez  ccIhî  qu'on  vous  donnera.  Eu  altea- 
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dant ,  allei-vous-en  un  peu  voir  là  dans  la 
plaine  si  nos  bestiaux  sont  bîao  soignés. 

THEIlÈSE^  s'<n  allant. 

Je  ne  sais  pas ,  mais  je  ne  crois  pas  que  Te 
prix  que  mon  père  a  gagné  ,  avance  beaucoup 
le  mien  ^  à  moi. 

SCÈNE  VIIL 

BLAISE,  M™»  BLAISE. 

M"*®  BIAISE. 

Ma.is  9  mon  ami  9  pourquoi  donc  être  tou- 
jours fâché  comftie  ^a  ? 

BLAISE. 

C'est  que  ça  me  plaît. 

'M"*®BtAISE. 

I 

Vous  .^eriez,  vous  VOUS  plaignez  toujours. 

•    -       •  B'L^AÎSE.  î 

C'est  que  j'en  avons  sujet.  , 

'  M****   BlilSE.  '     • 

Mais  en  quoi  ? 


«  » 


.  BLAISE,          .      ,„ 

>  .      -  ^         •  

En  tout.  ":.••..             .    .1  ■  '•  ' , 

Vaxiélci.    2.  \) 
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M"^o   Bill I SB. 

Qu*est-ce  qui  te  fâche ,  mon  cher  ami  ? 
Tout  le  monde. 

M'^^  BLÀI8E. 

Comment!  moi  aussi  ? 

B  LAI  SB. 

Vous  5  lu  première. 

M™®  BIAISE. 

Mais  je  ne  te  contrarie  jamais. 

BiAlSB. 

Vous  avez  tort. 

m'^'blaisb. 
Gomment  !  J'ai  tort  ? 

BLAISE. 

Assurément.  D*abord,  vous  m'impatientez. 
Queuque  vous  me  chantcz-U  ?  voyons  ;  queu- 
que  vous  me  voulez  ?  Est-ce  que  je  n'avons 
pas  déjà  assez  de  tintoin  dans  la  tête? 

M*""  BIAISE,    ' 

Mais  j  pourquoi  en  prends-tu  ?  I  ne  tient 
qu'à  toi  d'être  heureux  et  content. 

BLAISE. 

Moi ,  content  ?  Eh  I  morg^ië  9  queu'  bonheur 
que  j'avons  donc  pour  ça  ? 
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M"*'    BLAISB. 
•  * 

Mais  tu  ni  en  tout  du  bonheur.^  d'abord , 
tu  es  aimé  dans  ton  yillagc,  tous  les  paysans 
sont  tes  amis. 

BLÂISB. 

Oh  !  Les  amis  de  bouteille.  Je  n*y  croyons 
qu'au  cabaret. 

M™«  BLiLISB. 

Tu  as  un  ménage  honndte  et  tranquille. 

BLIISE. 

C'est  que  je  savons  y  mettre  le  bon  ordre. 

M"»«  BLAISB. 

Tu  as  une  fille  jeune  et  aimable. 

BLAISB. 

C'est  parce  qu'alP  tient  [de  moi. 

M™*  BLAISB. 

Tu  as  une  femme 

BLAISB. 

Je  le  sais  morgue  ben  que  j'en  ayons  une, 

M"**'  BLAISB. 

Comment  !  tu  le  sais  ben.  Mais  est-ce  que 
tu  as  à  t'en  plaindre ,  dis-dono  ? 

BLAISB. 

Oh  !  je  dis ,  marne  Biaise ,  ne  parlons  pus 
sus  c'tartique-ià. 


100  BLAISE  LE  HARGNEUX. 

M*"«    BLAISB, 

J'en  vevix  parler  ^  moi.  Tu  es  trop  heureux 
de  m'avoir, 

BLAISE. 

C'est  ce  que  jo  (lisais. 
Une  femme  douce'!.... 
Comme  un  mout^on. 

U!^o  BIAISE. 

Adroite  ! 

0I.AISK.  "^ 

Tu  ne  l*es  que  trop. 

Mn*BLAiaB. 

Jeune  encore  ! 

BIAISE.:. 

Ouï  y  pour  la  raison. 

M™« BIAISE. 

Bien  faite! 

'  '^  BIAISE. 

Pardi  y  i  ne  te  manque  rien. 

tt™«  BLAISE. 

Sage  ! 


SCèlfE  VIII.  tai 

BLAISB. 

'  Beaa  mérite  l  SiM^ore  si  c'était  à  la  ville ,  tu 
pourrais  te  citer:  mais  aux  champs!... 

Et  qui  a  fait  ta  fortune  ! 

BLAISE. 

Ah  I  oui 9  belle  fortune  ! 

I1'**B1ÀISB. 

Enfin*,  je  t'ai  donné  ce  que  f  avais,  et  sûre- 
ment j'avais  quelque  chose  en  t'épousanl. 

BLÀISE. 

Pardi  I  ne  sembe-t-i  pas  que  t'avais  si 
grand'  chose  ?  Toutes  les  autes  filles  du  village 
avaient  autant  que  toi,  et  je  pouvais  choisir. 

H'"*'  BLÀISE. 

Savoir  si  elles  auraient  voulu  de  toi. 

BI.AISE. 

Vous  ne  leur  en  aviez  pas  donné  le  tems. 

M"»  BIAISE. 

Oui,  j'étais  ben  affamée  de  toi,  vraiment  î 

BLAISE. 

T'as  pourtant  ben  su  me  prendre^. 

U"*  BLAISE. 

Oui ,  j'ai  fait  là  eune  belle  prise  ?  Un  homme 
d'un  caractère  insupportable!   triste,   har- 

9- 
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gneuXi  ftans  sujet,  ni  raison  1  qui  se  plaint  toa- 
Jours  quand  i  Toit  rire  les  atttes.  Vlà-t'y  pas 
eune  belle  compagnie  ! 

Oh  !  ça,  marne  Biaise,  |e  n'avons  pas  be- 
soin de  vos  critiques.  Je  sommes  comme  ça , 
c'est  not*  goût  et  laissez-nous  y.  £h  !  venter- 
gué  ^  j'uTons  cric,  Je  crions,  et  ft  crlrons 
encore ,  et  ça  aaus  amuse ,  et  si  ça  tous 
déplaît,  j'en  sommes  bian  aise^  eatendez-yous 
celle-là  ? 

lt"*BLAISB. 

'  AHon»,  Vlà  eune  de  ses  boutades  qui  le 
prend.  £hl  mon  pauvre  homme,  tu  derraia 
(^tre  houleux  dç  t'emporter  comme  cela,  ça 
te  fera  mal. 

BLIISB. 

Eh  ben*!  tant  mieux,  je  voulons  nous  faire 
mal,  c'est  not'  tempéra  ment  comme  ça,  ça 
ne  V4)as  regarde  pas ,  et  si  tous  dites  eune 
parole ,  je  nous  emporterons  encore  pus 
fort. 

M**  BtAISB. 

Mais  si  i  passait  quequ'un  ^  i  se  moquerait 
de  toi.  Ta  le  fei'ais  rire. 

BLÂISB. 

Rire  I  Oh  ben  I  morgue ,  qu'i  rie  donc.  Je 
ne  rions  pas,  nous,  et  vcntergué,  si  vous 
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roulez  rîre ,  allee-yoas-en  rire  dans  un  coin , 
car  je  a'aîmons  ni  à  rire,  ni  à  voir  rire  les 
autes. 

M"*  BI.ÀISB. 

Eh  ben  !  c'est  naturel.  Chacun  son  genre. 
Il  est  ben  plus  plaisant  de  crier  comme  un 
aveugle,  et  de  mettre  tout  le  village  en 
émeute. 

BLAISB. 

Je  crierons,  je  mettrons  la  meute  si  je  vou- 
lons ,  et  parsonne  n'a  rian  à  y  voir.  £fa  f  mor- 
gue, en  v'iù  assez  là-dessus,  et  allez-«vous-en , 
ou  ben,  j 'allons  m'en  aller;  car,  ventergué, 
v'ià  que  la  patience  m'échappe,  et  je  com- 
mencerions un  sabat  que  le  diabe  n'y  enten- 
drait pus  riçn. 

Ce  ne  serait  pas  le  premier,  ni  le  dernier 
d'aujourd'hui  .'.Restez,  restez,  maître  Biaise, 
et  tranquillisez  -  vous  si  vous  pouvez.  Je 
sommes  ben  malheureuse  d'avoir  un  homme 
d'un  si  méchant  caractère  :  mais  j'espère  que 
tout  ça  finira.  Heureusement  Monseigneur  est 
ici ,  et  si  je  sommes  forcée  de  nous  plaindre 
à  lui ,  j 'espérons  qu'l  nous  rendra  justice. 

BLAISB. 

Eh  ben  !  tant  mieux ,  v'ià  ce  que  je  deûian- 
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dons.  AUex-vouâ  plaindre ,  et  que  le  diabe^ 
TOUS  emporte. 

(Madame  Biaise  sort..) 

SCÈNE  IX. 

«  * 

BLAISE. 

Eb  bon!  voyez  donc  si  j'ai  tort,  si  Je  n'a» 
pas  réellement  sujet  de  me.  fâcher,  si  tout  ne 
me  contrarie  pas  ?  Sûrement  je  ne  lui  ai  rien 
dit  que.  de  fort  honnête ,  de  raisonnabe.  Eh 
ben  !  là  t'ià  qui  prend  la  chèvre.  Ohl  je  tous 
dis  9  c'est terribe  pa,  un  ménage  !  Si  un  homme 
avait  du  bon  sens,  i  s'passerait  de  femme... 
Oh  !  oui ,  morgue  I  quéqu'un  qui  trouverait 
ce  secret-là  ferait  eune  jolie  découverte  I 

SGÊNE  X. 

BLAISE,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

En  ben  I  maître  Biaise ,  vous  yl*\^  bon  con- 
tent, pas  vrai? 

BLAISE. 

Oui,  j'ctoulTe  de  joie. 

PAANÇOIS. 

Ma  foi ,  vous  avez  sujet  ;  v'ià  toutes  vos 
afluircs  qui  tournent  à  bien. 
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BJLAISE. 

Elles  tournent  à  mal  9  putôt.  Kian  ne  me 

réussit. 

FRANÇOIS. 

Eh  !  maïs,  si  fait.  Tout  tous  vient  à  souhait. 
Voilà  d'abord  un  prix, 

BLAISB. 

Je  sommes  fâché  de  Favoir. 

FRANÇOIS. 

Vous  ailes  obtenir  la  ferme  de  Monsei-^ 
gneur. 

BLAISB. 

Je  n'en  voulons  pas. 

FRANÇOIS. 

Vous  vous  portez  bien  ? 

BLAISB 

Au  contraire,  Je  sommes  malade. 

FRANÇOIS. 

Vous  êtes  gai. 

BLAISB. 

Oh! oui,  gai.  Tt-ès-forl!  jovial  même,  et 
fen  avons  sujet.  Ah  ça!  avez-vous  ben  tôt  fini 
vote  gaîté? 

FRANÇOIS. 

J'ai  tout  ptein^  de  complimens  à  vous 
(aire. 
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B  L  1 1 S  E. 

Je  n'en  reçois  de  parsonne. 

FRANÇOIS. 

Je  vfens  de  passer  le  long  de  vos  Tignes, 
elles  font  plaisir  à  voir.  Les  grappes  sont  si 
belles f  Oh!  tous  aurez  une  superbe  yen- 
dangc. 

'     BLAISE. 

Oui,  une  belle  apparence!  Les  ceps  sont 
trop  chargés ,  les  grappes  se  nuisent  ;  et  puis 
le  moindre  vent  froid,  la  gelée,  la  pluie,  la 
grôle^  les  oiseaux  peuvent  tout  détruire. 

FRANÇOIS. 

Mais  ça  promet  bien  toujours  ;  et  le  mal 
que  vous  craignez  n'arrivera  peut-être  pas. 
Il  ne  faut  pas  se  chagriner  d'avance. 

BIAISE. 

£h  ben  I  après  ?  quand  benmême  que  tout 
ça  viendrait  à  bien,  la  belle  avance  !  Mon  cel- 
lier est  tout  plein.  Je  n'ai  plus  ni  tonneaux  ni 
place  pour  en  mettre,  il  faudrait  vendre  mon 
vin  ù perte  pour  m'en  défaire,  autant  vaut- 
il  n'en  pas  avoir.  J'aimerais  bi&n  mieux  les 
bleds.  Mes  'granges  sont  vides;  tpaîs  on  ne 
peut  jamais  être  content. 

FRANÇOIS. 

Mais  tout  n  pourtant  bien  donné  chez  vous. 
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Même  en  passant  ce  matin  ,  j'ai  vu  tos  trou- 
peaux dans  le  meilleur  état.  Plusieurs  de  tos 
brebis  ont  fait  de  petits  agneaux  charmans  , 
et  YOtre  garçon  de  ferme  m'a  dit  que  les  Ta- 
ches 9  les  jumenSy  tout  ça  a  rapporté  ù  mer- 
Teille. 

BLÂISB. 

Bon  I  ce  n'était  pas  celte  partie-là  que  je 
soignais  le  plus^  C'était  la  basse-cour  que  je 
Toudrais  qui  eût  donné. 

TBANÇOIS. 

Oh  dame  !  on  ne  peut  pas  tout  aToir  à  la 
fois. 

SCÈNE  XL 

BLÂISE,  FRANÇOIS,  THÉRÈSK 

THélisBy  entre  tout  en  joie. 

Ah  !  mon  père ,  félicitez-moi  ;  tenez  9  que 
je  suis  heureuse  ! 

BLÀISE. 

Quéque c'est  doncque  c'te  joie-là,  Mam'-r, 
selle  7  Est-ce  qu'ous  êtes  folle  doncP  Vous 
saTez  bian  que  je  tous  ons  défendu  de  rire. 

THÉBisÉ. 

Dame!  mon  père  quand  on  a  du  bonheur, 
i  faut  ben  être  contente» 
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BLAISE. 

Ah  !  du  bonheur  !  Eh  !  qu*est-cc  qu'en 
a  ici  ? 

ï  H  é  a  È  s  E.    ' 

C'est  moi  ;  mon  père  ;  v'hi  un  beau  bijou 
d^or  que  je  viens  de  trouver. 

FAAMÇ0I9)  avec  des  mines  d'iaielUgcnce.. 

Ah  !  c'est  ben  brillant! 

BLA18B  9  fâché'. 

Tu  as  trouvé  ça ,  toi  ?  Diantre  !  t'es  ben 
heureuse  de  trouver  comme  ça  I  Ça  ne  m'arri» 
Terait  pas  à  moi  des  z'hasards  comme  pa.  Je 
sommes  ben  dans  les  champs  depuis  le  ma- 
tin jusqu'au  soir  9  mais  gn'y  a  pas  de  danger 
que  j'y  trouvion9  queuqu^  chose  9  sinon  de  la 
peine  et  du  mal. 

TIIÉBÈSE. 

Eh  ben  !  mon  père  quoique  je  l'ayons 
trouvé  9  il  est  pour  vous,  si  vous  voulez. 

BLAISE.       * 

Non  9  non  9  Mam'selle;  je  n'en  voulons  pas. 
Sembe-t-i  pas,  ù  vous  entendre^  que  j'en 
sommes  envieux  ! 

THÉ  a  ÈSB. 

Mais,  dame,  vous  vous  plaignez. 

BI.i.I5B. 

Oui.  Je  nous  plaignons  de  ce  que  je  n'en 
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trouvons  pas.  Est-ce  que  je  n'avons  pas  autan  t 
•de  droit  que  vous  sur  des  trouvailles?  et  c'ta,- 
pendant  je  ne  trouvons  rien,  nous',  et  on  dira 
que  je  sommes  heureux.  Ça  n'est-y  pas  enra- 
geant^ ça? 

TnÉRCSE.    * 

,  Mais ,  mon  père ,  j'en  suis  fâchée  ;  mais  ce 
n'est  pas  ma  faute. 

Dame,  Monsieur  Biaise ,  chacun  son  tour^ 
Tous  trouverez  peut-être  une  atitre  fois.  (  A 
Thérèse.  )  Il  me  vient  une  idée. 

BLÂISE. 

Oui,  je  n'ai  qu'à  y  compter.  Retournez  ù 
votre  ouvrage,  Mam'selle,  et  donnez-moi  ça, 
^e  m'en  vas  le  montrer  à  vot'  mère  >  et  voir 
un  peu  si  elle  dira  encore  que  je  suis  ben  heu- 
reux. (  La  fille  fait  semblant  de  s'éloigner. 
François  reste  ,  Biaise  se  retourne, %et  dit  en 
voyant  les  gestes  qu'il  fait  à  Thérèse.  )  Oh  !  oui , 
je  suis  ben  content.  IS'est-ce  pas  que  je  dois 
l'être?  Ma  fille,  une  morveuse  comme  ça 
trouve  des  bijoux;  et  moi,  je  trouve,  quoi, 
des  pierres  pi>ur  me  casser  le  cou. 

(Il  entre  chex  hii.) 


Variétés,   a.  .  lo 
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SCÈNE  XII. 

THÉRÈSE,  FRANÇOIS,  se  rappiocLum 

l'uu  de  l'aulic. 
FRANÇOIS. 

Voila  encore  une  nou?c1le  espérance ,  ma 
chère  Thérèse  /  rhumeur  qu'il  m'a  fait  voir 
sur  votre  trouvaille,  m'inspire  l'idée  de  lui  en 
faire  faire  une  plus  riche  à'  lai-inCme.  Le» 
bontés  de  Monseigneur  nous  dunncnt  des  fa- 
cilités ù  cet  égard,  et  je  vais  me  consulter  lù- 
dessus  avec  mon  père. 

{Ufe'cu  va.) 

SCÈNE  XIII. 


.»._  ji 


THERESE  ,  LUCAS. 

LDCAS. 

En  bcn  !  Mam'selle ,  ça  avancc-l-i  ?  I  a- 
t-i  qucque  frelme  de  réussite? 

THÉAESE. 

Tas  encore  5  mon  pauvre  garçon.  Mon 
ptrc  est  toujours  aussi  fuchc,  aussi  chugria 
qu'auparavant. 
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LUCAS. 

Oui-dû!  tant  mieu;^. 
Comment!  tant  mieux! 

Lt'CAS. 

Oui  ;  parce  j'aurons  l'honneur  de  laréussile 
à  nous  tout  seul. 

TiiéRi:sE.  ' 

Comment  donc  ça  ? 

ircAs. 

Suffit  quej'avons  rumine  à-part-nous  ua 
moyen  infaillibe  de  le  réduire.  Tenez-\ous 
ici  près  pour  être  témoin  ^  et  vous  allez  « 
morgue ,  l'entendre  crier  qu'il  est  le  plus 
heureux  du  monde ,  ou  ben ,  dîtes  que  je  ne 
sommes  qu'eune  bête. 

THÉnksB. 
n*   Ah!  mon  ami,  si  tu  peux  faire  ce  coup-là, 
comple  que  François  et  moi  nous  ferons  ton 
bonheur. 

Ltcis. 

C'estpas  de  refus.  En  attendant  j'allons  com- 
mencer par  faire  le  vôtre!  {Thérèse  se  relire,) 

(Laça?  criaut. ) 

Au  feu  !  uu  feu  !  au  secours  ! 

THKBfesE^  revient. 

Eh  ben  !  eh  ben  !  quçque  c'est  donc  ? 
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tVGA9. 

Allez-vous  en  donc.  C'est  la  freime. 


T II É  tt  E  s  B. 


Comment  lu  freime.  Dame  1  tu  mo  fesais 
déjû  peur. 

tVOAS. 

Tnni  mieux  !  Faut  que  ça  soit  comme  ça. 
Alicz-vous-cn. 

(  Elle  se  retire.  ) 

SCÈNE   XIV. 

LUCAS  ,  BLAISE],  avec  iou  Miod. 

IiUGÂSy  criaou 

Au  feu!  au  feu!  AI.  Biaise,  M.  Biaise... 

BLAISB9   arcotitunt. 

EhbenI  eh  ben!  quéquegn'y  a  encore? 
Où  ce  qu'il  est  le  feu? 

LUCAS. 

Oui ,  Monsieur  «  le  feu. 

BLAISB,   cournnt  ça  et  Ui. 

Ah  t  misérable  9  je  suis  ruiné  ! 

L  V  C  A  8  9  courant  a(n es  lui . 

Monsieur  !  imag^inex-rous,.. 


SCÈNE  XIV.  ii3 

BIAISE. 

Ah  !  iiliséricôrde  ! 

LUCAS. 

Que  le  feu  a  commence  dans  vot'  grange. 

BLAISE. 

Âh  !  toute  ma  paille  est  brûlée. 

LUCAS. 

De  là  ,  î\  la  grande  écurie,  qui  gn*y  a  qu'un 
pas. 

BLAISB. 

Ah  !  tous  mes  chevaux  sont  grillés. 

LUCAS. 

Justement  le  vent  soufflait  de  ce  côté-lù. 

BLAISB. 

Ah  !  ventergué,  et  on  dira  encore  que  )e  ne 
suis  pas  malheureux  5  que  je  ne  dois  pas  tou- 
jours me  plaindre  ! 

LUCAS. 

Au  contraire,  Monsieur ,  c'est  le  plus  grand 
bonheur  qui  vous  soit  arrivé.  Vous  allcï  en 
contenir. 

BLAISB. 

Commenf  un  bonheul'  misérable  ! 

ISt  le  pus  grand  de  tous  ^   enoore  t  car  » 
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morgue  y  vous  devriei  être  ruia-é  toul-à-fait 
à  c*rheure  que  je  vous  parlons. 

BI.AISE. 

.  Mais  ça  avance  ben  itou. 

LUCAS. 

Non  ^  Monsieur  ,  gn*yapasdc  doiiuuago. 

BIAISE. 

£st-i  possibe  ? 

LUCAS. 

Grûce  à  mo:,  morgue  !  Toute  la  grange,  el 
récurie  >  et  les  bestiaux ,  et  la  cavalerie  el  la 
paille,  tout  devrait  être  eti  cendre  i\  présent. 
Mais  drès  que  j'ons  vu  lu  première  boulTce  de 
fumée  sortir  au  travers  lu  porte,  j'uvons  couru 
el  j'avons  coupé  la  communication. 

BIAISE. 

Âh  !  mon  cher  ami ,  que  je  t*embrassc. 

LUCAS  ,   fier. 

Je  le  savions  ben,  moii»  que  je  vous  ferions 
convenir  que  vous  êtes  ben  heureux.  (  Use 
retourne  et  appelle  à  demi^volx.  )  Mademoiselle 
Thérèse,  st,  st.  (  A  Biaise,  )  N'est- i  paa  vrai 
que  v'iù  un  grand  bonheur  ? 

;(Tliéièsc.pacaît  derrière  ù  Scooter.) 
BIAISE. 

Mais  y  non  ;  pas  trop.  Car  enlia,  le  dégât..* 
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LUCAS. 

Gii*y  en  n'a  brin,  je  vous  disons.  CV;tait  un 
bouchon  de  paille  qu'on  avait  allumé  par  mé- 
garde ,  je  l'avons  éteint  en  marchant  dessus  ; 
gn'y  a  pas  eu  d'autre  incendie  que  c't'elle-là. 

BLAISE. 

CoDiEnent  I  venterg:ué ,  tu  m'as  ùxk  tout  ce 
iraîn-lù  pour  un  bouchon  de  paille? 

LUCAS. 

Ah  I  dame  !  jarnî  •  si  je  ne  nous  étions  pas 
trouvé  là  ,  i\  point  nommé ,  tout  était  flambé. 
Mais  comme  je  vous  disons ,  c'est  ben  heu- 
reux... pas  vrai,  note  maîte? 

BLAlSr. 

Comment!  misérable,  tu  viens  me  boule- 
verser le  sang  comme  ça  pour  une  iau>se 
alarme  ? 

LUCAS. 

Aimerlez-vous  mieux  que .  ça  fusse  pour 
eune  véritable? 

B L  A I  s  B  ,   eo  colètc. 

Oui,  morgue,. je  l'aimerions  autant,  et 
jaruiguéy  t'es  cause,  avec  le  troube  que  tu 
m'as  donné,  que  j'en  s'rons  p'tête  malade 
pendant  plus  de  six  mois ,  et  ventergué , 
j 'allons  te  payer  de  ça  comme  tu  le  mérites. 
(  //  va  sur  lui  avec  sa  canne.  ) 
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tVCkB. 

£h  bcnl  ch  hen  !  est-ce  qu*ou6  y  fenscz 
donc  9  note  maîte  ? 

BLAISE)   le  battant. 

Oui,  j'y  penson».  Qiiîens,  drôle,  quiens, 
coquin  ,  v*là  pour  t'npprcndre  eune  aute  ibis 
à  donner  tes  nouvelles ,  et  si  je  fesions  ben  , 
je  te  chasserions  par**dessus  le  marché  en- 
core. 

I*  U  G  ▲  s  f     entendant  rîrc  Thérèse  qui  lui  fait  des  mines 

par  derrière. 

L^  diable  *SQit  de  TinTcntion  que  j'ons  eue 
}ù. ..  Vous  ne  trouvez  donc  pas  pu  heureux  ? 

BLAISB. 

Gomment  la  trouves- tu  ,  toi? 

LUCAS. 

Âhl  jarni ,  je  le  trouvons  dur  et  lourd. 

BLAISB. 

Eh  ben  I  i  ne  tient  qu'à  toi  de  recommen- 
cer... Quand  t'auras  comme  ça  quéque  bonne 
nouvelle  ,  t'as  qu'à  venir  à  moi. 

LUCAS. 

C'pst  bon.  Je  n'y  manqueronrpas. 

(Il  sort.) 


/ 
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SCÈNE  XV. 

fiLAISËj   THJbRESË^    sortaiit  de  Li  inai;>0D. 

thérIsb. 
Mon  père  ,  v*là  le  dîner  qu'est  sus  la  table. 

BLAISE. 

Va  te  promener,  toi. 

THÉRÈSE. 
I 

Mais  ,  mon  père ,  on  vous  attend. 

RIAISB. 

Ah  ça!  n*est-ee  pas  le  diabe,  là,  voyez! 
Sembc-t-i  pas  qu'on  fasse  tout  pour  me  con- 
trarier? I  a  vingt-heures  pour  dîner  dans  la 
journée,  eh  bien!  on  a  choisi  justement  ce 
moment-ci,  où  ce  que  je  venons  d'avoir .eune  , 
révolution,  M,  que  j'en  avons'  eune  oppres- 
sion sur  l'estomac ,  de  la  nouvelle  dç  ce  mi- 
sérable-là, et  on  veut  me  fiiire  manger  à 
présent  pour  avoir  eune  indigestion  terrible. 


THÉRÈSE. 


Dame,  mon  père,  je  ne  savions  pas  pa. 
Si  vous  voulez,  on  va  tenir  la  soupe  sur  le  l'eu 
un  moment. 
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BLA19E. 

£!i  !  tenez-là  au  diable  qui. vous  emporte, 
et  laissez-moi  tranquille. 

THBRàSK^  en  entrant,  dît  A  deini-vok. 

Oh!  la  frime  de  Lucas  n\i  a?ancé  ni  505 
affaires  9  ni  les  nôtres. 

SCÈNE  XVI. 

LE  BAILLI,  BLAISE,  LUCAS,  tc*iaai 

derrière,  A  qui  le  Builli  donue  de  l'argcut. 
LE  BAILLI  arrive  avec  Lucas  â  qui  il  parle  bas. 

.   Quand  j'aurai  parlé  du  procès,  entends-tu? 

,  LUCAS. 

C'est  bon, 

LE   BAILLI. 

Eh  ben  !  Maître  Biaise  ,  quéque  vous  avez 
donc  ?  J'ai  entendu  crier  au  feu ,  et  j'accours. 

BLAISB  ,   eu  colère. 

Ah  !  ventergué  !.... 

LUCAS,  dcrrière,au  Dailli. 

Ne  l'î  parlez  pas  de  celle-là. 

LB   BAILLI. 

I  me  paraît  que  ça  n'était  rien ,  ainsi  tant 
mieux  I  Je  vous  en  fuis  mon  couipUmcut. 


SCÈNE  XVI.  a  19 

B  L  A  I  9  E. 

Oui  ,  tant  mieux  !  compliment  !  G*est  ben 
heureux,  pas  rraî? 

LU  G  AS  9  denière  le  Bailli. 

Dites  que  oui.  I  vous  remerciera  itou.. 

LE   BAILLI. 

Du  moins  5  ce  coup-d ,  j'ai  une  bonne  nou- 
Telle  à  vous  apprendre. 

BLAISE. 

£h  morgue  j  ne  nous  apprenez  rian.  Tenez , 
vous  me  portez  guignon. 

LE   BAILLI. 

Oh  !  vous  serez  bien  charmé  de  celle-là. 

BLAISE. 

Je  ne  crais  pas.  Je  ne  nous  sentons  pas 
disposé  à  ça. 

LE   BAILLI. 

Vous  savez  bien  ce  procès  que  vous  étiez 
sur  le  point  d'avoir  avec  ce  Fermier  d'ici 
près? 

BLAISE. 

£h  bîan  ! 

LE    BAILLI. 

Dh  bien!  c'était  une  très-mauvaise  affaire 
pour  vous. 

BLAISE. 

Pas  si  mauvaise» 
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LE   hkttLU 

Si-faity  et  qui  vous  aurait  coûté  beaucoup. 

B  LAI  SE. 

£h  I  queuque  ça  vous  fait  ? 

'  LE   BAILLI. 

Par  TintérOt  que  je  prends  à  vous,  j'ai  ar- 
rangé ça  avec  ce  fermier-là,  il  vous  laissera 
tranquille ,  et  vous  ne  plaiderez  pas  ensemble. 

BLÀISB. 

Mais ,  de  quoi  diabe  tous  mêlez- vous  donc? 

LE   BAILLI. 

Comment  !  vous  ne  in^  remerciez  pas  de  ça? 

BLAISB. 

Ben  au  contraire,  morgue.  Si  je  n'étions 
pas  déjà  époumonné  do  ce  qui  m 'a  vont  luit 
crier  aujourd'hui ,  je  vous  gronderions  comme 
eun  enragé. 

IB   BAlLLl. 

Eh  bien  !  mais,  c'est  bien  voir  les  choses. 
Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est  qu'un 

{)rocès  ?  Vous  ne  savez  pas  que,  eussiez-vous 
a  meilleure  cause  du  monde ,  avec  les  rubri- 
ques de  la  chicane,  avec  les  détours  de  la 
procédure ,  les  remises ,  les  retards ,  les  lon- 
gueurs^-les  assignations,  les  défauts,  les 
renvois  et  surtout  les  dépens,  il  y  avait  de 
quoi   vous  ruiner  en  frais  P  Vous  avez  UQC 


mauvaise  cause,  je  vous  aecommode,  et  vous 
vous  plaigne»!. 

BIAISE.' 

Sans  doute,  pisque  vous  savez  si  bian 
toutes  ces  rubriqùes-là^  fallait  me  la  faire 
gagner  tout-à-fait. 

I.B  .HAIX.!!. 

Abl  mais  Vous  êtes  trop  gounnand.  Et  fa 
Justice,.  • 

Oh  I  oui  f  elle  l'est  ben  autant. 

LUC  A  $9  s'avançant. 

Note  maîte... 

BIAISE)  le meuaçant de  809 bùion* 

Te  v'ià  encore,  toi!  Quéque  tu  veux  à 
c'  t'heure-ci  ? 

me  AS. 

0ht  gn*y  a  pus  de  feu.  Mais,  morgue, 
î 'avons  ben  réparé  not'  faute...  Vous  sa  vos 
ben  vot'  mauvais  cheval  qui  vous  avait  coûté 
trente  six  livres ,  et  que  vous  vouliez  reven- 
dre pour  dix-huit? 

BLAISE. 

Oui*  Encore  un  bon  marche  que  i'avons 
fait-ià!  ' 

Variétés,  a.  Il 
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LUG18. 

Ah  !  jarDonbîHe  9  pus  biau  que  tous  ne 
craycz.  Faitcs-cn  tous  les  jours  comme  ça, 
Y0U9  serez  bcntôt  riche. 

BLàlSB. 

Comment  donc? 

LUCAS. 

Voyez  si  j'ons  de  riostinct,  je  Tayons  re- 
vendu soixante-douze  livres  comptant,  en- 
core !  et  v'ià  l'argent  que  je  tous  apportons. 

B  L  A I£  I5  >4'iiD  tiir  dliamettr. 

Soixante-douze  livres  cç  chcvûMàl 

LUCAS. 

Tout  autant  ;  et  en  biaux  ëcus  de  six  francs. 

LB  BAILLI. 

Pardi  1  c'est  bien  heureux  ça  I 

LVCA8. 

Sûrement  c'est  heureux.  C'est  un  marché 
d'or  5  et  ça  mérite  ben  pour  boire. 

BLAlSEï  se  GU:baot. 

Heureux!  heureux!  un  marché  d'or!  Eh! 
non  9  je  ne  voyons  pas  ça ,  moi. 

LUCAS. 

Conunent!  jami^  ce  n'est  pas  heureux  ! 


SCÈNE  XVT.  123 

JLB  BAILLI. 

'  Ua  cheval  que  vous  laissiez  ù  dix-huit 
francs,  vendu  soixante  douze,  mais  ça  fait  les 
trois  quarts  de  gain. 

BLÀISE. 

Quand  ça  ferait  les  quatre  quarts  !  Vous 
verrez  que  j'aurons  encore  été  trompe  hi- 
dessus j  comme  je  le  sommes  sur  tout.  Je  ne 
l'avions  pas  ben  regardé  ce  cheval-là.  Il  avait 
sûrement  queuque  qualité  que  |e  n'avons  pas 
a,)erçue  d'abord ,  et  j'en  aurions  tiré  un  meil- 
leur parti  que  ça. 

LS   BAILLI. 

Hais  c'est  impossible. 

xBLAISE. 

Si-fait.  C'est  note  femme  qui  m'a  dégoûté 
de  c'te  bête-lù;  xpais  je  ne  devions  piis  la 
croire.  Aile  ne  se  connaît  pas  en  monture. 

LUCAS,  à  part. 

Ah!  jécrais  pour  le  moins  aussi  ben  que 

V0U5. 

BLAISI. 

Oh  !  oui ,  c'est  encore  un  mauvais  mar- 
ché que  j'ai  fait  là. 

LB   BAILLI. 

Allons  9  allons ,  maître  Biaise ,  vous  n'êtes 
pasraisoQuable  aussi.  Vous  êtes  tTop  exigeant, 


lai  BLAISE  LE  HâRGrÏEUX. 

et  vous  devrici  être  très-oonteat  d*ayoir  ga- 
gné 8ur  Yotre  clieva)  le  double  de  ce  qu*il 
vous  coûte. 

.     BLAI8B. 

Eh  ben  !  v*là-t-y  pas  qu'ous  êtç»  ]aloux  à 
vot'  tour  do  ce  que  j'avons  çaj;nc  queuque 
chose!...  Et  moi,  je  vous  disons  qu'i  n'est 

f)a.s  question  de  ce  que  je  Tavions  payé.  Mais 
u  hête  valaiti  mieux  que  ça,  et  à  c*t*heure- 
ci  au  lieur  d'y  gagner,  j*y  perdons. 

LB  BAILLI. 

AHI  quel  homme  vous  êtes!  Eh  bien! 
morbleu,  puisque  vous  le  prenez  par-là, 
rendez-moi  dono  mes  trois  louis 'et  reprenez 
votre  cheval,  car  c'est  mol  qui  l'avais  acheté. 
Lucas ,  va  le  rechercher  chez  moi. 

BLA16B. 

Gomment!  o'est  vous  ! 

LE   BAILLI. 

Oui  ;  moi'-même  ;  mais  rien  ne  vous  con- 
tente. 

LUCAS. 

Irons-je ,  note  niaîte  ? 

BLAISB. 

Non.  Acoutcz,  monsieur  le  BalUi  :  je  vou- 
ions vous  montrer  que  je  sommes  cune  bonne 
paroonne.  Pisquc  c'est  vous,   j'aiine   autant 
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que  vous  profilie»  de  ce  bon  marché-U  qu'un 
aute.  Je  garde  vot'  argent. 

(Ille  met  clans  sa  poche/) 
IB   BÂILVI. 

Vous  me  faites  bien  de  la  grûce.  Pourtant 
si  Yous  vouliez...  ^ 

BLAI8B. 

N'en  parlons  plus. 

LB  BAII.L1. 

A  quelque  chose  de  perte... 

m^isB.  ** 

Eh  !  non.  Je  .vous  dis.  N'y  pensoqs  pus  tant 
seulement,  car  ça  me  donne  des  regrets.  Je 
commencions  à  y  (ître  at^ché. 

LB   BAILLI. 

Mais  il  est  bien  fucile.... 

BLAISB.     ^ 

Ah  ça  !  st  vous  m*obstlnez  encore ,  Je  m  en 
vas,  tenez. 

,  LB  BAILLI. 

Un  beau  chien  de  marché  que  j'ai  £ait  U. 
Je  perds  mon  argent ,  et  je  ne  peux  pas  encore 
le  contenter. 


II. 


126  BLAISE  LE  UARâNEUX. 

SCÈNE  XVIT. 

LES  PBiciDBNS,  THÉRÈSE. 

THâaksB, 

Mais  9  mon  père ,  venez  donc ,  tandis  que 
la  soupe  est  encore  un  p'tit  brio  chaude. 

s 

BtiISB. 

Je  la  roulons  liroide^  nous. 

THiBksB. 

Ëh  ben  !  elle  est  gelée ,  car  v'ià  euue  heure 
qu'on  TOUS  attend. 

IB   BAILLI. 

Allez,  allez,  maître  Biaise,  ne  Tousgôuez 
^as  ;  je  m'en  vais  chez  moi  en  faire  autant. 
Au  revoir. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 

BIAISE,  THÉRÈSE,  LUCAS. 

TBiabsB. 

Ma  mère  ne  veut  pas  manger  que  tous  ne 
veniez  d*ubord. 


SGÈriE   XIX.  J27 

BLA19E. 

Allons  donc.  Yentergué»  c'est  ben  impa- 
tientant d'être  tourmenté  comme  ca,  ton- 
jours...  T'es  ben  heureux  »  toi,  Lucas ,  on  te 
yiant  pas  appeler  comme  ça  à  toute  heure  :  et 
YÎans  manger  par-ci  9  et  viaus  boire  par-ilà  ; 
ah!  rian  que  ce  tourment  perpétuel- là ,  ya 
m'en  dégoûterait ,  moi. 

.  (li  entre  chez  lui  avec  Théièse.  ) 

SCÈjNE  XIX. 


LUCAS. 

Ça  ne  m'en  dégoûterait  pas,  moi*  Mais  9 
comme  i  dit,  je  n'avons  pas  c't'embarras-là 
d'être  appelé  si  souvent.  Quand  j'avons  faim , 
j'allons,  morgue,  ben  nous-même  chercher 
note  fricot ,  sans  quoi  je  courrions  de  gros 
risques  de  nous  en  passer.  Mais,  queuque 
j'entends-la  ?  C'est  encore  lui  qui  crie  làv 
dedans.  Quéqu'on  l'y  aura  encore  fait  ? 


ia8  BLAISJTLE  HARGNEUX. 

» 

SCÈNE  XX; 

LUCAS,  BIAISE  9   sort  en  criaui. 

An  !  venterguè ,  le  diable  0ott  de  la  eoupe , 
de  la  cuisine  et  de  la  cuisinière. 

trcAS. 

Queuqu'y  a  donc,  note  maîte? 

BLAISB. 

I  a  que  le  diable  était  duos  o'te  terrine.  I 
m'appelont  9  en  disant  que  lu  soupe  est  froide, 
et  je  vinns  de  me  brûler  avec^  que  )e  me  suis 
emporté  la  langue^  la  bouche  et  les  dents. 

(Il  cracha.) 
I.€CÀ«. 

Ah  !  dame!  v'l&  ce  que  c'est  que  d*dler  si 
Tlte  aussi  ! 

BLÂ18B. 

Pour  surcroît  p  ailes  sayent  que  j'atmons  les 
pommes  de  terre  »  gn'y  en  a  pas.  Gn*7  a  qu'une 
misérable  oici  qu'ailes  savent  ben  que  |e  n*ca 
mangeons  jamais»  que  ça  me  contrarie  seule- 
ment  d'en  avoir  ;  mais  ailes  ne  cherchont  qu'i^ 
me  chagriner. 


SCÊNfi  XX.  tia9 

LVCÂ9. 

Dame  ^  •<K)ute:i9  note  mafte  ;  o*est  pas  que 
j'ttiiQÎoas  l*oie  ,  mais  si  vous  Toulez ,  j'irons 
prendre  YOte  part  du  chagrla  de  la  manger  à 
vote  place. 

BLàlSE. 

Non.  Reste  Ici.  Je  ne  veux  pas  te  contra- 
rier ,  moi.  Je  ne  suis  pas ,  cçmme  ces  gens-là , 
d'un  caractère  insupportable. 

LtrCAS. 

Si  fait ,  note  maître  ;  lalssex-moi  aller. 

BXllSS. 

Non ,  je  te  dis.  J'ai  ordonné  de  mettre  cuire 
des  pommes  de  terre ,  tu  en  mangeras  avec 
moi. 

Grand  marci.  Je  ne  sommes  pas  friand  de 
ça.  C'est  trop  délicat  pour  note  beo.  J'aimons 
autant  vous  les  laisser ,'  et  vous  débarrasser 
d'un  quartier  de  l'oie. 

BX.AI9B. 

Non.  C'est  une  vlaede  lourde  et  grossière. 

X.17GA9. 

,  £h  béni  que  voulez-vous  ?  Je  sommes  gros- 
sier itou  9  je  nous  en  accommoderons. 

BiAiei. 

Ça  te  forait  mal^  )e  te  dis. 


t3o  BLAISE.LE  HARCNEUlT. 

IVGAS. 

Vous  pernez  trop  d*întérêt  à  moi.  Quand 
TOUS  me  donniez  tantôt  de  TOte  gourdin ,  vous 
ne  disiez  pas  ça. 

BIAISE. 

Tu  le  méritais;  mais  à  présent,  c*est  par 
amitié. 

LUCAS. 

Ah  !  Monsieur,  vous  ne  connaisses  rien  à 
mon  tempérament. 

SCÈNE  XXI. 

BLAISE,    LUCAS,    M-  BLAISE  , 

THÉRÈSE. 

M**  BLAISE. 

Allons,  mon  cher  ami,  y'\ùl  les  pommes 
de  terre  fricassées. 

BLAISE. 

Eh  b^n!  vous  n'ayez  qu'A  les  manger. 

M**  BLAISE. 

Mais ,  mon  ami ,  tu  les  demandais  tout-à- 
l'heure. 

,     BLAISE.   ' 

A  présent,  je  n'en  vouions  pas. 


SCÈNE  XXI.  a^i\ 

M**  BLAtSB. 

Mais  ordinairement  tu  les  aimes  ? 

BLAISB. 

J*aYODS  changé  de  goût. 

M"^  BLJLISB,  àdemi^roix. 

Ah  !  quelle  patience  il  faut  avoir  1^ 

BLAISB. 

Oh  !  sûrement  9  faut  que  j'en  aie  beaucoup  ^^ 
car  vous  l'exercez  ben.        n 

M"*  BLAISB. 

Tu  ne  veux  donc  pas  venir  2 

BLAISB. 

Non ,  encore  une  fois.  Allez-vous  pas  re- 
commencer ? 

^  THÉRÈSE. 

Mais  y  mon  père,  buvez  seulement  un  coup. 

BLAISBé 

Je  n'ons  ni  faim ,  ni  soif. 

M"^*  BLAISB. 

Mais /à  quelle  heure  veux-tu  donc  que  je 
dînions  ? 

BLAISB. 

Oh  !  quand  vous  voudrez.  Pour  moi  9  je 
m'en  vas,  car  sî  je  restions-là ,  vous  me  feriez 
mettre  en  colère. 


iSa  BLÂISE  LE  HARQNEUX. 

Et  les  poiniDteB  de  torrc,  qu'en  ferli-t-on]? 

BLAISB  9  «'on  iltlaïu. 

Lucas  les  mQO(j;«rab 

iCGAS. 

Tope,  avec  un  quartier  de  l'oie. 

M^*  B£A1SE. 

Lucas  9  y'ià  moDsieur  le  Bailli ,  je  voulons 
causer  arec  lui  ,  ya  toujours  manger  un 
morceau. 

(Il  entre. > 

SCÈNE   XXII. 

»!"»«  BLAISB,  THÉRÈSE,  LE  BAILLI, 

FRANÇOIS. 

M^  B&ÂISË. 

Eh  ben  !  monsieur  le  Bailli ,  où  en  êtes- 

vous? 

LB   Bilttl. 

Je  vous  trouve  heureusement  seules  touteJt 
les  deux,  j'ai  besoin  de  vous.  Il  faut  venir 
avec  moi.  En  cas  que  mon  fils  ne  réussisse 
pas  ,  j'espère  que  notre  dernière  épreuye 
l'emportera. 


SCÈNE  XXII.  133 

TnàBBSE. 

Qu*e5t-ci;  que  c'est  donc  que  ce  sac-h\l 

C'est  encore  une  marque  des  bontés  que 
Monseigneur  a  pour  nous.  Comme  je  lui  aï 
raconté  que  maître  Biaise  tantôt  s'est  fâché 
de  ce  qu'il  a  cru  que  vous  aviez  trouvé  ce  bi« 
jeu  et  qu'il  ne  trouvait  rien,  lui ,  Monseigneur 
nous  a  donné  c'targcnt  pour  nous  marier  en- 
semble •  à  condition  de  le  faire  rencontrer  siir 
les  pas  de  votre  père ,  pour  voir  à  son  tour  si 
c'tc  trouvaille-là  lui  fera  plaisir. 

TfiéAÈSB. 

Ah  !  ma  mère  9  quel  bon  cœur  que  Mon- 
seigneur a  pour  nous  I  François ,  comme  nous 
devons  l'aimer  ! 

FRANÇOIS. 

Ah  !  Thérèse ,  en  proportion  de  ce  que  tu 
m'es  chère  !  Je  donnerais  ma  vie  pour  lui , 
si  je  ne  la  gardais  pas  pour  toi. 

LE  BAILLI. 

Je  croîs  que  je  vois  maître  Biaise  qui  revient 
par  ici.  François,  arrange  ton  sac  et  gUette- 
îe.  Nous  allons  faire  un  tour  ici  près  ,  pour 
expliquer  tV  madame  Biaise  et  ik  Thérèse  ce  qui 
leur  reste  à  faire,     y 

(lUsoitfiat.) 

/ 
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SCÈNE  XXIII. 

FRANÇOIS,  BLAISE,  revient  d'un  c6të  op- 
posé ,  paraiâsaut  regarder  ses    vignes  en    inurmuiajjt. 

«  Pendant  ce  tems,  François  pose  le  sac  par  terre  sar  son 
chemin. 

BLAISE  f  &  part. 

C'ÉTAIT  ben  la  peine  de  me  vanter  ces  yi- 
gnea ,  je  n'y  voyons  rian  de  si  merveilleux. 

FKAHÇOlSy  âpart. 

I  ne  peut  pas  manquer  de  passer  par  ici  y 
pour  rentrer  chez  lui.    Voyons  un  peu. 

(  H  se  retire  dans  an  coin.  ) 
B  L  ▲  I  s  E  9  avançant. 

Les  grains  sont  petits  ,  et  encore  y  en  a  la 
moitié  de  coulé. 

(A  mesure  qu'il  avance ,  il  se  retonnie  en  reçudant  les 
vignes ,  et  bougonnant  toujours.) 

FRANÇOIS. 

II  ne  regarde  pas  à  ses  pieds.   Il  ne  le  voit 
pas. 

BLAI  SI  9   revenant  k  sa  maison. 

Gn'y  aura  pas  demi-année  dans  tout  ça. 

FBANÇOIS. 

Bon!  le  voilà  tout  près.  Il  va  mettre  le  pied 
dessus. 


SCÈNE  XXIII.  i35 

BLAISE  ^  s'arr^tant  aaprès  du  sac. 

Je  fesons  eune  réflexion,  ie  ne  nous  sou- 
cions pas  de  rentrer  encore.  Je  trouTcrons  là 
note  femme ,  note  fille,  tout  ça  me  baillera  de 
l'himeur;  j'avons  un  moment  de  tranquillité , 
faut  en  profiter.  Allons  nous  promener  encore. 

(U  marche  de  loutre  côté.) 
FRANÇOIS. 

Le  diable  soit  de  Thomme  !  C'est  comme 
lin  sort...  Faut  pourtant  que  je  Vi  fasse  trou- 
ver. (  //  vient  à  Biaise  et  le  salue.  )  Bonjour  , 
maître  Biaise. 

BLAISB. 

Ah  !  te  v'ià  I 

FRANÇOIS. 

Où  allez-YOUs  donc  comme  ça  ? 

BLAISB. 

£h!  fe  yasy  je  vas...  Je  ne  te  demandons 
pas  où  que  tu  vas ,  toi  ? 

FBANÇOIS. 

Oh  !  moi  y  j'allais  chez  vous. 

BtiAISB. 

£h  ben!  moi ,  j*allons  d'un  autre  coté. 

FRANÇOIS. 

J'aurais  pourtant  ben  voulu  que  vous  soyez 
chez  vous. 


i36  BLAISB  LE  HAKGKEUX. 

Pourquoi  ça  ?      . 

raiNçoIs. 

Parce  que  je  voulais  vous  parler  do  quéque 
chose. 

BiJ^ISE. 

£h  ben  !  tu  peux  me  parler  aussi  bon  ici. 

FAANÇOIS9  qui  est  de  l'antre  côté  ei  qui  le  pousse  en 
marchant  du  côté  de  sa  maim)d. 

Oh!  non.    Parce  que.... 

BtAISE. 

Gomment  !  parce  que...» 

[FRANÇOIS. 

Oui 9  parce  que....   ce  sont  des  affaires.... 

BtAlSB. 

Eh  ben  I  justement  ^  je  ne  parlons  pas  d'af- 
faires à  la  maison. 

FBAIfÇOISy  poussant  toujours. 

Mais  c'est  que  je  voudrais  vous  demander 
un  plaisir. 

B&AISB. 

Qu*est-ce  que  c'est  que  ce  plaisir? 

FRANÇOIS^    le  tirant  plus  fort. 

JVi  couru  comme  tout,  je  suis  altéré  ,  et 
vous  me  fcriei  l'amitié  de  me  donner  uo  doigt 
de  yin. 


SCÈNE  ^XlII.  i37 

£h  ben!  ras-y  tout  9eul>  on  t'«a  donnera. 

rBA.NÇQ19,  &  part. 

.  Le  diable  d'entêtement  [Haut.)  I,  vaudrait 
mieux  que  vous  vinssiez  avec  moi,  vous  me 
tiendriez  compagnie. 

BEiAISE. 

Eh  !  va  te  promener.  Je  ue  veux  pas  boire, 
uioi. 

FRANÇOIS. 

Comment!  voiis  refuseriez  a  trinquer  avec 


vote  gendre  ? 


B&AISB. 


Toi,  mon  gendre  !  Oh  !  ça  n*est  pas  encore 
fait,  et  mêmement  je  crayons  que  ça  ne  se 
fera  pas  du  tout. 

FRANÇOIS. 

Pourquoi  donc  que  ça  ne  se  ferait  pas  ? 

BLAISE. 

Parce  que  ça  n'est  pas  dans  ma  lêle.  Parce 
que,  toi ,  ton  père,  ma  femme  ei  ma  fiile,  me 
contrariez  contmuellement ,  et  que  je  ne  vou- 
lons pas  vivre  comme  ça,  et  que  je  sommes 
ben  aise  de  te  tenir,  paince  que  j'allons  devant 
toi  signifier  à  ton  père  de  ne  pas  me  parler  de 
ce  mariage^là. 

12. 


]3S  BLAISE  LE  HARGNEUX. 

FRAMÇOIS. 

Gommetit!  comment  I  Queu  vertigo! 

BLAISB9  U  tirant  & 800  tonr. 

IS'yapas  de  vartifço.  Je  te  tenons  9  et  tu 
ras  venir  avec  moi  chez  ton  père. 

FRANÇOIS,  résistant. 

Laisses  donc^  laissez  donc,  maître  Biaise. 

BLAISB. 

N'y  a  pas  de  laissez  donc.  Tu  viendras. 

FRANÇOIS. 

Il  n*est  pas  à  la  maison. 

BLAISB. 

C'est  égal,  ta  mère  y  est, 

FRANÇOIS, 

Non.  Elle  est  au  château. 

BLAISB. 

Eh  ben  !  morgue ,  jMrons  au  château.  Mar- 
chons. 

FRANÇOIS,  M  rotoumant  pour  regarder  le  sac. 

hà  bonne  chienne  d'histoire  ! 

BLAISB,  lui  remettant  la  tdte  en  avant. 

Eh  ben  !  eh  ben  !  tu  yas  gagner  un  torti-» 
polij  marche  donc  droit. 

(U  le  tire  hors  da  théâtre,) 
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SCÈNE  XXIV.      • 


LU  C  A  S I  seal,  sortant  de  la  maison  de  Biaise. 

Ah  !  morgue ,  y'ià  pourtant  un  bon  moment 
de  rencontré!  I  m'a  vont  laissé  seul  9  j'en  ons 
profité^  \iy  pour  nous  en  donner  à  cœur-joie. 
Jq  n'avons  pas  pus  épargné  Toie  que  les 
pofnmes  de  terre,  et  j'avons  bu  et  maugé 
comme  un  pardu.  Je  pouTons  attendre  la 
soirée  à  c't'heure-ci.  Mais  queu  diabe  est-ce 
que  c'est  que  ça?...  Un  sac...  Ab!  ventergué, 
ça  sonne...  (//  ramasse  le  sac»  )  Ce  sont  des 
écus...  Ah!  vartiguéy  c'est  un  trésor!  Y'iù 
que  tous  les  biens  me  viennent  à  la  Ibis  !  Vlù 
ma  fortune  faite!  Ah!  morgue,  les  coups  de 
bâton  que  j'avons  reçus  tantôt  m'a  vont  porté 
bonheur.  Queuque  j'allons  faire  de  tout  ça  ?... 
Allons,  Lucas,  faut  vitement  courir  au  châ- 
teau demander  à  Monseigneur  qu'i  me  vende 
sa  place...  C'est  bian  dit...  Quand  on  veut 
être  heureux,  gn'y  a  pas  de  tems  à  perdrei 

(  Il  sort  en  courant.) 
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SCÈNE  XXV. 

L£  BAILLI  qui  Tapcrçoit  du  loin,  cnuc  eu  criant; 
LU»CAS|  toujours  couiunt- 

IB  BAILLI^  criant 

•  Au  voleur!  au  Toleurî  Arrête  ! 

LU  CAS  9  restant. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  au  voleur  ? 

LE   BAILLI. 

Rends  ^a^  coquin. 

LUGA9. 

Qu'y  a  pas  de  coquin ,  Monsieur;  je  ravou^ 
trouvé»  c  est  de  bonne  prise. 

LE   BAILLI. 

Et  moi ,  Je  te  dis  que  c'largent-!à  c.^t  â 
Monseigneur  9  et  que  si  tu  ne  ie  rends  pas,  je 
vas  te  faire  pendre. 

LU  CAS  y  laissant  tomber  le  sac. 

Pendre!  Ah  !  ventergué  ^  c'est  de  l'argent 
trop  cher  ! 

LB  BAILLI  9  lo  ramasse. 

Diantre  I  tu  es  alerte  ù  ramasser,  à  ce  qu'il 
me  paraît  t^ 
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LUCAS.  I 

Mais  vous  n'y  êtes  pas  gauche  non  f)us  , 
vous. 

LE   BÂILtI. 

Ça  m'est  permis  à  moi. 

JCUGAS. 

Oui;  c'est  vole  métier.  Mais,  jorni,  me 
v'i:V  ruiné  »  mol,  à  présent ,  v'ià  ma  fortune 
aux  piautres.  Pardi ,  vous  auriez  bien  dû  ne 
passer  ici  que  demain. 

LB    BAILLI. 

Écoute,  Lucas  :  ne  te  chngrtne  pas.  Tout 
ne  sera  pas  perdu  pour  toi  ;  si  tu  veux  nous 
aider,  tu  auras  ta  part  de  cet  argept-là. 

LUCAS. 

Oh!  ben  volontiers,  Monsieur.  Queuqo'y 
faut  pour  ça? 

'  LB   BAILLI. 

Voilà  ton  maître  qui  revient,  écoute  ce 
qu'il  faut  faire. 

(Ih  sortent.) 
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j         SCÈNE    XXVI. 

BLAISE. 

I  m'est  échappé  en  chemin;  maïs,  renier- 
gué,  je  ri  ûYons  toujours  dit  noie  intention. 
Mev'là  débarrassé  de  c'côlé-là.  C'est  un  tin- 
toin  de  moins  que  j'aurons  dans  la  parveile. 
J'a?ons  déjà  assex;  de  tracasseries  dans  note 
minage,  sans  ôtre  obligé  d'en  supporter  encore 
dans  un  autre. 

(Il reotre  chez  lui.  he  Bn'Ui  sTcn  th.) 

SCÈNE  XXVII. 

LUCAS  f  voyant  Biaise  entré  chez  loi. 

Ah  I  me  vUà  donc  chargé  d'eune  nouvelle 
commission!  Si  aile  m'est  payée  comme 
c*t'eUe-là  de  tantôt,  je  n'ons  qu'à  ben  me  tenir. 
Le  v'ià  qui  entre  chez  lui,  y  va  trouver  mai^ 
»ou  nette  ;  ça  va  ben  le  disposer. 


\ 
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SCÈNE  XXVIII. 

BLAISE,  LUCAS. 

BI.AISB. 

Eh  ben  !  où  ce  qu'est  donc  ma  femme  ?  oà 
C0   qu'est  donc  ma  fille  ? 

I.1JGi,S. 

Ah  r  par  ma  fine,  où  youlez-Yous  qu'ailes 
soient?  Vous  les  brutalisez  tant^  que... 

BLÀISE. 

Ne  vas-tu  pas  dire  que  c'est  moi  qui  les  tra- 
casse encore? 

LUCAS. 

Oh  !  non.  Vous  êtes  bian  honnête ,  bîan 
bonne  parsonne;  mais  toujours  1  n'est,  pas 
possible  de  vivre  avec  vous. 

BLAISE 9  en  colère. 

Qucque  je  fais  donc? 

LUCAS. 

Oh  !  rian  que  de  bîan.  Vous  vous  fâchez  sur 
tout,  vous  criez  toujours,  et  v'ià  la  récapitu- 
lation de  vote  journée  :  vous  avez  querellé 
vote  femme,  vous  avez  envoyé  promener 
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vote  fille,  chagriné  vos  amis,  et  donné  des 
coupd  de  jjûton  à  vote  dome^Uque. 

BIAISE. 

Mais  si  tout  ce  monde-lù  me  met  en  colère  ? 

LUCAS. 

Faut  un  peu  souffrir  des  autres,  afin  qu'i 
soufTriont  de  nous.  Vous  avez  mallraité  fout 
ce  monde  là,  et  tout  ce  monde  là  a  pris  son 
parti. 

BLAISE. 

Comment  donc  ça? 

LUCAS. 

D'abord,  vos  amis  vous  abandonnent.  Le 
Bailli  et  son  fils ,  vous  ne  les  reverrez  plus.  Je 
crois  même  que  le  fils  est  allé  s*cngager  par 
dépit  de  ce  que  vous  lui  refusiez  votre  fille. 

BLAISB. 

Tant  mieux  !  autant  de  débarrassé. 

LUCAS. 

A  la  bonne  heure  !  Dites  comme  ça  jus- 
qu'au bout.  Vote  femme... 

BLAISE. 

Ma  femme ,  eh  bien  !... 

LUCAS. 

£h  ben  !  aile  4  été,  je  crais,  trouver,  le  Sci- 
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gncur  pour  se  plaindre  à  lui  y  afin  de  se  faire 
séparer  de  vous. 

BLAISC. 

C'est  bon  !  ça  s'ra  du  tapage  de  moins. 

LCGAS>   à  paît. 

Dlabe!  il  arale  tout  ça  bon  doux...  {Haut.) 
Vote  fille... 

'     BLAISE. 

Ah  !  ah  !  mil  fille  aussi  ? 

LUCAS. 

Oui.  Aile  ei»t  partie,  elle,  on  ne  sait  pas  où 
ce  qu*alle  est  allée  ;  mais  aile  a  dit  que  c*est 
pour  se  mettre  dans  un  courent^  et  qu'elle 
ne  vous  reverra  jaitiais. 

BIA  ISB. 

Gomment  !  ventergut ,  ma  fille  me  quitte  ! 

LUCAS,  &  part. 

Le  v'ià  qui  s'^émeuve ,  bon  I  (  Haut.  )  Vous 
n*êtcs  pas  au  bout.  Je  sommes  vote  garçon 
de  farme ,  v'ià  six  ans  que  je  sommes  chez 

TOUS... 

BLAISE. 

Ehbian! 

LUCAS. 

Ëh  bian!  je  venons  tous  demander  mes 
gages  9  et  je  nous  en  allons  itoq. 

VaiicU's.  i  l3 
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BL'AISB. 

r    Quoi  !  Lucas  ,  tu  me  quittes  aussi  ? 

tVCkS, 

Oui ,  mor^enne  !  je  vous  quittons  ,  et  je 
TOUS  laissons  tout  seul.  VoujS.  n'aurez  pas  de 
dispute  avec  personne. 

BLAISB. 

V 

't    Mais  pourquoi  t'en  yas^tu  P 

Parce  que  je  ne  pouvons  pus  rester.  Vote 
service  est  trop  rude.  Quand  vous  me  don* 
neriez  de  Tor  9  j'aimerions  mieux  en  servir  un 
autre  pour  rian. 

BLAISB. 

Mais  qu'est-ce  que  j'ai  donc  tant?  Est-ce 
que  je  ne  sommes  pas  doux  ? 

LVGAS. 

Oui.  Gomme  le  vin  de  vos  pommes. 

BtAlSE. 

Est-ce  que  je  ne  te  parlons;  p^s.  honnête- 
ment ? 

i;tJC4a. 

Comme  quand  je  parlons  à  nos  chevaux. 
Et  pis  toujours  fûché,  toujours*  chagrin; 
morgue,  vous  m'attristez  moi-même.  J'étions 
^tti  coname  pinçon  ;  t\  cVhe«r6-cî  vote»  mala- 
die me  gagne,  je  ne  rions  pus  que  du  bout 
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de&  dents.  Oh  !  ça  ne  ta  pas  à  mon  tempr- 
rumcnt ,  moi ,  faut  que  je  rie  et  que  je  me 
gobar(;e. 

BLAISB. 

Comment  es-tu  donc  bâti  ? 

LUCAS. 

Dam  l  t'Iù  mon  acabit.  Chacun  le  sien. 

BLÀISlâ^. 

■ 

En  ce  cas-là  9  je  te  plains.  Tu  es  ben  mal- 
heureux.- 

Malheureux  vous-même...  Vous  v*là  triste, 
seul  et  abandonné  de  tout  le  monde  ;  et  le  pis 
de  toutea,  c'est  que  tous  avez  fait  de  la  peine 
à  tout  ce  monde-lè. 

BXÀlSB. 

Moi  9  j'aTons  fait  de  la  peine  à  queuque- 
zun  2 

I.VGA8. 

Oui,  vous  en  avez  fait;  à  tout  le  monde  , 
encore;  et  ça  m'étonne  de  vous.  Vous  n'étiez 
pourtant  pas  méchant,  vous  venez  d'eune 
famille  où  ce  qui  gn'y  a  de  bonnes  gens..,. 
Voter  fjr.èrè  iurtaut  qu'est  la  méittenre  par* 
gonne,  quîjne  se  £Scbe  de  rien,  qui  ne  gronde' 
jamais  ;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  un  véritable 
rondin  i  v'iàv comme  fandrait  être  9  vous. 
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BLAISB. 

Mon  frerc  1 

lvcàs. 

Pardi  oui ,  vote  frèro.  Êtes-Yous  pas  crnfuns 
du  niOme  père  ?...  Vous  étiez  comme  ça  aussi 
nutcfolSf  voU.s  riiez,  vous  vou.9  dîvartîssfez, 
toujours  de  bonne  hîmeur,  toujours  le  inot 
pour  rire.  Y  avait  du  plai.fir  arec  vous,  on 
Y0U9  appelait  Roger  Bontems.  A  c*t*heure-ci , 
oh  I  c*est  bien  différent  !  vous  êtes  venu 
comme  un  loup-gnroux ,  toujours  criant  , 
toujours  chugrin.  Vous  avez  maigri  de  pus 
de  moitié  ,  on  tous  montre  au  doigt ,  et  on 
TOUS  appelle  partout  Biaise  le  Hargneux.  Y'h\- 
tV  pas  un  biau  sobriquet?  £h  bien!  morgue  » 
Y  là  tout  le  bel  héritage  quVous  avez  fait. 

BL41SB,  2i  part. 

EnV^ctlvement  !  Tentergué^  ce  qu*i  m*dit 
là  m*scrre  le  coQur. 

L17CAS|  ipart. 

Y  s*ébranle  ,  appuyons.  (  Haut.  )  Dame  » 
Monsieur ,  je  vous  plaignons  ;  mais  je  vous 
quittons  toujours.  Donnez-moi  mes  gages,  ou 
ben  ,  je  tous  les  laissons. 

BLAISB  ,  en  iul-m^e. 

Çommeot!  ma  femmo!  ma  flilel....  Mais 
j'aimons  tout  ce  monde->U  pourtant  !  Je  n\i- 
vons  pas  un  mauvais  cœur!  Je  sommes  donc 
bcn  malheureux  de  leur  avoir  fait  du  mal!... 
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Quèque  fc  vas  dereDir  l  Seul ,  comme  ça  1 
Livre  à  mon  chagrin,  sans  amis,  sans  ma 
femme,,  sans  , ma  fille!....  Sans  un  yalet 
même  I...  Ah  !  morgue ,  je  sommes  donc  un 
monstre ,  ^u'on  me  fuit  comme  ca  !  Je  n'y 
pouTons  pas  résister.  Ça  m'ouvre  les  yeux  ; 
ouï,  j'en  sommes  un.  Mais  je  voulons  nous 
corriger,*.  Lucas .9  reste  aveo  moi ,  mon  ami; 
au  moins ,  ne  me  quitte  pas  ;  aide-moi  à  les 
retrouver,  et  tu  verras  que  dorénavant  vous 
serez  tretous  Gontens  de  moi. 

LOCAS. 

Bah  t  bah  !  Monsieur,  je  ne  pouvons  pas 
TOUS  croire  ;  tous  ne  dites  pas  ça  tout  de  bon. 
On  ne  change  pas  coo^me  ça-tout  d'un  coup. 
Si  votre  femme,  si  votre  fille  reveniont  queu- 
que  jour  à  vous ,  tous  diriez  que  vous  é^isz 
hën 'débarrassé  9  et  que  ce  serait  un  malheur- 
de  les  ravoir  encore. 

BLÀISB. 

Non,  mon  enfant,  non.  Je  commençons  à 
Connaître  que  j'aTons  eu  tort ,  que  je  sommes 
cause  de  tout,  et  que  si  j'oqs  le  bonhc^ur  de 
les  revoir... 

LVGAS. 

<      •  «     ■ 

Heiml  Queu  mot  qui  vous  échappe  donc 
là,  note  malle?  Le; bonheur,  je  crais,  que 
TOUS  dites  ? 

i3. 
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BLAI5B. 

Onïf  moa  aoii ,  le  boniieur;  je  l'avons  dit. 

tVCA» 

C*eD  serait  donc  un  ?  Là ,  tout  de' bon  ? 

^tAlSIb  .  ... 

'  Ah  !  oui ,  morgue ,  et  le  pus  grand  que 
j^aarioils  eu  de  note  TÎe. 

LUCAS. 

Ehben!  j'allons  tous  le  donner.  {Il  ap" 
pelle,)  Venez  donc,  vous  au  tes,  pis  (fu*!  ne 
demande  pua  que  ça* 

SCÈNE  XXIX. 

IBS  PRiie^nfiHs,  M"*  BLAISB,  THÉ- 
RÈSE, FRANÇOIS,  entrent  avec  précis 
pilstion  cl  M  jetteot  daos  lei  bras  et  aax  pieds  do 
Blaifc. 

M**  BLÂISB. 

Ah  !  mon  ami  ! 
Ab  !  mon.  pcre  ! 

rtABÇOU. 

Ah  !  Monsieur  ! 
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B  LAI  SB  9   pénétré. 

Comment  !  tous  étiez  là  P 

LUCAS. 

Allons  9  yériteVgué,  n'allez  pas  yousdèdire^ 
au  moins.  Soyez  heureu:^  •  ou  du  moins  y 
faites-en  la  freime. 

T  .  .  f  .       . 

4        •  •  * 

B  £  A I SS  9   avec  alteodrissemeat ,  'éi  les  seVrant  dans 

SCS  bras. 

■ 

Oui ,  mes  enfans  ;  oui ,  je  le  sommes.  Je 
seritons^  jernigoi,  des  mo^ènlensf  qne  je 
n'aTons  pas  encore  connus...  A^Jh^ILtibâs!' 

M**   BLAISE. 


\    *' 


Pafâoa  y,  mon  cher  ami ,  »!  'j'avoncKer*- 
ché. .. 

tâi&ÈSE. 

Ifardott  /flion  pèr^. 

.  *  '        ' 

B  L  A I  s  B  9   les  embrassant. 

Non.  C'est  moi  qui  vous  le  demandons^ 
J*ayons  eu  ton  avec  vous  pendant  trop  long- 
tems...  Je  ne  connaissions  pas  le  bonheur, 
et  je  TOUS  empêchions  de  le  trouyer;  mais  je 
yoyons  ,  ^e'senloos  à  présent  que  je'pouyons 
le  goûter  tretous.  Pardonne-moi  «ma  chère 
femme;  aime-moi  toujours  ben,  ma  fille... 
£pouse-la,  toi,  François;  reste  ayec  nous, 
et  tâchons  d*étre  toujours  contens.  ^Aii  Baiill 
qui  entre.  )  Venez,  mon  cher  Bailli  ? 
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SCÈT^E  XXX. 

X^ES  FEEGiDB2l&9   LE  BAILLI. 
tS   BAILLI. 

Eh  bien  !  maître  Biaise ,  te  yoilÀ  dooc  hea- 
reux  j  cqQq  ? 

BLilSB. 

« 

Oui»  moo  ami»  je  le  somme»,  et  c'est  û 
toi  que  je  le.^QTons;  car  c'est  toi  qui  as  raa-> 
nigancè  tout  ça.  Je  t*en  remercions}  et  je 
Toyons  à  présent  que  lo  secret  pour  se  ren- 
dre heuf«ux.9  c'est  de  savoir  faire  plaisir  aux 
autres. 

XV   P.tJBLIQ. 

Messieurs  »  si  je  pouv^Us  commencer  par 
TOUS  mon  épreuve  9  je  ne  craindrais  plus  la 
rechute  9  et  ma  guèrison  serait  radicale. 


VIK  DK  BIiAISC   LB  BABGKBQX^ 


'         •    » 


L'INTENDANT , 

COMÉDIEN  MALGRÉ    LUI , 
LA  FÊTE  DE  CAMPAGNE  , 

COMÉDIE  ÉPISOmQDE  EN  UN  ACTE  ,    . 

PAR  DORVIGNY, 

Bepré^CDtée ,  poar  la  preinrère  (bis,  tur  le   tbéâlre  des 
Variélcs  .  U  premier  jaovier  ,  1784. 


PERSONNAGES. 


DUMONT,  intendant  de  monsieur  le  Mar- 
quis. 

CLtiRnLLE,  directeur  de 
comédie. 

UV  O'iMIÇON  KARemlfS  DK-VItl. 
Un  PBfiAUQUIEB. 
Un  MUSIGIBNf. 
Usr  MAGHnilSTB. 
UKB  BABILLEUSB. 

Un  soGirttvB. 

Uv  POÈTB. 


Hûlcs  jouds  par  le 
même  acteur. 


La  scèue  se  passe  h  la  campagne ,  daiis  le  jaidln  J'uu 
Seigneur.  A  droite  du  thcAtre  est  une  charmille ,  et  au 
Coud,  un  pavillon  ayant  des  jalousies. 


L'INTENDANT , 

COMÉDIEN   MALGRÉ  X0I, 

COMÉDIE  ÉPISODIQDE. 


scène;  première. 


CLERVILLE,  scur,  en  habit  de  garçon  marcLànd  de 

vin. 

ijow!  C'est  donc  aujourd'hui  à  nous  deux,  ^ 
monsieur  l'Intendant.  li  répète  sans  cesse 
qu'il  necoo9Qit:^a«  eoinnient  Ton  peut  jouer. 
Ou  même  s'amusertù  voir  jouer  la  coa)édie;  et 
il  a  voulu  détourner  monsieur  le  Marquis  de 
faire  venir  ma  troupe  aii  cîiâteau.  Mbnsreur  le 
Marquis  lui  a  cependant  ordonné'  de  nous 
écrire  de  nous  y  rendre  aujourd'htït.  Il  nous 
attend^  et  j'ai  devancé  mes  camarades,  dans 
rintcntion  de  me  venger  de  lui ,  en  lui  jQ^afit 
quelques  pièces.  J'ai  promis;  j'ai  mêipe parie 
de  lui  faire  jouer  un  rôle  à  lui-même ,  et  de 
le  rendre  acteur  malgi'é  lui.  Monsieur  le  Mar- 
q.uis  qui  guùjiii  ce  projet,  a  choisi  coi  endroit 
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pour  Je  lieu  do  Ia  scène ,  dont. il  veut  Ctre 
le  témoin  aTcc  sa  compagnie ,  et  il  ni*a  promis 
de  fy  amener.  £n  conséquence  ^  j*ai  fait  placer 
mes  habits  derrière  cette  oharmille^  où  je 
pourrai  me  travestir  aisément.  Vienne  l'inten- 
dant quand  il  voudra  ;  me  voici  en  habit  da 
combat.  J'aperçois  monsieur  le  Marquis  avec 
sa  compagnie.  Ils  marchent  vers  la  pavillon. 
On  me  tait  signe  que  l'Intendant  s'avauce. 
Allons,  morbleu  !  entamons  lu  pièce. 

(Il  pasie  deriièid  lu  charmille} 

SCÈNE  IL 

CLERVILLE,  DUilONT. 

DUXOKt. 

C'est  singulier!  je  n'ai  pas  de  aouvcUos  des 
comédiens  :  cela  m'inquiète. 

CLER  VltLEy  dua  ton  nÎHÎs. 

Monsieur.,  est-ce- t'y  vous  qu'êtes  IVI.  Dt- 
mout  lui-même,  à  qui  que  je  parle? 

D  V  X  0  M  T. 

Oui  ^  mon  ami  ;  c'est  autant  moi-mCmc  que 
ce  puisse  l'Ctrc. 

CI.£HVII,t&. 

Tant  mieux,  Monsieur;  l'en  suis  bien  aise. 
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DVUORT. 

Et  moi  aussi ,  assurément.  Et  vous  ^  qui 
êtes'vous  ? 

CLERVItlE. 

Par  moi-môme  aussi  ? 

DUUOHT. 

*  El  par  qtii  donc  ?  {A  part,  )  Qiiel  imbécile  ! 
('  Haut.  )  De  quelle  part  venez- vous  ? 

CLEAVILLB. 

Je  ne  viens  ni  d^une  part ,  ni  de  l'autre;  ]u 
viens  de  moi-même..  £st*cc  que  vous  ne  me 

couuaissez  pas  y  donc  ? 

DUBIONT. 

Non,  ma  foi. 

GLEBVILLE. 

Eh  bien  !  on  dit  :  Monsieur ,  je  n'ai  pas 
cVhonneur-îa.  - 

D  C  M  0  H  T. 

Ah  !  Monsieur ,  excusez ,  soit  ;  je  ne  croyais 
pa^  vous  scandaliser. 

GLBBVILLE.  ' 

C'est  pas  que  je  m'escandalise;  mais  la  po- 
litesse veut  ça;  et  uu  tablier  avec  tin  bonnet, 
ca  ue  désoblige  pas  le  monde  d'en  avoir« 

Vu  rit:  les.    2.  1.^ 
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DVUOHT. 

{j4  part,)  Quel  original  !  (Haaty  ûvée  ironie.  ) 
Eh  bien  !  Monsieur ,  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
vous  connaître.  Me  ferez-yous  bien  l'honneur 
de  m'apprendre  k  qui  j'ai  l'honneur  de  parler. 

CLE&VIILB. 

Ah  !  v'ià  comme  on  parle  au  monde.  On 
entend  pa  «  du  moins*  Eh  ben  !  moi.  Monsieur, 
je  suis  le  fils  du  cabaret  de  la  poste ,  eu  fnôe 
du  chûteau ,  là  au  coin^  d'où  ce  que  tous  ne 
me  connaissez  p'f'ête  pas ,  parce  que  je  riens 
de  la  ville ,  où  ce  que  j'ai  tété  életé  exprès 
pour  derenir  plus  retors. 

DUMONT. 

Il  parait  que  vous  y  avez  bien  proûté. 

cleutille. 

Dam'  î  vous  devez  savoir  ça  par  vous- 
même.  Les  tntcndans ,  on  ne  les  élève  pas 
dans  des  villages  non  pu5. 

DtiuorvT. 

Ah!  trcve  de  comparaison.  Enfin ,  tftte' me 
voulez-vous  P 

CLEnVILl.E. 

Moi ,  M^wTstcwr?  Gomment>  vous  n«  m'en- 
tend«z  donc  pas  ? 


SCÈNE   IL  i5u 

DU  MO  ST. 

Que  diable  voulez -vous  que  j'eiUeade  : 
TOUS  oe  m'ayez  encore  rien  dit. 

CL8RVILLB. 

C'est  siagoyen  C'ç$t  pourtant  pasklaoguci 
ut  l'enyie  de  parler  qui  me  munque.  Mais 
enfiQ ,  Toyons ,  Monaieur^  quoi  que  vous  vou- 
lez que  je  vous  dise  ? 

DUflCOlIT. 

Ah!  voici  qui  est  excellent.  C'est  naoi  qui 
▼riî»  remboucher  à  présent  ?  Mais  c'est  vous 
cfui  me  vmilec  quelque  chose,  et  bon  pas  moi.' 
Je  ne  tous  connais  pas. 

CifEEVlLIiE. 

Moi,  je  vous  veux  queuque  chose?  Qu'est** 
ce  qui  vous  a  dit  çfi«  Monsieur  ? 

DQMOVt. 

Comment  ?  vous  ne  veniez  pas  fci  pour 
quelque  chose  ? 

GLBBTlt&«. 

Monsieur,  si  je  viens  ici  pour  quelque  chose, 
c'est  pas  moi  qu'ça  regarde  ;  c'est  vous.  Parce 
que  pour  moi  déjà  et  d'une ,  y  boiriont  ben 
iusqu'à  demain,  que  je  ne  leux  dirions  pas 
bolà.  Uaifi^  Xï'est  vous  p't'ête,  quand  ^ixifdra 
payer,  vous  renâclerez  à  rencontre  de  ^a  cafte. 
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DUMOKT.  ' 

Moi  y  payer  une  carte  ! 

CIERTILLB. 

Kh  ben  !  l'avais-je  pas  dit  ?  V'ià  t-î  pas  déjà 
que  TOUS  saignez  du  nez.  Ils  y  vont  pourtant 
pas  mal. 

Qui»  eux?  Qui  est-ce  qui  boit? 

CLEBYILLB. 

Pardine  I  les  coméguiens  9  et  dur  mOme  « 
et  y  disent  comnne  ça  que  c'est  pour  vous.  Il 
est  bien  vrai  que  ça  doit  vous  regarder  pour 
queuque  chose  ;  car  ils  entament  toutes  les 
bouteilles  à  TOt*  santé  »  et  i  les  finissent  de 
mêoie. 

DVMOITT. 

Ils  me  font  bien  de  Thonneur.  lU  sont  donc 
arrirés  enfin  ? 

CLEBYILLB. 

Dame  1  oui.  I  sont  descendus  cheux  nous  j 
et  la  voiture  aussi. 

DVKONT. 

Ah  !  Dien  soit  loué  ;  je  respire.  C'est  bon. 
Je  réponds  de  la  dépense  qu'ils  ont  faite  9  et 
qu'ils  feront  chez  vous.  Allez  leur  dire  qu'ils 
me  fassent  le  plaisir  de  venir  ici  y  pour  concer* 


ter  aycc  moi  ce  qu'il  faudra  pour  leur  spec- 
tacle de  demain.        .  . 

GLBRYILKB. 

J'j  Tâs.  Mais 9  Monsieur,  à  force  de  roir. 
tous  ces  gcns-lA ,  comme  i  trinquent  à  votre 
fiante  ;  et  M.  Dumont  par-ci  ^  et  fil.  Dumônt 
par-là  9  l'envie  me  tient  d'en^  faire  autant* 
JBst^ce  que  tous  ne  lâcherei  pas  la  pièce  à 
c't'oGcasion^Iù. 

DVMOlirT. 

C'est  bon.  Ecoutez  Vous  êtes  le  garçon*- 
Quand  tous  ferez  leur  carte  »  votre  compte 
s'y  trouTcra.      .    ,    , . 

CLBBYILLB.} 

C'est  dit,  Monsicat,  quoique  je  suis.--- Ça 
n'empêche  pas.  —  J'entends  ben  ce  que  par- 
ler Teut  dire.  Allez.  -  Parce-  que  je  dis.  — 
Monsieur  veut  dire  que  dessus  ma  carte,  si 
ça  s'arrange  ben ,  les  comédiens  s'y  trouve- 
ront; le  marchand  de  vin  s'y  trouTcra;  mon- 
sieur l'Intendant  s'y  retrou Tera  aussi  ;  et  de 
tout  ce  monde  -  là  ,  personne  n'y  perdra 
que  monsieur  le  Marquis,  p't'ôte  ben...  HciinI 
Adieu ,  monsieur  l'Intendant. 


14. 
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SCÈNE  lïl^ 

DUMONT. 

Qvmt  oiÂgiAal  I  C'est  uu  îmbéciUe;  et  mal-* 
gré  cela  9  U  a  utt  natut^l  malia  quî«  perce. 
Maïs  songeons  à  l'essentiel.  Yotl;\  1^  oosfté- 
dîens  arrivés.  Ils  Tiennent  bien,  à  propos  ; 
car  je  commençais  à  être  inquiet;  et  monsieur 
le  Marquis,  que  je' quitte  à  l'Iostan^,  n'était 
pas  plus  tranquille  que  moi. 

SCÈNE  IV. 

DUMONTt  LE  PERRUQUIER. 

)bB  PiaiVQVIBR. 

Seebitevb,  Monsu. 

.     DtJJHOITT. 

Monsienv,  moi  le  vôtre.  Que  Toales-vous? 

Il   PEBBUQVIBB. 

Je  Toudrais  que  tous  eussiez  le  tems  de. 
faire  aTcc  moi  une  conbersation  sérieuse  su^^ 
des  objets  de  la  plus  grande  conséquence. 

Oh  bien!  Monsieur ,  je  suis  trop  pressé j 
je  n'^i  pas  ce  tcms-là. 
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'    9anfiis  !  il  fiiut  poartant  le  pFcndre. 

Avec  fi>fre  pefiniftiian.,  )e  ae  le  pmdk'ai 
pas.  J*ai  autre  choâe  Aans  la  tête» 

LB   PSAAUQUll^.  ...       , 

Ne  parlez  pa«i  de  tête  deraot  moi ,  parce 
que  toutes  les  affaires  de  tête  sont  de  mon 
distriet.  Je  suîé  le  perruquier  de  la  troupe , 
et' J^  riens  vou^  demander  en  quel  endroit 
TOUS  comptez  établir  mon  laboratoire. 

I>€1f01fT. 

Afa!  parbleu»  monsieur  le  perruquier^ 
TOUS  prenez  bien,  votre  tems..£ht  mettez- 
TOUS  au  premier  endroit  Tenu. 

LE'  rBB&UQiriBA. 

'  'Monsieur,  il  ne  faut  pas  brusquer  les  gens. 
lmag;tftez-Tous  que,  quoique  je  ne  sois  que  le 
perruquier  de  la  troupe,  j'en  suis  aussi  le* 
conseiller ,  et  que  nombre  de  fois  l'on  s'y  est 
bieQ  trouTé  des  bons  avis  que  j'j  ai  donnés. 

ntJUOKT. 

Eh!  TentrebWn!  allez  donner,  vos  avis  à  la 
Iroupe ,  5i  tous  Toulez  ;  mais  moi  je  n'en 
%\  que  faire.  ^ 

LB   PBBBVQUIBB. 

Pourquoi  non ,  Monsieur.  Je  pa^ie  qu*a- 
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près  m'aroir  entendu  9  toh^  me  rendrei 
justice.  Je  gage  qu'il  y  a  nombrade  choses  à 
quoi  TOUS  n'arez  pas  pensé  pour  votre  fête , 
et  que  tous  serez  bien  aise  d  avoir  une  bonne 
tète  pour  redresser  toutes  les  vôtres. 

TTHUOIIT. 

Gela  serait  plaisant.  Et  en  quoi  donc  ? 

LB   PBRErQVIBB. 

Sandislen  tout.  D'abord,  permettez  que 
je  vous  interroge.;..  Qu'avez-vous  disposé 
pour  votre  fc te? 

DUMONT>  Àpart. 

.  Il  faut  que  je  m'en  amuse...  Vais  on  aura 
simplement... 

LB  PEEBtJQriBB. 

Oh!  simplement;  c'est  bientôt  dit.  Mais 
t}n6  fcte  pour  un  grand  seigneur 9  comme 
monsieur  le  Marquis  9  ne  doit  pas  être  donnée 
simplement.  Ce  n'est  pas  là  le  genre. 

niîMONT. 

Vous  ne  m'entendez  pas.  Je  vous  dis  qu'à 
la  campagne... 

LB   PBBBVQtltB. 

A  la  campagne,  comme  à  la  vilic;  $amli<«! 
un  divertissemcut  est  une  chose  essentielle  « 
qui  exige  des  préparatifs,  des  détails,  det 
arrangcmeos  indiiipensubies. 
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PUMONT. 

Majs  je  vais  d^abord  commencer  par.<» 

LB  PBftftUQVIBB. 

Commencer!  La  belle  avance!  €e  n*est 
rien  que  le  commencement.  Mai9  avant  de 
commencer  il  faut  prévoir  renchaînemeat 
d'une  chose. 

DtHONT. 

Hais^  si  vous  ne  me  labsez  pas  finir. .. 

tB   PBBBVQVIBB. 

Ah!  ah!  finir!  Vous  allez  diablement  vite. 
Finir  !  Voilà  la  grande  difiicolté.  C'est  la  pers- 
pective d'une  affaire*  que  de  finir. — Con- 
sultez le  monde?  Combien  de  gens  vous  trou- 
verez qui  n'ont  pas  fini.  Combien  d'édifice^ 
restés  au  premier  étage  ?  Combien  de  voyages 
restés  à  moitié  chemin  ?  Combien  de  bleds 
mangés  en  herbes?  Combien  de  châteaux  eô 
£;$pagne?... 

DUMOITT. 

•   Combien  de  bavards  qui  n*ont  jamais  sa  se 
taire  ? 

LB    PBBBCQVIBB. 

Eh!  sandis  I  Monsieur*  vous  demandez  un 
conseil.  Laissez  donc  parler  le  monde.  ^ 

DVHOVT. 

Et  sur  quoi  voulez- vous  que  je  tous  de- 
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mande  conseil ,  et  quel  diable  de  gûchis  me 
fnltes-YOus  là?  Je  suijs  bien  dupe  de  vous 
écouter  seulement.  Allez  peignez  vos  perru- 
ques 9  et  me  krissez  tranquHld.' 

Oui  y  Monsieur,  je  les  peignerai ,  crôpenii, 
retaperai ,  que'nî  vous,  ni  personne  ne  pourra 
y  trouver  à  redire  ;  au  lieu  que  moi ,  si  je 
vous  parle  9  ce  n'eA  qtfft  pour  votre  bien. 

UoDsieur,  eocere  ane  fois,  |larlez  de  votre 
état,  et  ne  vous  mêlez  pa9  d'autre  cl^ose. 

LB  rrBBàuQVIBBi 

De  mon  étatf  Eh  donc!  je  nMraî  pas  loin 
pour  y  trouver  matière.  Croycx-vous,  par 
exemple,  avoir  une  tête  accommodée  pour 
une  fète^  vous?  Quel  est  le  massacre  qui  vous 
a  défiguré 'de  la  façojn?  Vous  avez  une  physîo- 
homie  passable,  Pair  d'une  bonne  personne. 
Avec  cette  perruque  qui  vous  engdnce ,  voué 
n'avez  non  plus  de  figure  ifue  sur  ma  main. 
Qi^  eelay  vovM  dis^^^; }«  JtM  toua  osaayer 
une  GoëlTure. 

Eh!  laliscBi  4oQC»  Monsieur;  vpus  me  dé- 
frisez tout. 

LB   PBBAtJ^OIBE. 

Il  y  a  certes  |  grand  donuiiagi).  Vqui  y^ns 


SCENE  V.  167 

croyeï  peuf-<îtfe  bien  comme  tous  êtes?  C'est 
l'habitude  de  tous  voir  ainsi.  Mais- vous  n'a*- 
vez  point  de  caractère  5  poÎQt  d'expression 
du  tout. 

/  DVMONT. 

Quel  diable  d'ùTîgînal  est--cc  donaqoe  cela  ?  ' 
Allez,  Monsieur  9  mettre  des  caractères  à  vos 
tOtes  à  perrnques^.et  t(Uifaez  4e  mettre  un  peu 
plus  de  raison  dans  la  vôtre. 

LE   PBR&UQCIXft. 

Doucement  9  Monsieur;  point  de  bruit  en^ 
tre  nous,  et  point  de  médisance  sur  les  genres 
de  tôte.  Chacun  a  la  sienne.  Au  demeurant, 
la  manufacture  des  changemens  est  établie , 
tant  pis  pour  ceux  qui  en  gardent  de  mauvai- 
ses. Adieu,  Monsieur:  sans  rancune.  Quand 
la  vôtre  vous  déplaira,  venez  me  trouver, 
et  vous  verrez  que ,  de  tous  les  changeurs  de 
tôte,  les  perruquiers  sont  encore  les  plus' 
commodes  et  les. plus  expédîtifs.  Adtousias.* 
(/y  chante  en  s'en  alimU, )  Changez-moi  cette 
tête. 

SCÈNE  V, 

DUMONT. 

r 

Mais  royez  cet  impudent!  ce  maudit  perru- 
quier !  qui  mduact  la  tête  sens  devant  dorricrf. 
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Encore  si  je  voyais  un  comédien  à  qui  parler 
raison.  —  il  y  a  bien  des  préparatHs  d*ici  à 
demain ,  et  nous  n'auroas  pas  trop  de  tcuis. 
J'ai  envie  d'aller  au-devant  d'eux. 

SCÈNE  VI. 

D13M0NT,  LE  SIUSIGIEN,  ivre. 

LE   MUSICIBK. 

VoTBB  serviteur  de  tout  mon  cœuri  Mon- 
sieur. 

DVUONT. 

Bonjour 9  Monsieur.  Que  demandez- vous? 

LE   MVSlCIBn. 

Mol,  je  ne  demande  n'eu.  J*ai  ce  qu^il  nie 
faut.  Mais,  c*e:»t  vous,  Monsieur^  ou  m'a  dît 
que  vous  me  demandiez. 

PUMOVT. 

Gomment?  Est'^cc  que  vous  êtca  comé- 
dien? 

LB   IIVSIGIEN. 

Non  9  Monsieur 9  je  u*ai  pas  c*  t*honneur-!à. 
Je  suis  avant  la  cuiiiédiei  moi. 

DVMO!fT. 

Comment  ?  a? aot  la  comédie  ? 
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tu  MUSIClEir. 

Oui,  Monsieur,  pour  les  ouvertures. 

DUUONT. 

Ah!  j'entends;  vous  êtes  musicien. 

LE   MUSICIEN. 

Vous  le  voyez  bien ,  Monsieur. 

DUMONT. 

On  ne  peut  pas  s'y  tromper.  Vous  êtes 
donc  employé  dans  Torchestre? 

LE   MUSICIEN. 

Je  n'ai  pas  encore  l'honneur  d'être  musi- 
cieu  en  pied  ;  je  n'ai  que  des  di^jposiUons. 

D  u  M  0  N  T. 

Vous  en  avez  de  belles  ! 

LE  MUSICIEN. 

Oui^  Monsieur,  je  suis  surnuméraire,  et 
J4i  copie  la  musique,  en  attendant  que  j'aie 
de  l'emploi. 

DUMONT. 

.  Je  crois  que  vous  tiendrez  bien  votre  place, 
quand  il  y  en  aura. 

LE  MUSICIEN.  « 

Monsieur,  je  ferai  inon  possible.  En  atten- 
dant, je  vien:»  comme  député  du  corps,  pour 
bavoir  au  sujet  de  voire  comédie  cl  de  votre 

Vuritr.vs.    a.  i5 
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fôtcy  si  Torchestra  sera  rafraîchie  et  désalté- 
rce  9  parce  que  sans  ça ,  oq  prendra  ses  pré- 
cautions en  conséquence. 

DmoiiT. 

Il  me  paraît  que  tous  n'arez  rien  mis  au 
hasard,  vous.  Vos  précautions  sont  déjà 
prises. 

LE  UUSICIBN. 

'  Oui  y  en  passant  derant  l'auberge ,  j^ui  pris 
un  aperyu  du  déjeûner. 

'      DVMOICT. 

Bon  !  vous  fuites  vos  esquisses  en  grand  j 
VOUS  f  ça  marque. 

LE  'musicien. 

C*est  pour  faire  honneur  &  la  cuisine  du 
maître.  On  voit  un  homme  bien  pansé.  On 
demande  9  d'où  sort-il  ?  De  chez  monsieur  le 
Uarqujs  un  tel.  Diable  2  il  fait  bien  les  choses  » 
ce  seigneur-là  ;  çà  donne  envie  aqx  autres  de 
s'y  présenter.  V'ià  tout  de  suite  une  réputa- 
tion. V'ià  un  seigneur  connu  avantageuse- 
menty  et  son  intendant  aussi...  Hetml  pa^; 
diles-donc  ?  N'est-ce  pas  là  l'intctitioti  du 
fondateur  P 

DtML0I«T. 

Oui,  ii-pcu-priîs.  Ah  en!  monsretir  le  a»r* 
numéraire»  de  quel  instrument' jouea-rous? 


scèwÊ  VI.  1-1 

A'Ycnl,  Monstenr. 


DVMOUT.  "^ 


A  reat  f  sott.  Mais  si  .tous  étiez  obligé 
d'exécuter  une  simphonie  à  présent^  çoamxçnt 
vous  en  tîreriêz-vous  ? 

lE  MUSIGIEK. 

Comme  un  dieu ,  Monsieur,  VoîlA  le  nioooiçnl 
du  génie.  Ah  !  tron,  tron.  La  langue  n'est  pas 
embarrassée  à  présent.;  le  gosier  est  humecté; 
l'embouchure  est  nette,  et  puis  une  certiiinei 
chaleur  dans  le  cerveau ,  dans  l'estomac.  Ça 
yous  donne  un  intérêt,  une  précision ,  une 
netteté.  C'est  pour  les  morceaux  d'ames  ces 
momens-là.  ^ 

B  u  H  0  N  T. 

«      *  •  •      » 

Effectivement  vous  en  mettez,  beaucoup. 
Vous  l'aveit  sur  les  lèvres  ,.conDUTie  on  dit. 

» 

Dame!  moi.  Monsieur,  je  parle  avec  en- 
tîioijisiasme.  C'est  la  nature  qui  m'inspire  ;  on 
1a  sent  dans  ce  que  je  dis.  • 

DU  MO  NT. 

Et  dans  ce  que  vous  faites.  Adieu  :  mon 
cher,  adieu..  Comme  vous  n'êtes  que  surnu- 
méraire ,  ou  tAchera  de  se  passer  de  vous. 
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^E   MUSICIEN. 

A  In  bonne  heure.  Mot  •  J6  ne  siûs  qu Vii 
cas  de  besoin,  pour  donner  un  coup  de  tiiain, 
si  un  autre  manquait. 

BTJMOTfT. 

On  aurait  beau  jeu  ;\  compter  sur  tous. 

LE  UVSICIElf. 

.  Ouï ,  Uoa<)?cur.  Oh  !  je  me  retrouve  tou- 
jours. Allez;  d'ailleurs,  je  ne  m*éçgirteraî pa-». 
Je  vaîs  méditer  sur  un  passage  de  Riomeau  : 
et  si  TOUS  ne  me  trouTei  pas  ù  dormir  IS ,  der- 
rière n  VOUS  me  retrouverez  toujours  h  Teîller 
au  cabaret.  ^ 

SCÈNE  VII. 

DUMONT. 

Ont  n  allez  dormir,  }e  crois  que  c^est  ce  que 
vous  ferez  de  mieux.  Il  mo  donne  L\  bonne 
opînipn  des  autres.  Ils  faut  qu'ils  soient  ar* 
rjvés  depuis  long-tems  pour  s'ôtre  pansés  d» 
la  sorte.  S'ils  sont  tous  dans  le  même  état  » 
nous  allons  en  tirer  un  grand  parti. 


SCÈNE  VIII. 

1 

DUUONT,  LKHJlGHINISTE. 

SiaviTOi  9  filonsou.  Slgnor^  ]e  souis^ii  Ma« 
ehiniste  d«  la  troupe  ^  et  je>  viens  per  rediBro 
dore  est-ce  qu'il  est  l'endroit  bû  ce  qu'on  doit 
fouer  la  comédie.  > 

Cest  icl^  Monsieur. 

t.B  MâCHINISTI. 

Ici  ?  il  n'est  pas  possible.  Perché  T  l'étendue 
il  n'est  pas  suffisante.  It  nous  faut  quarante 
pfeds  de  largeur,  5olxante  de  profondeur^ 
cinquante  de  hauteur ,  un  tiers  en-dessus^  un 
tiers  en-dessous. 

DU  M  ON  T. 

Fourquoi  donc  tout  cela  ? 

Le  dessus  per  les  rois  »  le  ({essous  per  les 
trappes  9  les  escamotages. 

nVHOIIT.. 

£h!  Ton  ne  vous  demande  pas  tout  celai; 
ici.  Donnez-nous  de  petites  choses  ferre-à- 
terre,  sans  prétentions  et  saos  décor  extrapr^ 
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clinaîrcy  et  surtout  sans  escamotage.  On  aimera 
nfieus  quutPQ  boànès  sctoes^  ^ue  huit  déco- 
rations diiTci'eotes. 

Monsou,  yi  demanilcz  le  contrario  d*ou 
goût  actuel,  Auirdbis'  oà  *Àimait  la  comédie 
iîo^ple,  jcûCQi^q  .Ti  dtteai^  hîeti  éerite>  bien 
dÂalbt;Doe.,L'iatngMc  elle  ductusait  oun  spec-i 
1Â«tt*.atlapttfy  et  rûMor.ftsaît  presque  tous 
les  frais  de  sa  pièce.  Mais  ù  c*i*liora9  il  est  bien 
différent,  iesparolosne  s'écoutent  piou  ;  Tin- 
trigue  on  n'en  demande  pÎQU  ;  les  caractères 
on  n'en  fabrique  piou;  mats  dis  coups  *de 
théâtre  >  dou  bruit,  doumouTement»  des  toiles 
UiM^^p  baissées;. des  eb^ngemens  à  tout  pro- 
pos^ ^t  Tf  U  0|ui:\9  bcUe  pièce.  Le  poète  il  n*est 
pipu  xien  ;  I^  ^ipqi^tôv  \1  est  tout.  C'to  siècle 
liû,  MgjaaiPUji  U.^st  l^  uiômpbe  de  h  ow- 
chine: 

4 

pUMO^fT^ 

■  < 

Je  conçois  que  TOlj^q  pOtrUe  do  machiniste 
peut  concourir  à  l'agrément  d'un  spectacle  ; 
mais  aussi  vous  la  vantez  trop. 

XiB  IIACBXNISTB^ 

Concourir  n*est  pas  le  mot.  La  machine  est 
t'ame  du  spectacle  ;  la  machine  soutient  les 
pièces;  et  per  tout  dire  enfln  »  la  machine  fait 
fout.  Aux  grands  théfttces  comme  aux  petits  f 
▼i  bflHl^  A  la  parole;  la maobiaeT^ua ré i^eille^ 
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Qu'est-ce  que  ç*e^t  ouu  opéra  sans  bataille  9 
ouna  tragédie  sans  poignard,  outia  comédie 
sans  mariage P  £h  bien!  les  conibàttans 'de 
Topera  sont  des  iuaQhiQes;.les  poignards  sont 
des  machines  y  et  les  mariages  sont  encore 
des  machines. 

Oh  !  parbleu!  ù  Votre  cooqite  tciutest  nia- 
chine. 

£B   MACHINISTE. 

Si  Signor.  Il  chaptor  qui  lient  la  tesita- 
dr^tte,  les  deux  maias  le  loi3;g  des  côtes,,  qui 
donne  un  coup  de  gosier  bien  forte,  al  signal 
d'un  choeur;  c'est  ouita machine.  C't^daii^ose, 
qui  suute  à  la  mûso^pre ,  «ans  tie^vik»  ioa, 
dansor,  qui  s'arrête  ay^  il  violoni  v  o'^t  ouso. 
machine.  C'tocoaiédienquin'écouiepa3  qqaQ<Jii 
vi  li  parlez ,  qui  regarde  les  loges ,  au  lieu  de 
Factor  qui  est  en  scène  ayecloui ,  qui  remoue 
les  bras  les  uns  après  les  autres  quand  il  fuît 
oun  réjcit;  c'ea^tauna  machine.  Tout  çal  nfia-rv 
chine. 

*  *  • 

DUIIO^ÏT. 

I 

Tous  poviTez  avoir  raison  ;  mais  re^Tj^n^ons 
à  notre  alïaîre. 

é 

LB   WAGBIl«ri$TE. 

£h  bien!  Monsteor ,  il  faut  redere  d'abord' 
si  lou  local  il  est  sousceptible... 
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DVnOKT. 

.  Doriea»  Monsieur. 

LE  mcHiarisTB. 
Alors  9  pas  de  comédie. 

DDMOICT. 

Coromonty  pas  de  comédie  ? 

£B   UIGHINISTB. 

Eh!  non.  Perché  »  moi  je  ne  suis  pas  de  ces 
tirlistcs  misérables  qui  travaillent  mesquine- 
ment: c*e9t  bon  pour  dcsthcûtresde  manon*^ 
nettes  d*aller'À  Tépargne  ;  ma  moi ,  Monsîou  » 
quand  on  m*y  commande  oun  rideau  y  ouna 
toile  de  fond,  je  prends  toujours  quarante 
aulnes  de  toile  de  piou  qu'il  ne  me  faut.  Il' 
ne  se  trottre  rien  de  pcrdou. 

DVKORT. 

Oh  !  ailleurs ,  faites  comme  vous  voudrez; 
mais  ici  il  ne  faut  pas  acheter  de  toile  :  nous 
avons  des  décorations  toutes  prêtes. 

LB  HAGBINISTB. 

Il  faut  vedere.  Peut-^trc  que  la  piatonr» 
ne  sera  pas  analogue  au  sujet.  On  en  fera 
d'autres  dessus.  Avec  deux  ou  trois  cents 
Nvres  do  color,  je  vi  ferai  barbouiller  cela  en 
trois  jours  de  teui:;. 
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DUM03IT. 

La  fesle  ihi  barbouilleur!  Et  c^est  demain 
qu'il  faut  jouer. 

IbS  HACBiniSTS.. 

Demain?  Impossible!  Perché 9  H  faut  que 
fe  traraiHe  huit  jours  tV  T<)ti*e  théâtre ,  p6i>r  i<e 
mettre  en  état. 

dtjuout. 

Nous  en  avons  un  tout  fait. 

IB  MACBISISTC* 

Tnnl  pis  ;  il  y  aura  encoce  piou-  do  bcsogn^ 

BVMOIIV. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

IB  MfGBIVISTB. 

Qu€l  e»t  lou  naa^tniste  ^{l8t-c»ttn  Italien  ? 

DVMONT. 

Eh  !  non.  C'est  le  charpentier  du  château. 

LB  MAGHIRI^STB. 

Il  charpentier!  Ah  !  caro;  il  aura  gâté  tout^ 
jusqu'à  les  planches.  Vite  la  hache  dedans. 

Quel  enragé  que  cet  homme^-là  !  le  croi» 
cfu'îl  a  résolu  de  me  démor>te^  comme  le 
théâtre. 
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LB   BIÀCaimSTB. 

.  £b  bien  J  MioiiJiiQUy  donnent  des  ordres.  « 

DVMONT. 

'  Oiiii  des  ordres  f  Lés  ordres  que  je  donne 
loot  que  toiLS  n^e  jii^iASies  tranquille,  et  que 
¥OVâ  ne  touchiez  ^  ricxx  ici.  Vous  sortez  du 
cabaret;  retournez-y,  jusqu'à  !ce  qu'oa  aille 
vous  y  chercher. 

LB  MACHI^ISTIS. 

Si  Signor ,  arec  pbi^hv  31a  pouisque  vous 
m'y  parlez  dec*ta  manière,  et  que  vi  ne  sapctcs 
paé  fa  conscc(uoj^)ce  d^oà  ce  qu'il  est  0un  ma* 
chiniste ,  je  lafsscrai  votre  théâtre  comme  il 
est.  Il  sera  mal  ;  il. ne  me  fuit  de  rien.  Je  mené 
vado,  et  je  vi  laisse  à,faire  tu|ta  la  besogne. 
Vi  répondrez  à  les  comédiens  ;  vî  répondrez 
ni  poublico;  vi  ferez  garnir  le  théâtre  ;  vi  ferez 
levée  lé  rideau ,  et  vi  d!aurcz  plnK^ane  per 
BÎiner  entre  dans  lc$  cnlr'açtes;  pirsonne  per 
siffler. 

SCâME    IX. 

Ls  diable  l'emporte  avec  son  baragouin  et 
teA:trM  cùttH  livrer  de  couleurs  e(  ses  sif- 
flets ;  comme  si  011  avoit.  besoin  d^  c^la  ioL 
Oa  s'en  passera  de  sifUcSs,  Uonsiciir.  Ah) 
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parbleu  !  si  la  troupe  qu'il  sert  >  le  laisse  aller , 
îl  doit  faire  de  belle  besogne  9  et  surtout  leur 
fournir  d&boQ5  mémoires. 

SCÈNE  X. 

DUMONT,  L'HABILLEUSE. 

L*HABILLBUSE. 

•       ■  •  • 

Parwne!  Monsieur,  je  vous  ai  bled  de  To- 
gation  y  toujours* 

I>17U0NTi 

Qu'est-ce  donc  encore?  Que  rotis  àî-^é 
fuit  ?  .  . 

i'h  À  BILL  BU  s  15. 

Vous,  Monsieur;  rien.  Mais  rous  m'areif 
fait  faire,  et  beaucoup... 

DUMOHT.     . 

Ceci  devient  sérieux,  par  exemple.  Et  par 
qui  donc.  Madame? 

l'habilleuse. 

Par  qui?  Par  mon  rnarî  qui' vient  de  itie 
battre. 

DTTMONT.  • 

■  .  -    .  «. 

Il  peut  avoir  des  raisons. 
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L*H  A  BILLE  US  Et 

'  Il  n*er\  avait  pas  d'autre ,  sinon  que  c'est 
•on  habitude  ;  et  puis  riiiimcur  que  vous  lui 
avez  donné  de  Tavoir  contredit  9  comme  vous 
I*uvez  fait. 

Moi  !  Qui  est  donc  votre  mari  ? 

L*RAB1LLEVSB. 

Monsieur,  mon  mari ,  c'est  ce  machinii^te 
c^ue  vou.^  venez  de  renvoyer, *  un  homme  à 
talent,  il  est  un  peu  brutal  à  la  vérité;  mais 
]>our  le  travail,  cVîst  un  cheval,  Monsieur, 
un  vrai -cheval. 

DVMOKT. 

C*Ost  une  belle  qualfté^  mais  revenons  à 
vous.  Pourquoi  vous  a-t-il  battue  ? 

L^HABIL&EVSE, 

Parce  qu'il  dit.  Monsieur,  que  puisque 
vous  ne  voulez  pas  qu'il  serve  ici,  il  nù  veut 
pas  que  j'y  serve,  non  plus,  moi. 

PVUONT» 

Bon!  Et  à  quoi  servez-vous  ? 

L'aABILLEI'SE. 

A  habiller  les  femmes.  Monsieur.  Je  $ii*s 
1  habilleuse  de  lu  ti-oupc. 
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DUBIONT. 

Ahi  vous  êtes  Thabilleuse;  et  Otes-vou» 
entendue  dans  cette  partie? 

t'nABlLLEUSE.  . 

Ah  !  Monsieur^  je  vous  demande  si  on  peut 
me  demander  ça«  Vous  ne  savez  sûrement  pas 
à  qui  TOUS  parles. 

DUMOITT. 

C'est  bien  malin  !  A  rhabilleuse  ^  comme 
TOUS  d'îes. 

L*HABItl.E09K. 

Oui  9  MonsieoF,  oui  9  à  rhabjlleuse  9  tou» 
avez  raison  ;  mais  ça  m'est  bien  dur  de  m'en- 
tendre  traiter  ainsi  »  et  sur  n>es  vieux  jours. .« 
(^Elle  prend  une  chaise,  et  s'assied.)  luia^^i^ 
nez- vous 5  Monsieur. 

DUBIONT. 

Ne  vous  gênez  pas ,  ma  bonne. 

l'habilleuse. 

Ne  faîtes  pas  attention ,  Monsieur.  Jmûgl" 
nez-vous  donc  9  comme  je  vous  dis  ,  que  je 
suis  habilleuse  ù  préseut.  Mais  je  me  suis^  fuit 
habiller  pendant  trenfe-cinq  ans  ^  avant  d'ha- 
biller les  autres.  Je  dis  9  c'est  pour  me  con* 
naître  un  peu  à  tous  les  costuuies;  il  n'y  e» 
a  guère  que  je  n'aie  essayé,  nion  cher  Mon- 
ifieur,  et  ils  m'allaicnt  tous...  Si  vous  m'aviez 
vu  à  la  grecque  surtout î....  et  en  sauvag«[ 
donc  !  Ua  jour,  il  y  a  ficatc-huit  ans  de  çuf  j 
Variéitii.  a.  iG        • 
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ah  !  j'ai  cru  que  j'aurais  fait  tourner  la  tête 
à  toute  la  garnison. 

DUMONT. 

Vous  étiez  donc  bien  intéressante! 

Ah  !  tout  passe ,  Monsieur.  Si  vous  m'aviei 
connue  dans  ce  tems-là...  j'aurais  tenu  là- 
dedans  9  tenez...  Etldste,  dame!  failaft  voir! 
Je  ne  tenais  pas  en  place.  £t  pour  la  danse, 
ah  !  je  peux  bien  dire  que  j'avais  une  fièrc 
jambe.  Tenez»  voyez  plutôt... 

DrUllONT. 

Vous  étiez  donc  d^uiseusa? 

l'hàbilleose. 

Non  9  Monsieur.  J'étais  première  actrice. 
Je  dansais  hen  aussi  9  parce  que  j'avais  tout 
ce  qu'il  falluit  pour  ça...  Mai»  j'ai  joué  les 
jeunes  premièi;es  pendant  trenle-oioq  ans. 

PUUONT. 

C'est  y  être  obstinée. 

I(*BABILtB13SB. 

Oui,  Monsieur;  la  comédie,  la  tr{\gédie. 
Je  vous  débitais  une  princesse  comme  un 
bijou.  Dame!  j^e  n^avais  pas  dps  dents  de 
manque  dans  ce  tcuns-Ià  :  aussi  mo  cltait^^on 
pour  la  belle  déclamation.  Kt  des  bras...  fal- 
J:iit  voir...  J*cn  avais  de  longs ^  comme  pa... 
Ça  vous  fesaît  des  alliludes...  Etdaris  rOpér.i, 
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il  n'y  avait  personne  d'aussi  fort  que  moi  sur 
rariette.  Je  vous  fesais  des  roulades  qu'il  n'y 
ayait  pas  de  yiolons  pour  me  suivre. 

DUMONT. 

Comment  donc?  Alais,  vous  étiei  un  sujet 
précieux  ? 

'     l'habillbvsb. 

Oui,  Monsieur;  à  toute  main.  Je  me  prê- 
tais à  tout  9  d'abord.  Ce  n'est  pars  comme  à 
présent^  qu'on  rechigne  sur  des  riens. 

DUMOKT* 

Pourquoi  avez-vons  quitté  cet  état-là?. 
l'habilleuse. 

Ah!  Monsieur^  que  vouleaS-vous !  Quand 
on  est  jeune  et  jolie  9  est-ce  qu'on  sait  ce 
qu'on  fait? 

DU1II05T. 

Oui;  mais  il  paraît  qiie  nous  parlons  de 
vieille  date. 

l'habillbvsc. 

Hélas!  Monsieur,  j'ai  toujours  eu  un  faible^ 
moi)  telle  que  vous  me  voye». 

DITHORT. 

Qui  est-ce  qui  n'en  a  pas?  Le  vôtre,  Ma- 
dame, était... 

l'habilleuse. 

D'être  trop  bonne,  Monsieur,  de  me  laisser 
aller  trop  facilement. 
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Co4ii)noQt  ilotic  cela  ? 


I.*fIABILLE1iSE. 


Oiiî.  Quand  je  voyais  daii»  la  peine  un 
jd^iiue  acteur,  un  jeune  danseur,  un  |cune 
chanteur,  n'importe  pas.  . 

D  G  .Y ONT. 

Oui;  poui^vu  qu*il  lût  jeune? 

L*nABII.LElISE. 

Dt  qu'il  eût  du  talent  :  car  c'était  encore 
iin  de  lues  faibles. 

BViaOKt. 

Joie  crois.  £h  bienf? 

Îl'uaoilleuse. 

Eh  Lien!  Monsieur,  je  pi^rtageais  mes  ap- 
pojntemçns  avec  lui, 

DVAIOKT. 

C'est  avoir  bon  -  cœur.  No  '  poussiez-vons 
pU3  plus  loin  le  partage  ? 

L*HAB1  LLUrSI. 

Ah  !  Monteur,  ordinairement  ils  finissaient 
par  i"C  prendre  tout;  et  c'est  ce  qui  n  coirt- 
inencé  Â  me  ruiner.  Et  puis  ^  pour  m'ucbever, 
j'ai  iait  une  direction  :  ija  été  mon  coup  de 
^;rjce.  Actuellement  me  v'ià  liabiUeudc.  Je 
l»e  sais  pas  trop  par  où  je  finirai. 
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DOM.ONT».  .  -, 

Ma  foi!  si  vous  ullex  toujours  dç  luênie... 
£t  votre  état»  du  moins,  est-il  trunquiile  à 
préseul  ? 

l'habii.i.eusb. 

Ah  !  Monsieur ,  ne  m*en  parlez  pas.  C'est 
un  tourment;  c*est  un  enter!  Ah!  quelle  pa* 
tîence  faut  avoir  !  Mais  je  n'étais  pas  si  dilli- 
cile  que  ça.,  moi ,  quand /était  Actrice.  Tout 
m'allait.  Mais  oes  demoiselles  aujourd'hui , 
quand  j'en  lace  une,  je  me  coupe  }es  doigts 
à  force  de  serrer  ;  je  fais  péter  tous  les  lacets. 
Elle  se  trouve  toujours  irop  lûche.  Celle-ci, 
les  «lacets  joignent  ^  et  quoiqu'ça  ,  elle  est 
tout  d'une  venue.  Que  voulez-vous  que  j'y 
fasse?  Ce  n'es^t  pas  le  tout  d'avoir  un  corps^  il 
faut  avoir  une  taille.  Celle-ci  9  mon  fichu 
tombe  trop  bas;  y  plaque  trop.  Que  ne  le 
faites-vous  relever  ?  El  puis  je  veux  être  ha- 
billée avant  celle-ci;  je  ne  veut  être  ajustée 
qu'après  celle-là;  et  madame  Chose  par-ci , 
madame  Chose  par-là  ;  répondre  à  droite  ^  à 
gauche;  courir  de  tous  côtés;  redéfalre  vingt 
fais  une  épingle  :  receVoîr  vingt  mauvais  pro- 
pos,  et  pas  une  douceur  !  Il  faudrait  avoir  dix 
corps;  au  bout  de  tout  on  n'y  suflirait  pas. 

DUUORT. 

Si  bien  que  vous  ne  paraissez  pas  trop  ûon« 
tcpte, 

16. 
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L*flABULBVSE. 

Ah  !  Monsieur  i  je  vous  assure  que  je  ne 
dcmatidëraiâ  qu'A  quitter.  Si  je  pouvais  trou- 
ver seulement  un  petit  bien-être  [quelque 
part.  Si  Monsieur,  par  exemple,  par  sa  pro- 
tection 9  qui  a  des  connaissances  partout  n 
pouvait  me  procurer  une  petite  place  de 
iert)më-def- chambré  ,  do  gouvernante,  de 
dhltie  de  coûipàgnie. 

I^UMont. 

Oui  ;  dé  damé  d'honneur  :  ça  vous  serait 
égal ,  n'est-bë  pas  ? 

|l'hàbillbus[b. 

Oh  î  Uonsienr ,  oui ,  \t  prendrai  tout  ce 
que  TOUS  m*offHrex. 

DuiToirT. 

Vous  êtes  accommodante.  Eh  !  bien,  écoutez. 
Sans  faire  attention  à  ce  que  dit  votre  mari  9 
faites  toujoprs  votre  service  ici  comme  il  faut. 
Allez  habiller. vos  Dames;  et  s*Lly  a  occasion 
de  faire  quelque  chose  pour  vous... 

•  Ah!  je  vous  en  prie ,  Uonsieur,  ne  m'ou- 
Mici  pa?.  Vous  verrez  quo  vous  n'aurez  pas 
de  désagrément  de  moi,  £tule  ce  côté-lû,  je 
suis  revenue  de  bcn  des  petites  choses  ;  et  c'est 
conséquent  !  Pour  dessus  ma  bouche^  je  n'y 
suis  pas  f  Dieu  merci!  Pour  ma  langue,  je  la 
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retiens  facilement.  Pour  mes  doigtsV  j'en  suis 
adroite  ;  j*en  fais  tout  ce  que  je  yeux.  Au  reste  , 
je  suis  encore  alerte.  J'ai  Thumeur^assez  gaie  ; 
je  désennuie  toute  une  compagnie  ;  je  fais  de 
petits  contes  ;  je  les|raconte  fort  agréablement. 
Je  sais  lire,  écrire,  broder, ta'coter,  coudre, 
friser,  repasser.  J'ai  bon  pied,  bon  œjl  ;  je 
sais  une  bonne  pdte  de  femme.  Et  pour  de  la 
complaisance...  ah  !  j'en  ai  un  fonds  inépui- 
sable. Ainsi ,  Monsieur ,  si  aveô  tout  ça ,  je 
puis  conrenir  à  quelqu'un ,  je  me  donne  à  l'es- 
sai. Je  me  recommande  à  tous;  disposez, 
comme  tous  voudrez ,  de  yotrc  petite  ser- 
Tante. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XL 

DUMONT. 

Snl  bon  Dieu  1  quel  tràquet' de  moulin  que 
cette  langue-Iù  !  A-t-oh  jamais  vu  une  pareille 
folle  P  et  pas  un  comédien  ne  m'arrive.  Je 
crois  que  le  plus  court  est  d'aller  tenir  ma 
première  conférence  à'  l'auberge.  Le  cabare- 
tier  avait  raison;  il  n'est  pas  aisé  de  leur  fairp 
qvirttisr  prî^e.  Alîons-y  donc. 


»Ç8  I.lNTENUAINT.HOMÉUltK  M  U.URI:  LUI. 

SCÈNE   XII. 

DUMOiNÏ,  LE  SOUFFLEUR. 

DUAXORT. 

Ao  !  nionsiiijur ,  est*cc  que  vous  c(c9  de  la 
troupe? 

LB   8  0.UFP1BUB» 

Oui  et  noiiy  Monsieur,  Je  soufllc,  et  souf- 
fler n*c9t  pus  jouet*,  comme  on  dit. 

DUMONT. 

Vous  avc%  une  espèce  de  raison.  Mais  est- 
oe  que  tous  êtes  venu  pour  la  fêle  aussi , 
vous  ? 

LE   SOUPFLBVB. 

Oui  9  Monsieur ,  assurément. 

DUH07IT. 

Piuhleu!  c'ast  comme  un  fait  cjtprès.  Volià 
vit>gt  personnages  inutiles  »  dont  je  rei^ois  la 
visite;  et  pas  un  comédien. 

LE    SOUFFLBUC. 

Monsieur  9  les  inutiles  ne  sont  pas  ici  :  ce 
n'est  pas  moi  y  toujours.  Apprenez  que  lesouf» 
fleur  est  un  des  premiers  emplois  d'une  troupe, 
et  qu'il  m*est  arrivé  plus  de  quatre  fois  do 
jouer  la  moitié  d'une  pièce  à  moi  tout  seul. 


SCÈNE  XIL  1S9 

DUMOHT. 

Miiiâ  c'est  In  faute  des  comédiens  qui  n'ap- 
prenaent  pus  leur  rôle. 

LE   SOVFFLBUB. 

Il  y  a  des  mémoirç»  injçrates.  Tel  acteur 
n'apprendra  pas  dix  ycis  en  huit  jours  j  qui  ra 
|ouer  ce  soir  un  rôle  de  deux  cents  diaprés  le 
souflleur.  Vous  ne  connaissez  pas  ce  tact-la  y 
vous. 

DVMONT. 

J'avoue  que  cela  passe  mes  connaissances. 
Mais  vous  9  par  exemple ^  vous  avez  un  défaut 
qui  doit  vous  gêner  pour  cette  partie-là. 

LE   ^OlîPFLBVB. 

Mon  bégaiement  !  Au  contraire  ,  c'est  un 
avantage  pour  l'acteur. 

B^MONT. 

Comment  donc  cela? 

LE   SOVFFtEVa. 

Parce  que  je  souffle  deux  fuis  le  mot  pour 
une. 

D 1;  M  o  M  T. 

Comme  vous  dites  9  c'est  un  profit  tout 
clair.  Et  dites -moi,  votre  troupe  est-elle 
bonne  ?      ^ 

LE    SOCFFLBCB,  à  paît. 

Il  faut  encore  que  je  lui  fusse  peur  sur  cet 


i<)0  L'INTENDANT,  COMÉDIEN  MALGRÉ  LUI. 

article-tâ.  {Haut.  )  Elle  peut  passer.  Ni>tre 
premier  umoureul  est  un  jofi  sujet  dun.s  la 
tragédie.  C*est  doinniuj^e  qu'il  parle  gascoo^ 
inuls  dans  le  chant ,  ça  ne  parait  pas. 

DUMORT. 

•> 
.    Cela  l'excuse  bien  pour  la   trag^édîe.   Et 
l'amoureuse? 

Ll   SOVVFIBITR. 

Oh  1  l'amoureuse  est  une  belle  femme.  Y 
faut  ça.  Elle  a  un  petit  défaut  aussi.  Elle  bé- 
gaie un  peu  plus  que  moi  ^  mais  quand  elle 
ne  parle  pas 9  c'est  un  port  de  reine. 

DUHOIIT. 

C'fest  fort  intéressant.  Et  le  père  noble? 

LE  SOUFFLIVA. 

Lui  1  o'est  un  beau  jeune  homme  de  vingt 
ans  tout  au  plus. 

C'est  fort  bien  assorti. 

LB   SOOVrLBUfi. 

Oui  ;  et  nife  Toix  qui  vous  ^ntre  dans  les 
oreilles.  C'est  aigu  comme  le  son  d'udc  cloche. 

DVMOHT. 

Et  ce  sont  ces  gens-lâ  qui  vont  jouer  ici 
demain? 


SCÈNE  XIII.  j^l 

LE   SOUFFIiBUB. 

Oh!  j  sont  bons.  Ce  sont  de»  gens  au  feît. 
Y. vous  mènent  ça  rondement  ;  y  parlent  touf 
ensemble  ;  y  vous  jouent  une  comédie  dans 
trois  minutes;  y  vous  amuseront  ben,  allez. 

(11  sort.) 
DUMOHT,  seul. 

Je  le  crois  «  surtout  si  le  tableau  qu'il  en 
fait  est  ressemblant.  Il  parait  que  nous  allons 
avoir  une  jolie  fête. 

•      SCÈNE  XIII. 

DUJVIOIST,  ET  L'AUTEUR. 


L  AVTCUB. 

Ah  !  Monsieur ,  quel  bonlieur  vpu^  présente  à  mes  yeai  ? 
C'e$t  vous-même  ;  c'est  vous  que  je  cherche  eu  ces  lieux. 

DVMOKT. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  c^i(lîcile  ù  y  trou- 
ver :  d'ailleurs  ,  je  vous  y  attendais»  Vous 
êtes  copaédlen  y  sans  doutée 

L'AUTEtB. 

Le  talent  des  acteurs  est  uu  tuleut  que  j'aime  , 
Mais.je  jîVi  pas  l'hotiueur  de  l'eMrccr  moi-^méme. 
'fifaï  4es  cpiuédiçQS  ,tje  voyage  avec  eux; 
Et ,  si  je  vous  suis  bou  ,  je  me  tiens  trop.hçaTCUX< 


ij)tf  L'IKTENDANT,  COMÉPIE]»  MALGRÉ  LUI. 

DU  H  OH  T. 

Comment?  pjw  encore  un  comédîenl  Mais 
ce  sont  eux  que  je  demande;  et  cVst  bien  sin- 
gulier que  je  n*en  voie  pas. 

l'acteur. 

11  s'en  prësentcra,  gardez-vous  d'en  dealer; 
Et  leur  zèle  et  leurs  soins  sauront  tous  contenter. 
Pour  inpi ,  je  suis  auteur ,  poète  dromatiqw  ; 
Je  teafailte  aisément ,  et  surtout  je  me  pique 
De  cimer  k  tous  mots ,  de  no  parler  qu'en  vert. 
Vous  pouvez  m'essayer  sur  vingt  sujets  divers. 
Couplets ,  bouquets,  quatrains ,  pour  orner  votre  fête , 
A  votre  ordre ,  soudain ,  vont  sottir  de  ma  tête. 
I^c  croyez  pas  ici  me  prendre  au  dépourvu  : 
Parlez ,  et  sur  tout  nsot  je  rime  k  i'iniproroptti. 

D  UMONT  f  qui  veut  s'en  aller. 

Monsieur  ;  je  crois  beaucoup  à  TOtre  mé- 
rite 5  et  je  vous  en  fais  mou  compliment. 

LAUTEVAy  le  retenant  t3u  jours,  et  relevaqt  exprès  le 

mot  pour  rimer. 

Coihpliment! 

Le  talent  est  modeste,  et  dans  on  compliment, 
M'aperçoit  qu'ua  motif  k  l'eiicouiagement. 

DVMOMT,  de  même. 

IlnVst  pas  besoin,  je  crois  9  Monsieur  « 
de vousemcourager  ; ctd'aîiieurs^  nou»  n'avon» 
pas  afluire.... 
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l'autbub, 
Affiiire! 

Quand  00  veat  réussir ,  o'importe  à  quelle  aflaire , 
Il  ne  faul  s'occuper  que  du  point  nfocssaire. 

DVMOHT. 

C'est  justement  ce  que  je  veux  dire.  Nous 
n'ayons  besoin  que  de  comédiens;  ainsi  Mon- 
sieur le  poète  >  TOUS  nous  faites  beaucoup 
d'honneur. 

Vautecb. 

Sans  Cf  sse ,  dans  la  bouche ,  00  a  ce  mot  boiiiieiiii  ; 
Mais  llioimenr ,  par  Ini-méine ,  existe  an  fond  do  coenr. 

DVMOKT. 

HaisTIÔQOns-nous  la  comédie  P 

l'auteub. 

Pour  notre  imttaclîoii ,  la  saine  comédie 
Représente  k  nos  yeuK  la  scène  de  la  vie. 

DUMOVT. 

Quel  diable  d'homme  est-ce  donc  ?  Il  Ta 
encore  me  faire  perdre  mon  tems. 

l'auteub. 

Si  l'homme  calculait ,  savait  le  prix  du  tems , 
11  se  garderait  bien  d'en  perdre  deux  înttanii. 

DUVOHT. 

Eh  I  TOUS  m'en  faites  perdre  mille.   Quel 
être  insupportable  qu'un  poète! 

Variétés.  3.  17 
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Vootez-Tous  le  savoir  ce  qae  c*ett  <ja*un  |K«biti| 
£contez-le.  Tanidt  emboacliant  la  tiompc^e^ 
Il  vante  les  béi^.  Tantôt  sur  sa  niuseue , 
11  fête  les  bergers.  Dans  une  chansonnette , 
D'an  amour  malbenreiii  M  rendant  Tinteiprèfe , 
Il  cçosaç^e  np  f^(x^p.9!a'9|i.fe94rf  fi«iK»l.!4iiH»:  ' 
Et  ^nt^t  ppcMspt  >ar  }a.  pei/Uff^u  bert^^f  « 

DVMOHT. 


fond  votre  riaie. 


VàtJTïr»; 


Pour  mettre  la  raison  d'occord  avec  la  une , 

J'tti  cédé  devant  tods  an  bena  fca  qui  m^'anime  « 

ConiOM  moi ,  Uvrcc-^rous  à  ce  iraosport  tublmie. 

Que  TOire  esprit  s'exerce- &  ce  genre  d'escripic! 

Et ,  rba^ita^t  d^un  béros  la  valeur  pii^^jay.y 

Célébrez  les  veitui,  ou  réprimez  le  cri^fl' 
♦ 

DtHORT)  excédé. 

Eh!  Klonsieur,  )e  nVi  rieo&jripriiocri 
pour  le  mcMsimt  «  que  folre  langue.  Faîl«^ 
mol  le  plaisir craltepdre  à  demain,  que  nuire 
foie  hoit  scnlenient  en  traîn  ;  et  alors,  «^  tous 
avez  tant  «Tehvîe  de  rincer  9  vous  rhneret  sur 

* 

tout. 
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l'aoveub. 
$or  toot ,  Monsieur ,  tans  «ioato ,  on  run'em  sur  tout , 
Sans  craindra  que  ma  verve  ici  se  trouve  i  bout. 

lluif^oifT,  àpaVr. 

Ah  !  puisque  la  diable  de  rhne  té  tient ,  je 
vais  t'endonoep  uYïé,  itibî.  At^Ads  un  peu  .. 
(//  rêve  un  instant  »  et  lui  dit)  :  Monsieur  9 
en  Vérité ,  Votre  style  rimant  est  trop  relevé 
pour  iiiôï.  Cela  Tait  qu*eD  tous  écoutant,  mon 
iaiiigriiafion  est  toute...  perplexe. 

(Il  Teste  &  le  regarder ,  croyant  Tavoir  embarrassé.) 

L'AVtSrii  étonné  du  mot,  et  se  remâltaot  tout  de 

suite.  . 

Monsieur  ! 

J'ai  cru  parler  d'une  qiaDÎère'  annexe» 

De  votre  esprit  l'enveloppe  convexe  .  .  '  '• 

'Arinbn^  u^'cérv^eau  digne  de  i^otre  fèxjC  ; 

£1  |e  niis  bien  Càcbé  si  mon  style  vous'  vexe. 

(Il  sort.) 

Le  diable  l'emporte  !  J'en  %\às  encore  pour  ' 
ma  rime. 


iqG  L'intendant;  comédien  malgré  lut. 
SCÈNE  XiV. 

DUMONT,  LE  GABARETIER. 

tB  GABARSTIBR. 

MoNSiEUA,  je  viens  apporter  la  carte,  coin- 
ine  vous  me  l'avez  dit  tantôt.  J'avons  mis 
les  choses  en  conscience  »  et  je  ne  nous  som- 
mes oubliés  ni  Fun  ni  Tautre.  Allez.... 

DUMONT. 

J'en  suis  persuadé.  Mais  ce  n'est  pas  ce  que 
je  demande.  Où  sont  tous  les  gens  qui  ont 
mangô  chez  vous  ? 

LB  GIBAHBTIBB. 

Qui  P  Les  j;ens  de  la  carossée  l  Vous  ne  les 
avez  pas  encore  vus  ? 

c 

DUMORT. 

Allez,  allez  toujours.  Je  voudrais  les  revoir. 
Allez  me  les  chercher. 

(La  Giibarctier  sort,  et  répèto  i«s  voix  des  dlinkens  per- 
•onnagcs  dont  il  a  jouu  lo  rdle.  ; 

IiB  CABiB6T|BII,  reotrtnl , rap|K>rt0 uoa  toilette , qui 
roiiliaol  \t»  habits  des  pcnoonagei  pr^édens. 

Ah  !  vous  voulez  les  voir  ensemble  à  pré* 
sent  ?  Ça  dérangera  peut-ôCre  uu  peu**.  C'est 
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t  •    r  ''' 

c^aU  Je  vais  TOUS  les  montrer.  Entrez ,  Mes- 
sieurs. Tenez,  les'voîlili.  \ 

DO  MO  HT.  ,  ^ 

Quel  ilîaWe  est-ce  cela  ?  '   '      . 

lIb   CABABkTIfia. 

Les  personnages  que  vous  denoandcz. 

'  BUMOWT. 

Gomment?  Je  n^entends  pas  ce  que  vous 
roulez  "dire. 

•  ♦    , 

LÉ   CABARETIBft. 

C'est  pourtant  bien  clair.  SI  Totis'ne  voyez 
pas  les  corps ,  vous  en  rojet  toujours  les 
enveloppes. 

DVMOHT. 

Parbleu!  voilà  bien  les  habits;  mais  les 
personnes,  où  sont-elles? 

LB   GàBABET^EB. 

Ah  !  v*là  que  vous  demandez  le  mot  de 
l'énigme.  Le  voici.  Lises  cette  lettre*     . 

DUHOITT. 

Eh  1  parbleu  !  c'est  celle  que  j'écrivis  aux 
comédiens....  Ah!....  Je  parie  que  tous  £tes 
M.  GlerviUe. 

CtBlTIILB. 

Vous  Tavex  dit,  mon  cher.  Grftoe  à  tous, 
nous  Tenons  de  jouer  une  petite  pièce  >  que 


la  confipagnie  écoutait  <Ièdans  ôe  tiàYfllon.  Je 
TOUS  ai  seryi  ua  plal  de  ttioti  thétter.  Vons 
déclamiez  toujours  contre  la  comédie  9  et  j*ai 
parié  I  mot|  de  rOuft  rendre  açt^or  malgré 
Toua.  Avouez  (jue  i*ai  ffagné^.et  que  vous  Vous 
(tes  prêté  bieu  natùrelièiâeùVà  l'intrigue  da 
la  pièce  que  j^afdis  ànnotïcée  *.t Intendant, 
comédien  malgré  lui.  Oh  l  c'est  tous  ;  tous 
aTez  beau  dire;  et  pour  une  première  fois 9 
tous  ne 'tous  en*  êtes  pas  mal  acquitté. 

A.V  PUBLIC. 

De  l^Mil«inr,  de  KecMW  les  imta  st  lcsi«as 
EsMÎeot  maint  habit ,  traitent  maint  caracti^; 
Mais  de  tous  ces  essais,  eekii  qui  vaut  le  mieux, 
Cest  celui  par  Ic^el  on  parvient  à  tous  plaire. 


ria  DE  L^lBTtlTDABT  ,  COMEDIES  IIALGHE  LOU 


LE  DÉSESPOÏft 

DE 

JOCRISSE, 

COMÉDIE-FOUE  £N  DSl}:!!L  ACTES, 

PAR  DORVIGNY, 

Repiéaeotâe^pour  la  première  fois,  à  Paris,  sar  U  théûire 

MootaDsicTyeD  179a. 


PERSONNAGES. 


M.  DDVAL)  commissionuaîre  eu  yins. 
SOPHIE,  sa fiUe. 
JOCRISSE,  son  voler. 
NICETTE,  sœur  de  Jocrisse. 
NICOLE,  mère  de  Jocrisse. 
COLIN ,  petit  frère. de  Jocriss^. 
NICOLA^S ,  cousin  de  Jocrisse. 
DUPONT  père,  ami  de  DuyaL 
DUPONT  fiis>  amanl  de  Sophie. 


La  scknc  est  dttus  uue  maison  d«  campi^ie  de  Diit«I  ; 

près  Pvis. 


LE  DÉSESPOIR 

DE 

JOCRISSE, 

COMÉDIE-FOLIE.    '        .       .■ 

ACTE  PREMIER. 

Le  tucàtrc  rrpiéj«Dle  le  cabinet  i\e  M.  Duval.  Il  y  a  d'un 
côte  an  bureaa  el  des  ^Kipiets  c!es  .u^  ;  de  l'autre ,  sur 
une  petite  table  i  est  une  cuge  et  un.  serin  ilcdaii*.-  (*) 
9ur  uuQ  (h lise  cbt  un  pnnier  de  six  ou  huit  bouteille:^ 
do  vin^  AU  fond,  de  cd(«,  est  une  manière  de  bu0ut 
£BnM,'sar  le  haut  duquel  il  y  a  quelques  plats  ou  jattes 
eu  évidence. 

SCÈNE  I. 

D IJ  V  A  L  est  assis  devant  une  table ,  et  déjeûne  htcg  tin 
petit  patii  et  une  dcmî-boateille  de  vii^  JOCRISSE 
eftt  cebout  derrière  lui.  , 

D  0  Y  ▲  L  y  assis  et  mangoaot. . 

G^BST  donc  ÙL  dire^  Si.  Jocrisse,  qu*il  est  inu- 

'  (*)  La  serin  doit  être  {lostidic  et  attaché  X  un  iil  d'ur- 
çliai,  disposé  d,c  manière  qu'il  ^missej  it  voIoulé*i  >unir  dq 
sa  caije  et  étiç  ceuM  s'cuvoler. 


3oa  LB  D]£SESPOIR  DE  JOCRISSE, 

tilo  dd  rouà  rtpreddfe,  tt  d'espérer  que  vous 
vous  corrigerez? 

/  JOGAISSB. 

Eh!  pardlne»  si  fait,  HtfoûsfeUr,  je  me 
corrige  tous  les  jours....  et  pis  d'aîHeurs , 
queuque  j'ai  dooo  encore  tafit  faiti^  %  voyons. 

.     DVVÂI. 

Qu'est-ce  que  vous  aves  fait^..  qu'est-oe 
que  vous  n'ates  pas  (ait  plut6t?....  Vous 
faites  tout  mal. 

fo^iiissi. 

Eh  ben  oui!  tout  mal!  c'est  bientôt  dft,  çaf 
V'iù  comme  lés  maîtres  soiit  tous  ;  j*ai  j^as 
encore  jamais  pu  en  éontentçr  un  seul. 

DUVÀL. 

Je  le  crois'parbleu  bien!  et  c'est  une  preuve 
comme  vous  êt^  bon  sujet....  paresseux, 
maladroit,  malpropre,  gourmand... 

lOClISSS. 

Ah!  gourmand I...  Monsieur  pent-i  dire 
pa  de  moi  .^tandis -que  jq  ne  suis,  pas  sur  ma 
bouche  du  tout. 

.     OUVAIi. 

Mon  :  hials  fl  ne  fhut  ifen  MiHMr  traloer 
toujours.  £t  tes  ceuft  de  nos  poules ,  qui  est- 
ce  qui  les  déniche  tous  les  mâtiné  ? 


:J0CttS9JS. 

Ah  jarni!  pa  ne  sera  pas  moi  qui  m*aara 
relevé  pour  pa  ,  piaque  Monsieur  vient  d'ac- 
cuser que.  j'étais  .un  pare9seu;c. 

Oui-dà,  la  belle  exeuseJ..  .  (  A  part,  \ 
Yoyez-vous  la  m<iliccd'u.n  imbécile!  {Haut.) 
Oui. 9  {doQsieui:;  oui ,  paresseux  pour  trayail- 
ter;  mais  quand  il  s'agit  de  mal  Ëiire,  votre 
paresse  se  réveille,  et  vous  savei  très-bien 
allier  à  la  fols  tous  les  défauts  les  plus  op- 
posés. 

jocaissB. 

Allons,  je  les  ai  tous  à  c^  t'heure«ci.  [A 
part,  )  Il  faut  laisser  dire  les  maîtres ,  car  on 
n'en  fim'rait  pas.  {Haut.  )  C'est  toujours  pas 
napi  qu'uDf^ngé  vos  oeiufs,  ni  vos  poules. 

Bon  !  encpre  ^^px  vices  de  plus  qqe  j'ou- 
bliais. C'est  mt^nteuf  et  e^ronte. 

,  joçaiMB* 

Encore  çal...  Je  suis  donc  ben  joli  garçon  P 

On  le  prendrait  .sur  J6  fait  àe  tout  ^  qu'il 
ne  conviendrait  de  rien. 

Alais  jarni i  .Monsieur,  je  ne  peux  pas 
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convenir  de  vos  teufs  ^  moi ,  puisque  }e  ne 
sais  scuicment  pas  de  queu  couleur  qu*i  sont. 


pas  de  queu  couleur  qu 

DU  VA  t. 


Voyez-vous  rcntôtemeiil!...  ch!  pourquoi 
donc  e»(-cti  que  je  n'en  trouve  pas  un  seul 
depuis  quelque  tetns  ?  * 

JOCBISSR. 

Dame  9  je  ii*cn  sais  rien  9  moi.  C'est  p*  t*£tre 

que  les  poules  i/eu  font  plus. 

Obi  que  si  fuit,  les  poules  en  font  tou- 
jours... mais  c*est  que  tu  as  )e  soin  de  les 
nimasser,  toi;  et  ce  matin  e.npore^  je  t*ai  vu 
rôder  u  Tentour  du  poulailler. 

JOCAISSB. 

Ce  matinP....  ahl  pour  rôder...  si  Monsieur 
m*y  a  vu ,  je  ne  m*en  dédirai  pas  ;  mais  y 
pour  y  avoir  entré  9  si  j'y  ai  tant  seulement 
pensé  f  je  veux  ben  que...  (//  voit  un  terre  de 
vin  queb uval  vient  de  verser^  et  va  le  prendre.) 
Tenez  y  Monsieur  y  ]é  veux  que  ça  me  serve 
d*arsénic  dans  le  ventre.  {Il  l'avale,) 

DUVALf  en  colère» 

Eh  bien  !  eh  bien  1  qa*est<e  que  ce  drôle- 

lu  fait  donc  ? 

JOCAISSI. 

Eh!  pardon,  Mons^eur5  si  j*ai  bu  dans 
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voirc  verre,  c'est  «ne  malhonDêtctc...  mais 
je  vas  le  riticer,  {!i prend  la  bouteille  de  vin, 
verse  le  reste  dans  le  verre ,  le  secoue^  le  jette  ^ 
et  feinet  le  verre  sur  Ha  table.  )  Tenez  |  Mon- 
sieur, le  v^là  propre  3  à  présent. 

Dt?AI,. 

Allons  y  encore  mieux...  et  je  n'ai  plus  de 
vin  dans  la  bouteille...  du  vin  d*£spagnc  en* 
core  !  nVst-on  pas  bien  malheureux  d'être 
servi  paV  un  imbécile  de  cette  nature-là  ? 
(joninicnt  qualiûer  celle  dernière  extrava- 
gancc-ci ,  par  exemple? 

JOGBISSE. 

Dame!  Monsieur^  |e  ne  Tai  pas  fait  exprés. 

D  U  V  A  L  9  impatiente. 

Il  ne  Ta  pas  fait  exprès,  à  présent! 

JOGBISSB. 

• 

Non,  Monsieur...  pas  pour  mal,  toujours... 
mais  je  vas  vous  aller  chercher  d'autre  vin. 
Je  sais  bien  où  ce  que  vous  le  mettez,  celui- 
là. 

Oh!  oui,  tu  prends  garde  à  tout  cela.... 
Mais  j*cspère  que  tu  TauriiS  bientôt  oublié. 
Voilà  Ui  îlernitn'e  sottise  que  je  souffrirai  de 
loi.  Je  vais  te  faire  ton  compte  et  te  rca- 
vnvcr. 
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J0CBI8SE. 

Gomment!  mon  compte  I...  Uonsicur  me 
renvoie  comme  ça  pour  rieu ,  doue?...  parce 
que  je  li  soutiens  la  yéfitè. 

DuyiL. 

Ce  n'est  pas  la  rérité  qui  tne  pique  ,  c'est 
ta  manière  de  soutenir  qui.  ne  me  conrient 
pa§. 

J0CK1S8C* 

Mais  dame,  i  ne  faut  pourtant  pas  se  laisser 
accuser  à  tort  non  pus.  J'aimerais  mieux 
qu'on  me  batte,   moi,  que  de  m*ostiner, 

DU  VA  Lé 

Ah  !  prenez  donc  garde  d'obstiner  Ai.  Jo- 
crisse. 

SCÈNE  II. 

DUYAL,   JOCRISSE,  NICOLE,    one 

Ictue  &  la  maib. 
NlCOLfe. 

* 

MoNSierB ,  v'U  t'une  lettre  qu'on  vient 
d'apporter. 

DVVAL. 

Voyons,  donnez,  Nicole.  Et  tenez,  tous 
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renei  à  propos  peut  faire  compliment  à  votre 

ifiGÔtV.     • 

Dcssu3  quoi  donc  ça  ,  not'  maître  ? 

jr'oQ&ISSB,  à  part. 

Ak!  pardtae^  oui!  des  complimeûs  comme 
ça... 

D  u  T  À  £  5  oa-VTiim  loQJotirs  la  lettre. 

Dessus  ce  que  je  le  renyoîe.  Vous  pouvez 
lui  faire  vos  adieuk. 

NI  G  OLE  9  à  JoçrÎ9se> 

Ah!  mon  Dieu!  te  renvoyer!  queuq*  t'as 
donc  encore  fait,  mon  enfant?  (  Duval  Ut  sa 
lettre  tout  bas.  ) 

JOCRIS8.B. 

Bahl  fait...  rien  du  tout;  mais  avec  les 
maîtres ,  faut-i  pas  toujours  avoir  tort? 

VIGOLB. 

IVlais  il  ne  te  renverrait  pas  pour  rien. 

JOCRISSE. 

Hé  ben  !...  c'est  parce  que  ses  poiileë  n'ont 
pas  voulu  pondre;  là..^  c'est-i  ma  fauté  à  moi? 

DU  y  ▲  L  9  ayant  lu  w  lettre. 

Toilù  qui  est  fort  heureux,  et  Une  h^ttre 
(fui  me  fait  bien  du  plaisir f.v.'Nicute,  laites 
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préparer  ipon  cabriolet,  el  tout  de  suite  ;  il 
tant  que  je  sorte. 

J0CBI9SE. 

'  Oui  f  oui  j  Monsieur ,  je  vas  arranger  ç^  i 
moi.  (  /i  Nicole.  )  Ah  !  jarnî ,  ça  vîeut  bcii  ù 
propo»  pour  déranger  sa  colère ,  c'ie  lettre-là; 
ça  va  Fy  panser  en  chemin.  Allons* ,  je  lie  fe- 
rons pas  not*  paquet  de  ce  coup-ci. 

(Il  SOI t  avec  Njciile. ) 

SCÈNE  m. 

DUVAL. 

'  Or  me  marque  auc  la  place  que  Dervilie 
sollicitait  f  vient  de  lui  être  accordée  9  et  que 
je  peux  lui  en  aller  faire  mon  compliment.  Oh! 
oui,  certes,  je  peux  le  lut  faire,  car  c'est  jus- 
tement pour  moi  qu'il  la  demandait,  et  même, 
c'était  la  condition  expresse  du  mariage  de 
ma  flUe  avec  son  neveu;  mais  il  n'y  a  pas  de 
tems  à  perdre.  Dervilie  est  actuellement  à  lu 
ville.  Avec  mon  cheval ,  c'est  l'aflliirc  d'une 
petite  heure  pour,  l'aller  prendre  ;  et  de  là  , 
nous  irons  remercier  son  protecteur  [Il  prewl 
4on  chapeau.  )  La  pesle  !  je  suis  filchu  que 
cela  se  trouve  dans  ce  moment -cl.  J*anrais 
voulu  finir  avec  oe  gueux  de  Jocrisse  «  avant 
de  m'en  aller.  Si  je  lu  laisse  ici  pendant  mou 
absence 9  il  va  me  faiic  encore  quelque  nou- 
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Vellc  étourderlc.  Voilà  ju^lcnienl  un  paaicr  de 

vin  que  je  vicas  de  faire  tirer  de  celle  exccN 

leute  pièce  de  Bourgogne  9    que  je  voulaii 

envoyer  à  Deryille  demuin,  quuiid  il  sera  uti 

pcQ  reposé.  Je  suis  bieû  sûr  qu'il  iii'cn  boira. 

L'eu  fermer  )  c'est  un  embarras. ...   et  puis 

prendre  un  tas  de  clefs  sur  moi  !•...  Ah  !  par* 

bleu!....  je  m'avise.,,  oui 9  ce  sera  bien  plu*» 

commode.,..  )e  ne  renTerui'erai  pas>  et  moti* 

sieur  Jocrisse  ne  m'en  boira  pas,  j'en  répond:. 

Il  est  encore  plus  bête  que  méchant  ;  mu  seul 

mot  sera  le  préservatif.  Sa  naïveté  de  tout-à- 

l'heure ,  tandis  que  je  déjeunais,  m'en  fournit 

l'idée.  (  H  prend  du  papl^,  en  liécliire  untj 

petite  feuille  ,    et  écrit  dessus.  )  Poison.  Bon  , 

puisque  tu  en  as  tant  de  peur,  tu  n'y  toucheras 

pas.  Mettons  cela  sur- une  bouteille.  (///à(7  uia 

fenie  à  la  feuille  et  la  passe  aU'CÇu  de  iabau^ 

teille.  )  Du  diable  si  monsieur  Jocrisse  os^eriâ 

Icâ  attaquer  à  présent.  Me  voiià  tranquille  sur 

cet  article-lù  ;  voyons  à  donner  mes  ordres  à 

tout  le  monde. 

j^  Il  soune  àilifiëreotes  reprises;  les  (rpis  dçmçstiques 
vieuiieut  1  du  »près  f  autre  jxir  diflereiis  C()téi.) 
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SCÈNE  ÎY. 

DUYAL^  JOCRISSE,  rasolte  RICETIBy 
et  aprèt  NIÇOIS!. 

lOCÂlSSE. 

.  Ob  quoi  o'estHi  ? 

ilIGkTTBy  tortant  d'aiw  obambrc  A  gaùciie. 

Qu*est*ce  que  tous  demandes  ^  Ûonsîeu? 

mcolîB  y  venant  da  fond. 

'  Quoîqtf  y  a  nôf  mûît'  ? 

Bon  !  TOUS  ToUû  tous  trors  :  c'est  ce  que  je 
toulais  ;  j*âf  de  quoi  voué  recommander  à 
^acun.  Vous  5  d'abord ,  monsieur  Jocrisse  y 
moii  cabrioletest-il  prêt  ? 

aOCBlSSB. 

0^i-Qà  I  Monsieur^  et  yotre  chcTal  aussi 
qu'est  dedans  môme. 

BU  TA  t. 

Comment!  mon  cheral  qui  est  dans  le  ca- 
briolet f 

lOCBISSB. 

Où  donc  que  }e  V  mettrai?  dans  Thrancard 
qui  Tient  de  manger  l'avoine  encore. 
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DVTAt. 

Manger  Tayoîne  !....  Tu  deyraîs  bien  eu 
manger  aussU  toi  I . . .  Bf ais  nous  j  reviendrons. 
{jiuaf  dcmp  femmes, }  £cDutea  ,  ui«9  eaf^MOLS  ^ 
et  Y0U9 ,  monsieur  1^  bon  sujef« 

LES   FBlfMBS. 

Qui  9  Monsieur. 

jocais^B. 
Oui.  Ah  I  {'écoutons  ben. 

DVTAL,  A  JocrisM. 

Vous,  TOUS  êtes  un  drôle  et  un  lâaùTais 
•eryiteur,  que  j'aurais  dû  déjà  i'envoyertîngt 
fois  de  ma  maison...  et  m6me  que  j'àaraîs  mis 
à  la  porte  ce  matin  9  si  cette  lettre-là  ne  m'o- 
bligeait à  sortir.  sur-Ie-cbamp. 

lOCÈISSB. 

Ou! ,  Monsieur ,  je  le  sais  ben  ;  vous  ayez 
dit  que  yous  alliez  partir  de  suite. 

Dvyit. 

Oui  5  mais  j'ai  dît  aussi  que  tu  méritais  que 
je  te  misse  dehors  ayant  de  m'en  aller. 

Oh  !  je  le  sàlë  ben ,  ^tie  Monsieur  me  Ta 
déjà  dit  ;  mais  c'eel  par  colère* 

avril. 

Par  colère*,  nnirsérobîe!  sî  j'étais  susceptible 
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du  ce  inouvem«nt-lâ«  tu  oe  resterais  pus  un 
auart*d*hcurc. . 

JÛCAI83C« 

Je  le  iùié  ben,  Odonsleor*  mais  c*ust  pur 
fîiçon  de  parler  que  }e  veui  dire. 

RIGOLE)  bh«,  le  pioâssaiiL 

Tals-toi  donc. 

Oui  f  tu  a9  raison  :  cela  reut  dire  que  ]e  ie 
pardonne  encore  jusqu'à  mon  retour  qui  sera 
dans  une  heure  ou  deux»  si|  d'ici  à  ce  inoiuont, 
tu  n'as  pas  fuit  quelque  nouvelle  sotlise,  sani 
quoi  je  te  ehasse  sans  iqiséricurdr. 

JOCRISSE. 

Olibent  c'est  boni  je  suis  bcn  Iraiiquilleù 
présent. 

DUViL. 

£t  moi)  je  ne  le  suis  guère...  mais  tiens>toi 
blcU|  à  la  première  faute,  tu  me  paieras  tout. 

«OGRisse. 

Hé  bent  c'est  dit,  je  m'j  accorde. 

DUTAt*  àflicette. 

Vous  9  Nicirttey  je  fout  charge  de  veiller 
sur  ma  lille,  de  ne  point  la  quitter  de  vue,  et 
s»urtout  de  ne  la  laisser  parler  à  peraoone. 
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^  HICETTS. 

Oh  !  Mon:«içur,  v'ià  qu'est  explique,  je  ne 
la  quitterai  pas  pus  que  son  ombre. 

Bon!  cl  T0U9,  mère  Nicule,  comme  clant 
la  pins  raisonnable^  ou  du  moin?*,  comme 
devant  Tôtre^  vous  me  répotulca. d'eux  tous  : 
Yous  êtes  la  portière,  et  je  vous  diTcnds  de 
laisser  entrer  ici  qui  que  ce  soit  pendant  mou 
absence...  ni  sortir  mciue;  pour  la  plu»  grande 
précaution. 

mCOLB. 

Oh  ben  I  mon  bon  maître^  vous  pouvez 
hen  être  sûr  quVi  moins  que  pa  ne  soit  par- 
dessus les  toits  f  V  n'entrera  pas  ici  une  amc 
vivante. 

DVVAL. 

A  la  bonne  heure.  Voilà  votre  leçon  faîl<»  \ 
tous  :  le  premier  ou  la  première  qui  s'en  écar- 
tera d'un  Iota  y  c'est  uni  :  chassé  sans  rap^^ei. 

TOUS    LES   TAOl.^. 

V'iù  qu'e»t  bon,  not'  mait'.- 

DUVAL. 

Eh  bien!  si  c'est  bon,  tenez- vous  donc  pour 
bien  avertis.  Je  sors,  mais  prenez  gimle  q;iinn(l 
je  reviendrai  ;  car  je  vous  réponds  qu'il  n'y 
aura  pas  la  moindre  misêrivorde.  LubcnleiiLe 
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est  prononcée  pour  tout  lo  monde  :  chassé  sans 
rappel. 

(U  sort;  laf  trois  domestiquas  i«  regardent  aller.  ) 

SCÈNE  V. 

MIGOLB,  JOCRISSE,  NICETTE. 

fOGHISSI)  qaaad  il  tst  paru. 

CHÀSsi  lâns  rappel....  il  est  brutal ^  dà« 
quand  i*  8*y  met  !  On  8*y  conformera. 

(U  répète,  M.  Daval  rentre,  et  a  entcnda  Jocrisse.) 

Qu*a8t-ce  que  cela  reut  dire  ^  on  8*7  con- 
formera ! 

lOCEISSB. 

Cela  veut  dire  :  fiât  toluntas'  tua  9  éuivant 
votre  Tolontù. 

DVVA  t. 

Qu'elle  soit  faite  ma  rolonté.  Ah!  tu  me 
}>arle8  latin  I. . ,  eh  bien,  moi  je  te  parierai  fran* 
çais... 

HICETTfi. 

Pourquoi  donc  qu'il  est  en  colère? 

aicoLi. 
Àh  !  parce  que  Jocrisse  est  un  étourdi ',  qui 
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l'y  en  fait  trop  aiissî  !  mais ,  doiti  le  fond^ 
pourtant  9  c'est  un  bon  maître ,  et  pîsque  {e 
sommes  à  son  service  ^  toute  la  famille ,  je 
devrions  tâcher  de  nous  y-  conserver» 

KICETTB. 

Sûrement ,  car  j'y  sommes  ben. 

JOCAISSC. 

Oh  I  sûr  9  si  i'  nous  renvoie  9  ça  s'ra  bcn  sa 
faute. 

NICOLE. 

Ce  s'r^  la  tienne  plutôt,  tu  l'y  fais  toujours 
des  sottises;  tu  rois  bcu qu'il  s'en  plaint. 

HIGETTB. 

Ça  n'est  pas  ben  fait,  mon  frère  ;  faut  y  re- 
garder aussi. 

jo  caisses.. 

Ah  ben  oui!  y  regarder!  eat-ce  qu'on  y 
pense  toujours?  et  puis,  est-*ce  que  chacun 
n'iait  pas  les  siennes  ?  Vous  voyez  ben  qu'il  n'a 
pas  parlé  pour  moi  tout  seul...  La  sentence 
est  pour  tout  le  monde  qu'il  a  dit. 

NICOLE. 

Oui ,  mais  c'est  toujours  toi  qui  l'as  fûché. 

JOCRISSE. 

Bah!  c'est  moi  c'te  fois-ci;  une  autc  fois 
c'est  elle ,  ^t  pis  un  autre,  coup  ç»  s'ra  vou9  , 
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iita  inèr<;/  Je  n^sommcs  pus  pus  excmpfi^  les 

un^  que  les  uuted. 

KICOLB. 

Oui ,  inai.^  cVst  que  ton  tour  revient  le  plus 
soavent;  ù  loi  I 

30CaiSSE. 

Ah!  paidinc!  sûrcmeul!  j'ai  bon  dos  :  met- 
tez tout  sus  moi. 

niGETTE. 

Eli  bon  Dieu  !  on  ne  te  charge  pan  phisqu^un 
anU-e  ;  niuis  c'est  que  Tes  pus  ahuri. 

JOCEISSE. 

Allons ,  encore  une  autre  langue  !  t*e8  bcn 
ruNsisc  toi  !  eh!  va-l*en  pulôt  tenir  compagnie 
à  ta  maîLre^^se  qui  s^ennuie  dans  sa  chambre» 
qiiVfit  tonte  sente.  Tu  sais  ben  que  c^est  pn$ 
ici  ta  place...  i  faut  que  je  néloie,  moi»  cl  que 
i*ealève  toutes  ccsonlurus.Eb  beni  cela  oc  uie 
fait  pms  de  peine  qu'i*  me  chasse  sans  rappel» 
cela  fera  moins  de  bruit  dans  le  quartier. 

KICETTB. 

Ah  I  t*a6  pourtant  raison  une  fois  :  mais 
(\.\<l  pas  pour  t'obéir  que  j'y  vas  ;  c'est  parce 
que  c'te  pauvre  demoiselle  peut  avoir  besoin 
ife  moi.  ].aiss«*z-Ie  aller,  ma  mère;  car  si 
vous  le  faites  babiller  là»  i  ue  ûuira  rîeo  ici» 
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et  i  sera  encore  grondé  quand  Monsieur  rt-, 
viendra. 

(Elle  rentie  chez  Sophie.) 
lOCIISSE. 

Eh  ben  !  tant  mieux  !  j*irai  pas  tous  cher- 
cher pour  répondre. 

SCÈNE  VI. 

NICOLE^  JOCRISSE^  COLIN. 

GOLIR9  à  Nicole. 

MAmère,  y  a  t'un  beau  Monsieur  à  la  porte, 
qui  dit  comme  ça^  qu'i  demande  après  la  por- 
tière. 

RIGBTTE. 

Un  beau  Monsieur  j  ah  I  jarni  1  queuq^  ça 
peut  être  ?  allons  ben  yite  Yoir  ça.  Et  toi  » 
Jocrisse,  travalile  ben ,  mon  garçon,  que  note 
maître  ne  soit  pas  fâché  contre  toi. 

'  (Elle  sort.) 


Tariétés.  3.  Il  9 
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SCÈNE  VII. 

JOCRISSE;   COLIN,  pendant  qae  Jocrisu 
M  parle  A  lui-a^me,  épooste  les  mcmbles  da  cabinet. 

J0GEI8SB. 

Oh  t  qui  8oye  fâché  ou  non ,  je  sais  ben  ce 
que  je  vas  faire  ^  mol.  V*U  déjà  plusieurs  fois 
qu'i  m'a  menacé  de  me  renvoyer^  i  pourrait 
ben  me  prendre  çn  traîte;  faut  que  je  prenne 
une  précaution;  faut  que  je  dise  à  mon  cou- 
sin Nicolas  de  me  chercher  une  condition  :  il 
fait  des  commissions  ^  là^à  la  barrière.  C'est 
un  homme  dans  uùc  belle  place  :  ça  yoît  en- 
trer tout  le  monde  dans  Paris  ;  i  m' proposera 
à  toutes  les  voitures  qui  arriveront  ;  i  en  aura 
p't-être  queuqu'uùe  qu'aura  besoin  de  moi» 
et  je  sortirai  d'ici  avant  qu'on  me  mette  4  la 
porte...  V'ià  qu'est  dit  :  écoute,  Colin. 

COLIN. 

Quoi  que  tu  veux,  mon  frèfe?. 

I  jocaissi. 

Tu  connais  ben  mon  cousin  Nicolas ,  qui 
demeure  à  la  barrière»  là,  sus  le  banc  de 
pierre  qu'est  à  gauche  en  retournant  le  coin. 

CO£IR. 

Eh  ben!  oui ,  contre  le  bureau  ?  Quoi  qu'tu 
m'donneras? 
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*  JOCRISSE. 

Ah!  mon  Dieu,  qu'tVs  gourmand!  pa  fait 
sauter  au  plancher...  je  te  donnerai  du  fro- 
mage* 

COLIlf. 

Et  du  pain,  donne-m*en. 

lOCBISSE. 

Comment,  tu  ne  sais  pas  parler  à  ton  âge  ; 
on  dit  :  du  pain  9  donne«moi-z-en.  As-tu  été 
voir  au  marché  des  bestiaux  si  l^s  hannetons 
étaient  renchéris?  Va-t-en  l*y  dire  comme  ça 
en  courant  9  mon  cousin  Nicolas^  c'est  mon 
frère  Jocrisse  qui  dit  comme  pa  que  vous  y 
veniez  parler  tout-à-l'heure,  ben  vite. 

COLIN.         , 

Ah!  ben,  c*est  bon;  j 'allons r*ren:r ensem- 
ble nous  deux  lui.  "* 

(Il  s'ea  va  oD  courant.) 
JOCRISSE. 

Ecoute  donc  9  quand  tu  seras  revenu ,  tu 
me  feras  cuire  des  pommes  cuites. 
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SCÈNE  VIII. 

JOCRISSE. 

(  Il  M  met  à  manger  un  onf  dnr  «Tec  un  manrati  conlCAv,  et 

chante  ensuite.  )  , 

Do  pain  lec  et  da  fiomage, 

Voilà  tout  mon  déjeuner; 

On  tne  donnera ,  je  gage , 

'Aatro  chose  à  mon  diner  : 

Car  Didon  dina ,  dit-on , 

Du  dos  d'un  dodu  dindon.  (TVr.) 

(Et  aulrei  balivernes  qui  lui  passent  par  la  tête,  et  finir, 
après  avoir  ehanl^j  et  ne  trouvant  plus  de  chansona,  par  le 
,  rëfrein.) 

N'eo  demandez  pas  davantage. 

C'est  ben  penser ,  à  moi,  ça  :  car,  4  la  fin, 
je  m'ennuie  a'8tre  toujours  grondé,  et  pis  tou- 
jours à  la  Teille  de  se  voir  sur  le  pavé.,  .et  pis 
encore  qu*il  est  brutal,  mon  malte...  Une  îoU 
qu'i  se  fâcherait  ben  fort;  c'est  pas  le  tout  de 
me  chasser ,  mais  c'est  qu'il  pourrait  ben  me 
donner  une  bonne  danse  auparavant.  Vojons 
un  peu,  et  par  où  que  je  vas  commencer;  faut 
balayer  la  cnambre  d'abord. 

(Il  va  prendre  nn  balai  dans  nn  coin  et  se  met  )i  balajer. 
On  entend  an  air  de  serinette  >  comme  si  le  serin  sifflait 
loi-méme  ;  et  Jocrim  écoate  «Tec  plaisir,  ep  ae  reposam 
sur  son  balai,  ) 
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Quicn  !  Y*là  le  serio  qui  chante  !..  c'est  pour- 
tant moi  qui  l'y  a  appris  tout  ça;  avec  la  main 
encore...  etpîsqu'i  parle  quasiment  aussi  ben 
que  moi.  Voyons ,  faut  que  je  le  nétoie  et  que 
je  li  donne  à  manger. 

(Il  va  &  la  cage  et  Touvre  eo  lai  parlant.) 

Balsexy  mon  petit  cœur,  baises 9  mon  petit 
fils...  as-tu  dé  jeûné,  mignon?...  oui,  oui, 
oui...  et  de  quoi?  du  biscuit  avec  du  suque< 

(  Il  apporte  la  planche  de  dessoas  la  cage  et  la  nétoîe  aa- 
prèa  de  la  porte  ;  peodaut  ce  tems  l'oifleaa  s'enyole  par 
le  moyen  d'on  ûl  d'arcfaal  cpii  répond  k  la  cage ,  et  va 
sur  une  armoire  en  lace.  Jocrisse  se  retooroanti  voit 
partir  le  serin.) 

Ah!  jarni!  v'ià  le  petit  fils  envolé,  est-ee 
que  je  l'y  aurais  laissé  la  cage  ouverte  donc , 
moi  !...  Quiens,  quiens!  quiens  !  petit  {Ill'ap^ 
pelle,)  Quiens,  petit  nvignon  !...  quiens,  du  bis- 
cuit !,.  faut  pourtant  le  rattraper.  {Il  prend  une 
chaise  qu'il  porte  contre  l'armoire  ,  ensuite  il 
prend  la  cage  et  monte  sur  la  chaise  ;  d'une 
main  il  présente  la  cage  à  ^ oiseau  ^  de  C autre  il 
pousse  des  assiettes  qui  sont  sur  C armoire ,  elles 
tombent  et  se  cassent  :  l'oiseau  s'envole  de  Vautre 
côté  par  le  moyen  d'une  double  ficelle ,  et  diS' 
parait  par  la  fenêtre,  ) 

Ah  !  miséricorde  !  v'ià  le  serin  par  la  fenô- 
tre ,  et  la  porceline  cassée  encore  .*  (  //  va  à  la 
fenêtre  et  crie.  )  Ma  mère,  fermez  la  grille,  le 
p'tit  serin  est  envolé.  Ah  I  |*aUoas  avoir  uu 

19. 
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beau  «abat  tantôt!...  c'est  le  serin  qu'il  faut 
tâcher  de  ravoir...  (//  regarde.  )  Le  voilà  qui 
passe  dans  la  cour!...  ab  !  sarpedié  I  ir'là  cliat 
qui  court  après!...  au  chat 9, au  chat  !... 

(Il  sort  en  courant  et  criant  aa  chat.) 

SCÈNE  IX.  (*) 

DUPONT  fils,  venant  du  fona,  suivi  de  NICOLE, 
qui  a  l'air  de  le  retenir. 

VIGOLB. 

Vous  voyez  ben,  Monsieur,,  que  tous  ne 
pouvez  pas  entrer  ici  dedans  :  ç*est  le  cabinet 
de  Monsieur. 

DVPOUT. 

Mais  s!  fait,  ma  chère  madame  Nicole,  il 
faut  bien  que  j*j  entre,  puisque  c'est  M.  Du  val 
qui  m'envoie  vous  dire  de  prendre  un  papier 
que  je  trouverai  sur  son  bureau  ;  (//  cherche.  ) 
et  tenez,  voyez- vous,  c'est  justement  celui- 
là...  oui,  tout  juste;  et  que  vous  alliez  bien 
vite  chf!z  son  notaire  pour  en  faire  faire  un  dou- 
ble, et  mo?>  je  vais  attendre  ici  que  vous  soyez 
revenue  avec ,  parce  que  je  le  porterai  ensuite 
à  l'endroit  où  est  M.  Du  val  à  présent. 

>  

O  CtXLt  scène  et  les  saivàntes  sont  raccourcies  de  moi- 
tié ,  car  elles  font  longueur  dans  b  pièce. 
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Mais  je  ne  pisux  pas  quitter  5  mol,  puisqu'il 
m'a  enjoint  de  garder  la  porte. 

DVPOITT. 

Quand  il  tous  a  dit  cela ,  il  ne  pensait  pas 
à  ce  papier  dont  il  a  besoin.    - 

KIGOLI. 

Ah  ben  !  que  ne  le  portez-YOOs  yous-même 
chez  le  notaire  ?| 

DU  PO  HT  9  à  part. 

La  peste!  elle  a  raison!...  (ftaut.)  Non 
pas;  M.  Du  val  m'a  biçn  dit  qu'il  fallait  que  ce 
î'ût  TOUS  ,  parce  que  le  notaire  vous  deman- 
derait des  choses  qu'il  n'y  atait  que  tous  qui 
pouviez  lui  répondre. 

HIGOLB. 

Ah  dame  !  si  c'est  comme  ça  9  j^allons  donc 
y  aller...  mais  si  y  vient  du  monde  pendant 
'  que  je  n'y  serons  pas?... 

Bvponr. 
Oh  bien  !  j'y  aurai  Tœi^ ,  moi. 

i.  HICOLE^ 

Aurez-^vous  c^te  complaîsance-lâ  ^  mon  cher 
91onsîeur? 

DUPON,!. 

Oh  oui  ^  pour  TOUS  faire  plaisir. 
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HIGOII. 

Ah  I  je  Touj  en  serons  ben  oblî jée  !  maïs 
surtout,  ne  laissez  entrer  personne ,  car  not* 
maSte  Ta  ben  défendu 

DVfOIlT. 

Soyei  tranquille  ;  allez,  |e  tous  réponds  de 
tout.  '^ 

9IG0LK. 

En  ce  cas-là ,  y'ià  la  clef  de  la  porte  que  je 
vous  remets.  Venez  la  fermer  dessus  moi; 
j'allons  courir  ben  vile  cheux  le  notaire  ,  et 
vous  rapporter  ça. 

(Elle  sort  avec  DapoD;.j| 

SCÈNE  X. 

MICETTE  ,  yenant  de  la  chombre  de  Sophie  ;  «lie  a 
son  fiueaa ,  sa  (fueoouiUe  et  file.  Elle  regardeen  entnot 
et  dit  : 

HibfeB  Inon,  l  n'y  a  personne  îcf...  Qu*est- 
€e  qu'ai  disait  donc  ,.  Mams'elle ,  qu'ai  avait 
«ntendu  une  voix;  î  n'y  en  a  pourtant  pas.... 
Ah  dame  !  c'te  pauvre  demoiselle  ,  ça  s'en- 
nuie, pa  a  toujours  Toreille  en  Tair;  c'est 
pas  comme  moi,  je  travaillons ,  et  ça  me  dis- 
sipe. 

(Elle  rentre  cliei  Sophie  J 
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SCÈNE  XL 

DUPONT,  reT«iuint. 

Bon  !  Toilà  déjà  une  de  qos  8entinelle9  éloi- 
gnée* J*ai  guetté  le  moment  où  j'ai  tu  sortir 
M.  Duyal  pourvenirvoir  ma  chère  Sophie;  }'ai 
supposé  cette  commission  pour  me  débarrasser 
de  In  portfère.  Resté  àprésant  la  fille  de  cham- 
bre à  gagnef  ;  elle  est  si  ingénue  qu'elle  ne 
sera  sûrement  pas  bien  difficile. 

(Il  frappe  à  la  porte  de  Sophie,  ( 

SCÈNE  XII. 

NICETTE,  DUPONT. 

KIGBTTB. 

Ah  !  ma  fine ,  si  fait  :  y'ià  queuque  z'un  de 
ce  coup-ci  ;  Mam'selle  avait  raison.  De  quoi  que 
TOUS  voulez,  Monsieur! 

dupout. 

Mademoiselle,  c'est  M.-Duvalqui  m'a  char- 
gé de  venir  dire  quelque  chose  à  mademoi- 
selle sa  fiUe*  N'est-ce  pas  là  sa  chambre  ? 

(Il  va  pour  enuer.) 
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NICBTTB)  le  retenant. 

Oui-  dà  f  Monsieur,  c'est  ben  elle-même  ; 
mais,  avec  votre  permission,  s*ii  vous  plait, 
on  n'y  entre  pas  comme  ça. 

DVPOHT. 

Pourquoi  donc ,  ^puisque  je  vous  dis  que 
c'est  son  père  qui  m'envoie. 

(  Il  dBsaie  toujours  â  passer.) 
NIGETTB,  Tarrélant  toujours. 

Ah  ben  !  mais  c'est  égal.  Monsieur  est  bien 
le  maîte  de  vous  envoyer  ;  mais  i  m'a  défen- 
du à  moi  9  de  laisser  entrer  personne  chez 
Mam'selie,  et  personne  n'y  entrera^  déjà. 

DUPONT. 

Mais,  puisque  c'est  de  sa  part,  encore  une 

fols. 

HIGBTTB. 

^  Oh  I  Monsieur ,  i  n'y  a  pas  de  part  qui 
tienne  ;  je  ne  veux  pas/  être  groncfée  pour 
TOUS,  moi;  i  m'a  défendu  de  laisser  en- 
trer personne  là-dedans ,  et  personne  n'y 
entrera. 

Elle  est  entêtée...  Il  faut>oir  à  me  retour- 
ner. {Haut.)  C'est  fort  bien  fait  à  tous  d'être 
exacte  ;  vous  avez  raison.  Oui ,  je  me  rappelle 
qu'il  ne  m'a  pas  dit  non  plus  d'entrer  duos 
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la  chambre  de  madcmoiselie  Sophie  ;  mais .  il 
m'a  dit  que  vous  feriez  veuir  la  demoiâelle  ici , 

TOUS. 


NICBTTE. 

Ah  !  s'il  a  dit  ça ,  je  le  yeux  bien^  moi  ;  il 
ne  me  Ta  pas  défendu. 

DUPONT. 

Vous  voyez  que  je  cherche  à  vous  mettre 
à  l'abri  de  tout  reproche...  Dites  donc  à  ma- 
demoiselle Sophie  que  je  désirerais  avoii:  le 
plaisir  de  causer  ici  un  instant  avec  elle. 

1 

NI  CETTE,  réfléchissant. 

Ah  ben!  mais  causer  aveoellej...  ça  ne  se 
peut  pas  non  pus  ^  ça  ^  Monsieur. 

DVPONT. 

Pourquoi  donc  ?  qu'est-ce  qui  arrête  encore  ? 

KICETTE. 

'    C'est  que  Monsieur  m*a  ben  défendu  aussi 
que  je  la  laisse  parler  à  qui  que  ce  soit. 

DUPONT,  à  part. 

La  peste  soit  de  ses  défenses!...  {Haut.) 
Ah  !  oui ,  il  me  Ta  dit  aussi...  mais  vous  pou- 
vez être  assurée  encore  de  ce  côté-là  :  elle  ne 
me  parlera  pas ,  elle  ;  c'est  moi  qui  lui  p,nr- 
lerai ,  comme  je  vous  dis ,  de  la  part  de  son 
père;  mais  elle  n'ouvrira  pas  lârboudie>  elle. 
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VICBTTB. 

Ah!  à  la  boone  heure  si  c'est  comme  ça , 
parce  que,  Toyez-TOUi»,  )'ai  si  peur,  si  peur 
d'être  grondée ,  que  je  fais  tout  juste  ce  qu*OD 
me  commande  déjà;  ni  pus,  ni  moins.... 
TOUS  m'en  serez  témoin  avec  mon  maître. 

Oh!  oui,  TOUS  êtes  une  fille  précieuse^ 

HICBTTB,  appelle  dans  la  chambre. 

Venez,  mademoiselle  Sophie;  Vlà  un  Mon- 
sieur qui  Tient  pour  vous  parler  de  la  paît 
de  monsieur  rotre  père. 

SCÈNE  XIII. 

SOPHIE,  NICETTE,  DUPONT. 

SOPBIB,  en  eotraot. 

Un  Monsieur  !....  Eh  quoi!  c'est  vous 
M.  Dupont. 

(Nicette  s'assied  derrière  et  file.) 
DUPONT^  fait  des  sigues h  Sophie  pour  la  retenir. 

Oui,  Mademoiselle. ..  votre  père  m'a  prié  de 
venir  tous  laire  part.  •.  (  //  profite  du  moment 
oà  Nicette  prend  une  chaise  pour  dire  vite  et 
à  demi^veix  à  Sophie,  )  Je  Toudrais  bien  pou* 
Toir  TOUS  dire  deux  mots  sans  témoin» 
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SOPHIE. 

Ah  !  le  pauvre  petit  !...  Ta  donc  YOÎr  après. 

^       NIGETTB. 

Ahl  mon  Dieu  !  queuque  note  maîte  va 
^  dire  quand  i  sera  rentré  I...  oh  l  comme  mon 
^'  frère  va  donc  être  grondé!...  oh!  Jocrisse! 
^    (  Eiie  appelle.  )  oh  !  mon  frère  ! 

.j  (Elle  sort  en  criant  et  rappelant.) 

SCÈNE  XV. 

^^  DUPONT,  SOPHIE. 


DUPONT,  vivement. 

DâciDEz-vous ,  ma  chère  Sophie!  nous 
n'avons  que  cet  instant,  et  tous  voyez  que 
tout  nous  favorise. 

SOPHIE. 

Eh  bien  I  mon  cher  Dupont,  vous  ne  doutez 
pas  de  mes  sentimens ,  et  vous  pouvez  en 
assurer  votre  père. 

DUPOKT. 

Oui,  mais  je  vous  dis  qu*il  ne  prend  mes 
paroles  que  pour  les  transports  d'un  amant 
qui  se  flatte ,  et  à  moins  qu'il  ne  Tentende 
de  votre  propre  bouche... 
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SOFBIB^ 

Mais  conlment  faire  pour  cela? 

DUPONT. 

Si  TOUS  aviez  la  complaisance  de  Tenir 
un  instant... 

.     80PBIB. 

Comment!  moi  I  sortir  de  chei  mon  père, 
en  son  absence  !  Ah  I  Dupont  I  que  me  pro- 
poses-TOUs  ? 

DOPOHT. 

Eh!  ma  chère Sophîe,pouTez-TOus  balan- 
cer vous-même  un  moment?  Songes  donc 
que  c'est  pour  assurer  notre  bonheur,  el 
pour  TOUS  a'TQcher  à  un  hymen  qui  tous 
rendrait  pour  jamais  malheureuse  1  La  por- 
tière est  sortie  e^t  m'a  laissé  la  clef;  Totre 
gouvernante  est  éloignée...  deux  mots;  deux 
seuls  mots  que  vous  allez  prononcer  dcTant 
mon  père»  vont  décider  de  notre  sort!  Sa 
maison  touche  presque  i\  celle-ci,  et  tous 
ferez  revenue  avant  même  qu'on  se  soit  aper- 
çu de  votre  absence. 

SOPBII. 

Ah  !  Dupont  !  à  quoi  l'amour  nous  expose- 
t-il  I  quand  une  fois  il  a  su  maîtriser  nos  âmes! 

(On  entend  Jocrisse  crier  ea  deLon.) 
DUPOMT,  8T«c  ciMileiir. 

Eh  bien  !  ma  Sophie  !  Tenez  donc  aTaot 
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qiî*on  puisse  s'opposer  à. notre  départ,  et  je 
jure  que  mon  père  lui-même  ra  tous  rame- 
ner ici  dans  la  minute.  | 

SOPHIB. 

Je  TOUS  estime  trop  pour  ne  pas  tous  croire. 
D'ailleurs  je  n'ai  pas  à  rougir  du  sentiment 
que  TOUS  m'inspirez,  et  je  consenâ^  à  l'ayouer 
à  votre  père ,  sortons. 

(Ils  8*en  TODt  ensemble.) 

SCÈNE  XVI. 

JOCRISSE,  entre  de  Tautre  côié  essoufllé  et  désolé. 

Ah!  farni;  la  belle  journée  que  j'entame, 
moi  I  y'ià  ben  mon  année  de  gages  payée  en 
une  matinée  :  outre  le  serin  que  je  n'ai  pas 
pu  attraper,  j'ai  estropié  le  maudit  chat... 
que  c'est  un  anjolat  superbe  que  mon  maîte 
aime  à  la  folie...  et  pis  le  chien  de  chasse, 
qui  m'a  entendu  crier  après  le  chat,  s'est  mis 
à  détaler,  à  détaler...  à  ses  trousses,  et  pis 
au  diable  qui  a  pu  ravoir  ni  l'un  ni  l'autre  ;  et 
pis  la  porceline  que  v'ià  toute  décolée  !  ah  I 
pauvre  Jocrisse!  ton  compte  est  bon,  va; 
quand  ton  maître  reviendra ,  i  n'j  a  pus  de 
rémission  pour  toi ,  chassé  sans  rappel  !  en*- 
core ,  je  dis  chassé  !  je  serions  ben  heureux 
d'en  être  quitte  pour  ça  I  i  nous  en  menaçait 

20.  ^ 
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pour  la  moindre  petite  chose  qa*i  disait..» 
Mais  à  o't'heure-ci  que  v'iù  du  pus  sérieux ,  y 
aura  au  moins  cent  coups  de  bâton  de  retour... 
Ah  !  misérable  !  [v'ià  mon  dernier  moment 
arrivé  !  où  que  je  me  fourrerai  pour  échap- 
per ù  sa  colère  :  ah  !  jarni  1  si  J  avait  une 
rivière  d*eau  dans  le  bas  de  la  maison  ,  j'irais 
ine  noyer  pour  être  plus  tôt  quitte. 

SCÈNE  XVII. 

JOCRISSE,  NICEtTE,  rentre  en  croyant 
.     parler  &  Sophie. 

VIGETTB. 

Ab  I  par  ma  fine ,  Mam*se11e ,  je  nuirons 
pas  vu  le  serin...  £h  beni  mais...  où  est-elle 
donc ,  Mam 'selle?. ..Oh  !  Mam 'selle  !... 

(Elle  entre  dans  la  chambre  de  Sophie  en  criaiit.) 

JOGRISSB. 

Hc  ben  !  queuque  ma  sœur  a  donc ,  h 
c'i'heure  ? 

RICBTTBi  resfloitant  ei&ayée. 

Elle  n'y  est  pas  9  ni  hii  non  plus.  {Eile 
traverse  le  théâtre  en  s'écriant,  )  Ab  !  mou 
Dieu  !  mon  D!cu  ! 

(Elle  soit  en  coanuil.) 
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JOCRISSE. 

Gomment 9  diante!  est-ce  qu^elle  a  laissé 
échapper  queuqué  oiseau  aussi? 

HIC  ET  TE  .  revenant  plas  troublée. 

Ah  !  je  sommes  perdue  !. ..  i  sont  partis  tous 
les  deuï. 

J0C&IS9B. 

Quoi  doue  que  tu  cherches  comme  ça^  toi^ 
ma  sœur  ? 

NIGETTB. 

Eh!  boa  Dieu!  mam' selle  Sophie  qu'est 
partie  ! 

^  JOGEISSB. 

Comment  î  aile  est  enyolée  aussi  9  elle  ? 

tïIGBTTE. 

C'est  un  jeune  homme  qu*est  venu  ici»  qui 
Taura  emmenée. 

JOGBISSE,  8'écriant. 

Ah  ben!  nous  v*là  dans  de  beaux  draps!... 
y  en  arait  ben  assez  de  ma  part  :  à  présent 
que  y'iu  sa  fille  perdue  aussi  :  jarni  !  i  va  nous 
faire  pendre. 

IIIGB3TB}  s'en  allant  encore. 

Faut  que  j'aille  voir  au  jaridin  si  i  n'y  sérient 
pas. 

(EUe  ccttut  en  dehors.) 
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SCÈNE  XVIII. 


JOCRISSE. 

Ab  I  pauvre  Jocrisse  I  i  n'y  a  pus  à  s*en  dé- 
dire ;  ya....  t'es  ben  sûr  de  no  pas  revenir  de 
celle-là  I...  (  Ici^  il  renverse  tout  ce  qui  se 
trouve  sous  la  main  Jusqu'au  panier  de  vin.  Il 
voit  le  panier  au  vin.  )  Mais  queuque  c*est  donc 
que  ce  panier-iây  dessus  c'te  chaise  ?..  c'est  du 
vin  apparemment  que  v'iÀ  dedans  encore...  si 
j^étions gourmand,  pourtant)^  comme  dit  mon 
maître  y  ça  sVait  ben  là  Toccasion  d*en  boire.. . 
aussi  ben 9  quand  i  s*en  apercevrait,  i  n'pour- 
rait  pas  m'en  arriver  pire,  à  présent...  queu 
vin  que  c'est  encore  P  car  ici,  y  en  a  de  toutes 
les  façons...  du  vin  d'Espagne,  comme  tantôt, 
p't-être,  à  son  déjeûner.  (Il regarde  les  boa-- 
teilles  et  voit  l'étiquette.)  Ah!  v'ià  le  nom 
qu'est  dessus  :  voyons  donc  ça.  (//  prend  une 
bouteille  et  Ut.  )  Ah  1  miséricorde  I  c^est  de  la 
poison  I  Queu  qu'i  veut  donc  faire  de  ça  ?  (// 
ta  remet  sur  la  table  avec  effroi,  )  Ah  1  mais  ;  je 
pense  à  une  chose,  moi,  dans  mon  déses- 
poir!... çl  me  vient  ben  &  propos!  Je  voulais 
me  noyer  tout-à-rheure....  Si  j'attends  mon 
mattre,  i  me  fera  p't-être  encore  pus  souffrir  ; 
au  lieu  qu'avec  c'te  bouteille- Là ^  je  pouvons 
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faire  ane  fin  pus  aisée.  Oui ,  y'IÙL  qu'est  dit  : 
faut  nou  s  empoisonner. 

(Il  prend  la  bonteille  avec  vÎTaoîié.) 

SCÈNE  XIX. 

JOCRISSE,  NICETTE. 

HiGBTTBy  revient  en  plearant. 

Ab!  que  {'sommes  donc  malheureuse  !... 
J'ayons  cherché  j^artout  ic  jardin  et  les  appar- 
temens  ;  il  n'y  a  pus  personne  !  Mam'selle 
est  partie  ayec  ce  misérable  engeoleur-là. 

JOCIISSB. 

Ah!  beni  c'est  fini  aussi  pour  toi  !...  Tu 
n'as  pas  aut'e  chose  à  faire  que  de  trinquer 
areoi  moi. 

SCÈNE  XX. 

UES  paicéDEVS^  NICOLE,  entre  100  panier  à  la 

main. 

HIGOLB9  parle  déjii  dehors. 

Quoi  que  vous  me  chantei  donc,  Monsieur, 
arec  toi'  notaire  et  yot'  papier  ? 
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J0CBIS9B. 

QuienI  Y*là  mn  mère  aussi  !...  Quoi  qu'ai 
chante  donc  elk-même  ? 

N I  G  O  II  B  9  regardant  de  côté  et  d'aatre. 

Ehl  )c  chantons...  Je  deofiandons  après  ce 
jeune  homme  qu'est  venu  m' envoyer  cheu  le 
notaire  «  et  que  je  l'y  avons  donné  les  clefs  de 
la  porte. 

«ICETTB. 

Comment!  mamère,  est-ce queVest  vous 
qui  l'avez  laissé  entrer  ici  ? 

NICTOtB. 

Et  sûrement  que  je  l'ai  charge  de  veiller  à 
ma  place. 

RICBTTB. 

Ah  ben  !  vous  avez  ben  travaillé  aussi  y 
vous  !...  lia  enlevé  la  fille  de  not'  maite. 

NICOLE. 

Âh  !  mon  sauveur  !  est-l  possible  ! 

JOCRISSE. 

Ah  î  v'iâ  ma  mère  qu'a  son  compte  aussi  !. .  • 
Y'ià  le  dernier  jour  pour  toute  la  famille. 

vie  OLE  j  éperdue. 

Mais ,  mais ,  queuque  vous  me  dites  donc 

là  y  vous  autes  ? 
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VIGETTE. 

Eh  !  je  dis,  ma  mère,  que  je  sommes  perdus, 
et  que  c'est  vous  la  cause  de  tout.  Vous  teniez 
la  porte,  i  ne  fallait  laisser  entrer  personne.   ^ 

Kl  GO  LE. 

Oh  î  que  je  somme»  donc  malheureuse 
d'avoir  été  si  bonne!...  Mais,  mais,  par  où 
qu'i  zavont  donc  passé  ? 

JOCRISSE. 

Bah  !  il  n*y  a  pus  à  chercher  ça,  à  cYheure, 
allez...  Not*  plus  court,  à  nous,  c'est  de  passer 
tretous  par  c'te  porte~lù,  tenez... 

(  Il  leur  montre  la  bouteille.  ) 

SCÈNE  3^X1. 

LES    PRÉGÉDEKS,    COLIN. 
GOIIR. 

MoK  frère,  y'ià  mon  cousin  Nicolas  qu'ar- 
rive. 

JOCRISSE. 

Je  n^avons  pus  besoin  de  lui,  à  présent; 
ma  condition  est  toute  trouvée  :  mais,  c'est 
éjçal,  s'il  est  de  bonne  amitié,  i  nous  tiendni 
compagnie...  Tiens,  il  nous  dit  tout  cela  en 
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sautant  :  pleure  9  voilà  mon  mouchoir.  (// /ai 
dit  encore  dans  le  courant  de  la  scène,  )  11  faut 
que  tu  boives  areo  nous...  tu  ne  veux  pas»  je 
vais  jeter  la  maison  par  la  fenêtre.  Ma  pauvre 
mère!  et  vous,  ma  sœur,  j'avons  fait  aujour- 
d'hui de  ben  grandes  sottises,  et  je  n'avom 
pas  de  reproches  à  nous  faire,  puisque  j'avons 
chacun  la  note*...  n'y  a  pus  ae  pardon  à  at- 
tendre de  not'  maître,  déjà*.,  mais  j'avons  un 
moyen  de  braver  sa  colère*  Emportons  ce 
panier,  venez  avec  moi  dans  le  jardin  ,  et  si 
vous  arez  le  courage  de  dire  comme  moi,  je 
vous  réponds  que  M.  Durai  n*aura  pas  le  cœur 
de  nous  gronder  tantôt.  (  //  prend  le  panier 
avec  sa  sœur,  chacun  dtane  main,  et  ile  s'en 
vont  tous  quatre  en  se  couvrant  le  front  »  et  en 
fesant  de  grands  gestes  (tun  désespoir  c(h- 
mique.  Il  reoient  seul  et  dit,  )  Eh  bien  I  puis- 
qu'il faut  périr,  mourissons. 


FIN  DU   FRSHIBE  AGTI. 


H^^i^'i^i^»»  ^■^i^^>^ii^»i^^  ^  l^*^>^>^^0t^^ 


ACTE  SECOND. 


-  SCÈNE  I. 

DUVÀL^  senl,  il  en  tris  en  colèrf;  il  pose  sa  canne 

et  son  cLapeaa. 

Ah  !  Tentrebleu!  c'est  bien  la  peine  de  me 
faire  courir  comme  cela  pour  apprendre  une 
luauyaise  nouyelle.  Ledîable emporte  Derville 
et  celui  qui  m'a  écrit  la  peste  de  lettre!  La  mau- 
dite place  est  bien  donnée  >  mais  ce  n'est  pas 
à  Derville,  et  par  conséquent  je  n'ai  qu'à 
m'en  passer ,  moi.  Au  diable  soient  tous  les 
gens  qui  se  flattent  comme  cela  de  protections 
qu'ils  n'ont  pas  !  Aussi  Derville  aura  mon  vin 
comme  j'ai  eu  sa  place.  Et  ma  maison  qui  est 
bien  gardée.. .  j'ai  frappé  une  heure  à  la  porte, 
personne  ne  m'a  ouvert,  et  si  je  n'avais  pas 
eu  une  double  clef  sur  moi,  je  n'aurais  pas  pu 
rentrer.  La  vieille  Nicole  dort  apparemment  ? 
mais  ce  gueux  de  Jocrisse  aurait  dû  m'cnteu- 
drc.  Pourquoi  est*cê  qu'il  n'est  pas  ici  ?  (  // 
pousse  avec  le  pied  les  débris  des  assiettes,  ) 
Dieu  me  pardonne,  je  crois  que  ce  sont  n^es 
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assiettes  de  porcelaine  que  ce  malheureax-là 
m'a  cassées.  (//  en  ramasse,)  Justement.  Ah  ! 
que  je  me  repens  de  ne  Tavoir  pas  chasse  ce 
matin  comme  je  le  voulais  avant  de  sortir  !... 
Voyez  comme  cette  chambre  est  faite  ;  tenez, 
tout  est  sens  -  dessus  -  dessous.  Cette  cnge. 
qu'est-ce  qu'elle  fait  là  sur  cette  chaise?  (//  ra 
pour  la  prendre,  )  Eh  bien  !  mais,  elle  est  on- 
verte  et  le  serin  n'y  est  plus  :  ah  !  le  misérable! 
et  le  panier  de  yin,  où  est-il  donc  7  il  a  di5- 
paru  aussi,  je  crois.  Mais,  mais,  mais;  qu'est- 
ce  que  tout  cela  yeut  donc  dire  ?  Est-ce  que 
le  diable  a  passé  dans  ma  maison ,  pendant 
mon  absence  ?  (  //  sonne  et  appelle  à  plusieurs 
reprises.)  Jocrisse?  holà  !  Jocrisse?  le  mal- 
heureux se  sera  sauvé  après...  Jocrisse  ?^ 

SCÈNE  II. 

DUVAL,  JOCUISSE. 

JOC&ISSB,  sans  le  reconnaître. 

H  E  bien  !  qu'cst*ce  donc  qui  fait  ce  tapngc- 
là  ici  ? 

DUVÀL. 

Ah  !  le  coquin  !  dans  quel  état  le  yoilù  ! 

JOCBISSB. 

Parlez- donc,  voyons.  Qacnquc  tous  me 
demandez?...  Êtcs-vous  un  parent  aussi  ? 
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D  U  y  A  L  9  plus  eu  colère. 

Comment  !,  gueux ,  tu  ne  me  reconnais 
plus? 

JOCBISSI^  se  remottaot  un  pea.   . 

Ah!  ventregué  I  si  fait,..  A  la  voix,  je  vois 
que  vous  êtes  monsieur  Duval;  mais  pour 
avec  m&s  yeux,  je  n'y  TOis  pus  guère. 

D17VAL. 

Le  scélérat  I  le  Voilà  ivre-mort. 

JOCBISSE,    ivre. 

Ah!  ouï,  mort,  bientôt.  Je  croîs  que  ça 
n* tardera  pas  ;  car  je  ne  nous  sommes  pas 
épargné. 

DUVAL. 

L'effronté  coquin  !  d'oser  paraître  comme 
cela  devant  moi  :  je  ne  sais  qui  me  tient  que 
je  ne  lui  donne  vingt  coups  de  canne*.  (//  prend 
sa  canne.) 

jocnissB. 

Oh  !  i  n'y  a  pas  besoin  de  ça  pour  m'ache- 
ver;  allez...  j'ai  prîs  la  do8C  assez  forte  pour 
qu'elle  me  finisse  toute  seule. 

DU  VAL,    outre. 

Le  gueux  a  bu  mon  yin ,  et  il  a  encore 
rimpudence  de  s'en  vanter!  {Il  If?  prend  au 
collet.)  Mais,  misérable  que  tu  es  !... 
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«0CRI9SB. 

Oh!  Monsieur,  c'est  (tgal,  quand  tous  tous 
fâcherez;  pour  le  peu  de  tems  que  i*ai  encore 
à  Tivre^  je  ne  crains  pas  votre  colère. 

DVVIK. 

Mais  qui  est-ce  qui  t*a  pu  conseiller  une  sot- 
tise aussi  hardie  ? 

JOCHISSB. 

Personne  ne  m*a  conseiliéy  c^est  moi-même 
qu*a  pris  mon  parti.  Quand  j*ai  tu  que  j*aTai$ 
manqué  à  un  aussi  bon  maite  que  tous  ,  j*ai 
dit  :  faut  se  punir  soi-même.  J*ai  trouvé  là  le 
poison  que  tous  aTies  laissé ,  et  j*en  ai  bu  et 
rebu  jusqu'à  ce  que  je  sois  tombé  sous  la 
table. 

DU  TALy  à  part. 

Ah  !  maladroit  que  je  suis  !  c'est  justement 
la  précaution  que  j*ai  Toulu  prendre  qui  m*:* 
trahi  :  je  ne  m*ètonneplus  qu'il  ait  tout  cassé 
après. 

JOGBISSB. 

Après!  non^  Monsieur,  c*est  avant  que  j*ai 
cassé. 

DU  VAL. 

Mais,  mais,  eip1ique«-moi  donc  tout  cela, 
si  tu  peux. 
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Ah!  c^est ben aisé ,  Monsieur...  {Pleurant.) 
Vous  savez  ben  d*abord  vot*  serin  ?.. . 

Eh.  bien  I  }e  ne  toîs  que  trop  qu'il;  n*y  est 
plus. 

90eEI8SB^ 

Ou»,  Monsieur^  en  nétojantsa  cage^  i  s'est 
enrôlé. 

PUTAI. 

Encore  un  beau  tour  que  tu  m'as  fklt  lu. 

IjOCBISSB,  pleurant  eocore  pins  fort. 

Tous  sarez  ben  rot*  porceline  qu'était  là- 
haut....  En  voulant  courir  après  le  serin ,  \e 
l'ai  fait  descendre  Jusqu'à  terre. 

D  u  T  ▲  L. 

Oui  9  j'ai  TU  tous  cea  cbefs-d'œuTres-la. 

lOCBISSB. 

Yons  saTCi  ben  Yot'  ohàt  anjola  ?. . . 

DUYAL. 

Hé  bien  r quoi!  mon  chat  ?....  Est-ce  qu'il 
lui  est  arrivé  quelque  chose  aussi  ? 

JOGBISSE.  ^ 

CoEome  il  allait  pour  déjeûner  arec  le^serin» 
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je  lui  ai  jeté  un  coup  de  bâton,  et  j'y  ai  casse 
une  jcimbci  sans  le  vouloir, 

PfJTAL. 

Àh!  l'enragé  !  tu  méritefais  que  je  t*cn  cas- 
sasses deux,  à  toi'! 

JOCRISSE, 

Vous  savez  ben,  votre  beau  cbien  de  chasse 
que  vous  aimez  tant,  tout  moucheté  ?. .. 

D  V  V 1 L  ,  sMropatientant  toot-  &-fait. 

Encore  !  mais  c*est  donc  un  sort  qui  a  tout 
retourné  ici  ? 

JOCBISSB. 

En  courant  après  le  chat,  il  est  sorti  de  la 

maison,  et  i  s*cst  perdu. 

D  U  V  ▲  &  ,  lev«Dt  la  canne  sor  kii. 

Ah  !  le  misérable  I  je  vais  Tassommer  tout 
d'un  coup ,  crainte  d*en  apprendre  davantage. 

JOCHISSB, 

Hé,  Monsieur,  ayez  un  peu  de  patience. 
Je  vous  dis  que  je  ne  peux  plus  aller  ioîn.., 
(//  faUun  hoifuet. )Ttnei,  v'ià  déjà  les  hoquets 
de  la  mort  qui  me  prennent, 

DU  VAL,  le  repoussant. 

Ote-toi  de  devant  moi,  malheureux!  car 
je  n'aurais  pas  la  force  de  me  retenir  plus 
long-tems  ;  mais,  je  m'en  vais  laver  la  te(e  à 
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ta  mère  pour  ne  t'aroir  pas  empêche  de  faire 
toutes  ces  sottises-U... 

JOCRISSE. 

Aht  ne  lui  dites  rteanoa  pus^  à  elle;  la 
pauvre  bonne,  feiqme  I  elle  est  aussi  avancée 
que  moi. 

D17VAL. 

^  Qu'est-ce  que  tu  veux  dîre  ?  aussi  îiVaticéê 
que  toi  ?  est-ce  qu'elle  aurait  eu  Velfrontené 
d'en  boire  ? 

JOCRISSE. 

Âfa  !  mon* Dieu ,  oui,  Monsieur,  elle  s^est 
empoisonnée'aussi.        '  i    •    • 

■  If 

DUVAt. 

Miséricorde!  cette  vieille  folle,  tenez.... 
Mais  ta  sœur,  au  moins,  aurait  dû  vous  re- 
tenir. 

JOcarssE. 

Ma  sœur!...  Oh  !  elle  a  sa  dose  aussi,  celle- 
là. 

DUVAt. 

Gomment  !  tf'sœur  en  est  encore  ? 

JOCRISSE. 

Oui,  Monsieur,  toute  la  famille  est  dé- 
truite :  j'étions  trotôus  coupables,  je  nous 
sommes  tretous  punis^ 
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Eh  !  mais  «  mon  panier  a  dansé  ^  &  ce  qu'iî 
paraît  ? 

jo<:iUSB« 

Oh  I  tout  entfcr  ;  i  n*ei>  a  pas  resté  une 
goutte  :  j'étions  si  piqué  devous  arotr  man- 
qué f  que  je  n'aroos  pas  voulu  risquer  d*ea 
revenir;  jusqu'à  mon  petit  frère...  et  pis  en- 
core uo  de  mes  cousins  qui  nous  a  tenu 
compagnie  même. 

'  Que  le  diable  soit  de  la  maudite  famille-!.. . 
Toute  la  pièce  «ntière  n'y  aurait  pas  cufiil.... 
Il  ne  manquerait  plus  que  ma  fille  s*en  $oii 
mêlée  aussi. 

90GRISSI. 

Ah  t  oui  I  comme  tous  dites ,  et  c'ast  et 
qui  a  fini  la  pièce....  Mais,  c'est  le  jeune 
homme  qui  l'a  emmenée  ^  c'te  pièce-là. 

Dtf  ÀLf  conibodn. 

Comment,  ma  pièce  6st  partie  aussi!.... 
Ah!  c'est  un  peu  trop,  par  exemple I...  Et^ 
qui  l'a  emportée  P 

JOCEISSB. 

Dame  !  c'est  un  jeune  homme  qui  est  yenM 
de  votre  part ,  h  ce  qu'a  dit  ma  mère. 
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DUYAl. 

Ta  mère  est  une  extravagfante  ;  je  n'ai  en- 
voyé personne.  Les  scélérats  8*enlendaienl 
tous  ;  le  complot  était  arrangé  ayeo  la  mère 
et  la  sœur  ;  ils  ont  tous  donné  les  mains  à  me 
faire  Tolei:.  .  , 

locausi.. 

Pas  du  tout  9  Monsieur  :  je  nous  lavons  les 
mains  de  ça,  nous...  Je  n'avons  fait  d'aute 
mal  que  d*aYoir  laissé  entrer  ce  jeune  homme. 

SCÈNE  m. 

JLES  raicBDXss,  DVPQNT  fils. 

DUPONT,  fib. 

Ovi,  Monsieur,  c'est  la  vérité  :  ]e  dois 
rendre  témoignage  à  l'innocence  de  vos  do- 
mestiques :  c'est  moi  seul  qui  l'ai  emmenée, 
et  aucun  d'eux  n'a  été  d'accord>avec  moi. 

DVVAL. 

Comment,  Monsieur!  c'est  vous?... 

locaissi. 

Oh  !  c'est  ben  heureux  que  nous  v'iâ  lavés 
de  celle-là  7 
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ah!  j'^i 
à  toute  . 

Vous  • 

Ah  !  1. 
connue  « 
dedans 9  t. 
Je  ne  tci 
ah!  je  p' 
jaoïbe.  ïv 


Vous 


C! 


Non,  iV 
Je  danscii^ 
ce  qu'il  T. 
jeunes  prt 

C'est  y  « 

Oui,  M. 
Je  vous  tl 
bijou.  Dai 
manque  d  • 
pour  ]a  bel. 

lîiit  yoîr » 

Ça  vous  fiv» 
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répondra  ,  lui...  {A  part.  )  Ainsi  que  des  frais 
de  transport  et  du  déchet^  s^ii  y  en  a.  ^ 

DU  PO  ITT,  fils. 

Ahî  Monsieur!  mon  père  qui  se  flatte  d'être 
votre  ami ,  m'a  assuré  que  vous  consentiriez 
à  m'en  laisser  la  possession. 

DCVAL 

Votre  père  vous  a  assuré  cela?...  (/i  pari,) 
Oh!  s'il  me  le  paie  bien,  nous  ^verrons. 
{Haut.)  Vous  l'aimez  donc  beaucoup?    _ 

DUPONT,  fils. 

Si  je  l'aime!  ah!  Mop.sieur,  au-delà  de 
toute  expression  ! 

Peste!  TOUS  n'êtes  pas  dégoûté!...  Et  votre 
père  ne  le  hait  pas  ppp  plus  à  ce  qu'il  paraît? 

DUPONT,  fils. 

Ah!  Monsieur!  outre  que  tout  le  monde 
doit  naturellement  l*airner,  mon  père  se  fait 
un  double  plaisir  d'acquiescer  à  mes  désirs 
sur  ce  point. 

DUVi.1. 

Votre  père  est  bon!...  Mais  cela  ne  ma 
regarde  pas...  pourvu  qu'il  m'en  paie  ce  que 
je  veux  en  avoir...  Vous  conviendrez  toujours 
que  c'est  une  jolie  façon  d'entamer  ses  mar- 
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chèsy  de  commencer  par  s'emparer  de  la  mar- 
chandise • 

jocaissB. 
Tiens  >  il  appelle  cela  de  la  marchandise. 

DUPONT,  filf. 

Ah!  Monsieur!  quel  nom  lui  donnez -tous? 
la  crainte  de  la  Toir  passer  au  pouToir  d'un 
autre»  m'a  seul  inspiré  cette  démarche»  qui 
pourrait  paraître  inconséquente  >  si  mes  in- 
tentions ne  la  justifiaient. 

DVYII.. 

Une  belle  justification!...  Enfin,  est-ce 
vous  ou  Monsieur  yotre  père  qui  en  ferei  le 
prix  P 

DVYOST,  filt. 

Le  prix,  dites-vous?...  Monsieur;  mon 
père  et  moi  la  regardons  comme  impayable. 

DVVAL. 

Ohl  certainement,  vous  n'en  trouveries 
pas  de  pareil...  mais  enfin,  chaque  qualité  a 
son  taux. 

DUPOHT,   fib. 

Les  qualités!...  Ah!  je  suis  persuadé  qu'elle 
les  a  toutes. 

DUVAL. 

.  Fardonnez-moi.  Je  ne  veux  pas  vous  trom* 
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per.  Pour  la  coulear,  d'abord ,  elle  n'est  pa* 
i)ien  claire ,  elle  tire  tin  peu  sur  le  pailiet. 

DUPOST,  fils.    *,    •   • 

GommcQt,  5ur  le  paillct? 

Oui^  oui;  mais  ça  a  du  corps,  c'est  moelleux. 

DUpONT)  ûlsi  à  part. 

Que  diable;  est-ce  qu'il  me  bat  la  cam- 
lag^ne^..  Pardon,  mohicber  Moosieitr;  de 
[uoi  me  parlez-vous  doOQ  à  présent  ? 

DUTAJU 

Et  parbleu  !  je  tous  paile  de  cette  pièce  de 
in  de  Bourgogne  que  vous,jêtfS^:eo#agè  d*a- 
oir.  .     '. 

.  DCPOÏT,  fils.   » 

Moi,  Monsieur?..;  et  c'est  de  Madenioiscllc 
Dire  fille  que  je  vous  parle.  / 

De  ma  flHe!  en  voilà  bien  d'une  autre!... 
omment,  Monsieur!...  Est-ce  que  ce  serait 
a  fille  qui  serait  chez  tous  ?■ 

DVPORT^fils. 

Oui,  Monsieur,  elle-même. 

D U  T  AL ,  s'écriant  avec  un  redojblement  de  colère. 

Ma  fiU«!  ab  I.ventrebleU'!  roilù  4e  coup  de 

VarifStcs.   3*  23 
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gj^e;  il  ne  me  manquerait  plus  que  ma 
maison  fût  brûlée*  Fie^-vous  donc  ik  dea  do- 
mestiques t.. .  Mais  9  Sopjbie^  Sophie ,  elle- 
même.  . .  Une  fille  que  paimaîs  I. .  être  capable 
de  suivre  un  étranger!...  de  fuir!  d'abandon- 
ner son  père  !...  Abi  cieL.* 

.  SCÈNE  V. 
••'■,'•.     ..     • 

IBS  ifticiMUS,  SOPHIE^  DUPOKT 

•  tilt. 

DI|;£0ST9  père.  '  ' 

Now»  «on  emiy  ta  fllle  ne  t*a  pomt  fut  ; 
elle  a  bien  roulu  ne  pas  se  refuser  à  mon  in- 
titation  ;  mais  elle.  Tient  ae  rendre  ù  ton  au- 
torité.)  et  se  recommander  à  ta  tendresse^ 

DOrOVTy  filj. 

Ah  !  MonâieuFy  qotB  l'amitié  Vous  engage  à 
ne  pas  faire  un  rep^oolie  à  Mademoiselle  d'une 
démarche  innocente  dont  toute  rirfcgularité 
devrait  retomber  sur ,  moi ,  si  mon  père  ne 
nous  en  obtenait  le  pardon.. 

'  Eh  I  quel  droit  Monsieur  votre  père  a-t-îl 
de  vouloir  régler  'faia  famille  P  —  Rentrei , 
MademoiseUQ  »  .redtaei  dans  votre  apparie- 
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m^nt;  j'aurai  loin  désormaia  que  tous  nVn 
puissiez  sorlir  saos  ma  permission. 

SC^Ë  VI.- 

DUVAI.,  ]>UPONT  fàHB,  JCOGftlSSE. 

AHpa.»  Hobaieur,  nous  avons  une  petite 
e^plicatijoa  î^sse^  sérieuse  à  avoir  ensemble. 

Et  je  YÎens  exprès  pour  te  14  donner,  Rtp- 
pelk-'toi  d'abord  la  place  que  fu  fi^saîs  soUi- 
iiiler  par  ton  M,  DeryîIIe. 

Oui,  un  beau  soUiciteur,  et  une  belle 
course  que  je  Tiens  de  faire!  Sî  je  connaissais 
celui  qui  m^VL  écrit  lu  niaudîte  lettre  pour 
m'envoyer  lui  faire  des  compllinens ,  îl  me  le 
paierait;  *  : 

.     DUPOKTy  père, 

.  Bkti  décidément?  en  ce  e^iy  ^'osl  raot« 
même  :  oui)  mon  ami,  pioj,  moi,  te  dis-je; 
mais  ,  je  te  devais'  cela  poiir  ton  oi>stination  à, 
vouloir  te  coafier  danb  un  être  aussi  inutile 
que  DerviUe.  Console-toi.,  pourtaiit  ;  j'ai  ob*- 
tooii  la  place ,  et  j'en  ai  fait  expédier  le  brevet 
ç^n  hhVifikA^  SQcle.que  j|!ep.  pui^  «Bsposen 
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Ainsi  9  pour  terminer  en  bref  ^  diaprés  la  dé- 
cluration  que  mon  ûls  m'u  faite  de  son  amour 
pour  ta  fille  9  et  Tu^eu  que  je  viens  d'obtenir 
d'elle-même 9  jeté  la  demande  pour  lui. 

DVTAL. 

.  Comment!  c'est  toi  qui  as  obtenu  la  place? 

Oui ,  mon  ami ,  mais  pour  te  Tofirir  ;  en 
Toilù  le  breyet  ^  Toilà  un  contrat  de  mariage  ; 
troc»  pour  troc;  signe  Tun,  je  signerai  l'autre. 

J'accepte  avec  reconnaissance,  et  ]e  te 
réponds  que,  malgré  tout  ce  qui  m'est  arriré 
aujourd'hui  9  la  journée  finit  encore  pour  moi 
bien  plus  heureusement  que  je  ne  le  croyais. 

JOCRISSE.   * 

Oui  9  pour  TOUS  ;  mais  pas  pour  moi ,  qui 

suis  empoisonné. 

D17?A£. 

Tu  mériterais  do  l'être ,  coquin;  mais  c^est 
d'exceiieiit  vin  de  Bourgogne  que  tu  as  bu. 

JOCRISSE. 

G'e<«t  du  YÎn!  je  'l'ai  reconnu  au  passage. 
Ah  l  mon  cher  maître  9  en  fareur  du  mariage 
de  mademoiselle  Sophie ,  est-co  que  tous  ue 
uie  pardonnerez  .pas  toutes  mes  sottises? 
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Te  parcîonner,  misérable!  après  tout  cç 
que  tu  m*as^iiU?  ;        . 

JOCBISSB. 

Ah!  M.  DuTaly  de  grâce 9  oubliez  tous  mca 
torts  encore  cette  fois-là. 

pVTOTkT,  père. 

Allons  9  mon  ami  j  allons ,  dans  cette  cir- 
constance,  il  ne  faut  pas  fai^e  de  malheureux; 
une  amnistie  générale. 

30CRISSB)  ▼odaut.  se  jeter  aux  pieds  de  son  maître. 

Une  amnistie  9  mon  cher  maître;  une  am- 
nistie ^éoécdel  .. 

DUTIL. 

Laisse-moi  tranquille ,  drôle ,  et  va  te  coa- 
Cîier 

JOCBISSE. 

Grand  merci ,  SIpnsîeur. 

DVYAL. 

Tu  n'as  donc  plus  peur  de  mourir. 

JOCSXSSB. 

IVTe  v'ià  rassuré  de  vot'  côté  ;  reste  à  pré- 
sent le  pus  insentiel  :  et  c'est  du  vôtre ,  Mes- 

22. 


^ 
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siciirs;  je  connaissons  encorç  une  inalutliet 
c*cst  celle-là  de  vous  déplaire  !  Vous  causer 
de  Tennui,  c'est  Tralmcnt  là  le  poison  sans 
remède, 


>    .  I  • 
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JÔ CRI  s SB 

CHANGÉ  BjÈ  CONDITION , 

CaMËDIE-FOLIE  EN  ÎDEiUX  ACTES, 

PAR  DORVIGN Y , 

BepréscDtce ,  pour  la  prenaière  ftîs ,  Sni^  le  th^e  des 

.Variéié< ,  en  1793, 


PERSONNAGES. 


M.  DUPONT. 

M""-  DUPONT. 

M.  DORYALf  peintre,  ami  de  Dupont 

URSULE,  sériante..  .       '    ? 

JOCRISSE,  Talet  de  Dupont. 

CLAUDE  y  pajsaQ«   . 

UV  PERRUQtlfe&^'gaSCOTl. 
Un  GOLPOETBUa  DE  LOTEBIE. 


/' 


f 


A,i 


V  1 

i 


La  scène  est  \  Paris ,  dans  la  maison  de  Dopont. 


JOCRISSE 

CHANGÉ  DE  CONDITION  , 

COMÉDIE-FOLIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  nne  salle  ;  on  voit  d'un  côic  un  che- 
valet, sur  lequel  est  un  tableau  couvert  d'une  toile 
giise  i  de  Tartre  côté  un  bufiùt ,  etc ,  etc. 


SCÈNE  I. 

JOCRISSE,  seul. 

Oh  !  mo  une  ;  on  a  ben  raison  de  le  dire ,  çt\  î 
C'est  incrédule.  Gomme  une  chose  est  diffé- 
rente an  contraire  d'nne  atUe!...  Je  rauraîs 
pas  jamais  cru ,  moi ,  si  je  Fa  vais  pas  t'éprouve 
par  mot-même ,  et  dans  ma  propre  personne. . . 
Je  ruminais  toujours,  à  part  mof,  dans  ma 
première  condition  9  que  cNslait  un  si  mauvais 
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iDctfer  que  le  serrice  des  mattes ,  que  |e  n^cQ 
voulat.4  plus  Acrvir  d'aules,  sf  j'en  étais  dehors..  • 
Oh!  oui;  j'aurais  mieux  aimé...  putôt  me 
faire  maîle  moi-mOmo  q«^  de  redevenjr  Jp- 
^mêslique...  Oh  !  ça  u*a  tenu  qu*à  l'argent  de 
quoi  leux  y  payer  de?  gages.  Le  maîte  que 
)*ai  quitté  était  si  ridicule,  qa*i  se  fâchait 
toujours  pour  la  moindre  chose  ;  y  grondait, 
pestait  après  moi ,  et  ne  trourait  jamais  rien 
de  hen  fait*  Kh  ben  !  mol ,  j'en  ai  rencontré 
un  tout  à  la  rebours  de  lui,  apparemment..^ 
Quand  fe  casse,  ou  que  je  brise,  ou  que  je 
fais  quéque  sottisse,  il  en  rit,  et  j'ai  toujours 
raison...  ça  prouve  beii  la  térité  de  ce  que  je 
pensais^  moi,  que  c'est  parla  faute  des  domesti- 
ques ,  quand  les  maîtes  ne  sont  pas  contens  ; 
c'est  à  eux  à  sa  voir  bon  prendre  les  choses...  1* 
n'y  a  que  ma  maîtresse  qui  est  encore  un  tan- 
tinet taquine,  elle...  sans  quoi,  je  serais  ici 
comme  le  poisson  dans  l'iau;  Quand  je  casse  un 
plat...  oubenunTerre...ou  ben  une  soupière... 
ou  ben  un  miroir. . .  i' semble  que  je  l'y  arrache 
une  dent»  ..Oh!  c'est  un  mauvais  caractère  aussi, 
elle  ;  mais  en  revanche ,  mon  maîte  •  il  est 
d'une  bonne  pâte,  lui.?.,  feu  voudrais  {amals 
servir  de  plus  diOicilcs...  Oh  !  oui,  si  çd  dure 
comme  pa,  je  resterai  long-tems  avec  lui  ... 
Voyons  un  peu  ;  ayant  de  travailler ,  faut  que 
je  déjeûne;  c^ir  j'ai  encore  un  plaisir  ici  ;  c'est 
qu'on  ne  m'y  plaint  p^?  la  mangeai  lie.;..  Vi- 
«itonsje  buffet..  Son!  v'ia  uu  morceau  quç^ 
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\e  me  su^s  réservé  pour  ce  nlatîn.  Hier  &»> 
soir.  Monsieur  et  Madame  ont  Soupe  en  ville  ; 
y  avait  une  poularde  culte  qu'avait  resté  du 
dîner,  je  l'ai  laissé  emporter  par  le  chat,  qui 
en  a  mangé  la  moitié.  Madame  a  crié  comme < 
un  chien  ;  mais  le  mari  n'a  fait  qu'en  rire  >  lui. 
Ah!  ben,  qu'il  a  dit,  pisqu'il  Pa  traînée  part 
l'escalier,  que  Jocîrisse  mange  Faute  moitié  h 
o't^heujpe  pour  le  puGfîr. . .  Ah  beo  !  mk)j,^a  s  fier  ^'' 
v'ià  tfue  )e  fais  mon  déjeûner  avec  tes  restons  ^ 
du  chat.  {Ilmai^ê.)  Je  boirai  u&  «oup  de 
plus  pour  laver  la  poussière,  ^'ià  tout^.  (// 
se  vers0  à  boire,  )  et  à  la  santé  de  mon  maite; 
mais  pas  de  sa  femme ,  dà  !  {Il  boit.  ) 

(  On  entend  on  kOLponïEun  qui  crie  en  dehors  :)       * 

C'est  aujourd'hui  la  loterie  royale  de 
France  ;  qù'estHîé  qui  veut  le  gros  lot  ?  gSSfr. 
pour  24  sous. 

^OG&ISSB. 

La  peste  !  qu'est-ce  qui  le  veut  ?  c'est  moi.*. 
Si  j'étais  ben  sûr  que  ça  soye  vrai  ce  qu^i  dit 
U,  je  l'y  troquerais  tout  de  suite  pour  un  écu 
de  six  francs  de  pièces  de  a4  dous: 

CB  C0lPt>RT£17R>   en  deliori. 

T'ià  mon  dernier  ;  au  dernier  les  bons. 

-  lOG&ISSE.  ' 

C'est  vrai  que  je  l'ai  toujours  ehtëndû'diré|; 
c'est  le  dernier  qu'est  le  meyeur...  Faut  que 
j'en  éprouve,  {il  ouvre  la  fenUrépêurtàp^ 
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peler  ;  puis  il  s'arrête  en  disant:  )  Si  je  pouvais 
gagfner  sans  risquer  mon  argent,  pa  serait 
encore  pus  sûr....  Ah!  bah!....  c'est  égal; 
enzhardissonsrnous....  et  pis,  comme  dit 
encore  l'aiite?  qui  ne  risque  rien  n*a  rien.... 
Si  j'étais  de  la  loterie  «  je  mettrais  ça  dessus 
ma  porte...  ( //  appelle  par  la  fenêtre,  )  Par 
ici  9  eh  !  monsieur  gros  lot  I  c'est  moi  qui  le 
veux..*  ( //  revient,^  S'il  peut  me  le  faire 
gagner ,  fépouse  tout  de  suite  niam*i*elle 
Ursule;  elle  ne  reculera  pas  au  mariage  quand 
elle  me  verra  une  avance^cômme  ça. 

SCÈNE  ll\ 

LE  COLPOATEUIi,  JOCRISSE. 

IB   COIPORTEWll. 

Qv'b8T-ce  qui  me  demande  ici  9 

JOCRISSE.  ; 

C'est  moi.  Mais  c'est  pas  tous  que  je  de- 
mande :  c'est  le  gros  lot  que  tous  annoncez 
là...  En  êtes-YOUS  bien  sûr  ? 

tE  COLPOETBUB. 

Pardtne!  si  j'en  suis  sûr;  j'ai  les  cinq  nu- 
méros gagnans.  C'est  à  vous  à  bea  choi:»ir  ; 
combleo  veulez-vous  gagner  9 
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JOCBISSE. 

Moi ,  le  pus  (}ue  je  pourrai*  Combien  qu*est 
le  pus  fort  ? 

LE   COLPORTEUR. 

Oh  !  Il  n'y  a  pas  de  fîsque  à  ça  ;  plus  qu'on 
y  met,  et  plus*. •• 

JOCRISSE. 

Et  pus  qu*on  y  perd ,  p'têtrc  ? 

LE   COLPORTEUR. 

Non  ;  plus  on  a  d'espérance  d^  gagner. 

JOCRISSE. 

Ah  I  maïs,  de  Fespéranoeî...  Via  que  vous 
rabattez,  à  c't'heure»  C'est  pas  de  l'argent 
comptant  ça ,  de  l'espérance. 

LE   COLPORTEUR. 

Si  fait  ;  quelquefois  ça  en  rapporte.  Le 
dernier  tirage,  j*ai  donné  955  francs  pour  224 
sous  à  un  domestique. 

JOCRISSE. 

Sarpédic  !  v'iù  mon  compte  ;  je  suis  domes- 
tique*, aussi  9  moi  9  et  je  vas  vous  doaner  24 
sous  tout  de  suite  à  ce  prix:-là.  .  . 

LE   COLPORTEUR* 

£h  ben!  choisissez  ;  vous  y  avez  la  main. 

JOCRISSE. 

Oh!  bah!  choisir!..'Sijepernai8lemauvais9  - 

Variëtds.  a  a3i 
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je  me  le  pardonnerais  jamais.  Je  prends  le 
premier  tout  d'un  coup...  D'abord,  je  vous 
préviens  que  c'est  pour  me  marier  ;  ainsi, 
faites- mpî  gagner.' 

•  * 

LE   GOLPORTSCll, 

Ohl  ça  ne  peut  pas  vous  manquer,  si  e*ett 
pour  ça.  Vous  êtes  sûr  t^ue  vous  avez  là  de 
quoi  payer  le  repas  de.  la  oocei^  et  encore  c*Ulà 
des  accordailles. 

JOCRISSE  prend  un'billet!  et  lai  rend  le  paoaet 

Allons  f  tenez  ;  je  me  fie  à  celui-là. 

LE  GOLPOETEVl. 

Ah!  mais,  attendez  donc;  c*est  une  mise 
qu'est  restée ,  r.a  ;  c'est  un  billet  de  six  francs. 
Ahl  ventreblcu  I  vous  gagnerez  ben  davan- 
tage avec  celui-U. 

lOcaissE. 

Ben  davantage!...  Ôh  !  jarnigouelte I  ça 
tombe  beu  h  point  !  j'ai  tout  juste  là  un  ccu 
de  six  francs  qpc  ma  mère  m'a  donne  qiiabJ 
j'«iiparti,  qu'elle  m'avait  recommandé  de  ben 
remployer!... 


>»  * 


tl   COLPOETBIJH. 


Eh  bien!  vous  ne  pouvez  pas  mieux  l'em- 
ployer que  ça.  Vous  le  placez  à  fonds  perdus  ; 
c'est  le-  plus  haut  intérêt. 
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JOCRISSE. 

% 

A  la  bonne  heuve;  parce  qud,  Toyez-rous, 
je  le  gardais  pour  pendre  la  crémaillère  avec 
inaïu'zellc  Ursule ,  quand  )*en  aurais  ramassé 
d*uutcs...  le  T'ià. 

.    LB  GOLPOaTBOlL,    prenaot  récn  de  lÎK  fnuics. 

£n  ce  cas-là  «  tous  pouvez  d'avance  allu- 
mer le  feu  dans  la  cheminée;  vlà  de  quoi 
faire  bouillir  la  marmite.  Serresrbiça  oe  pa-^ 
pier-là  ;  et  si  vous  ne  me  .revoyez  pas  dans 
une  coupe  d'heures,  vous  n'avez  que  faire 
d'ipviter  personne  â  votre  noce; 

(  11  s'en  Yft. } 

SCÈNE  III 

JOCRISSE. 

C'est-à-dire  qu'il  ne  faudra  personne  pour 
ninnp;cr  la  gagne  1...   Ah!  damé  !  ça  né  ferait 

{»as  mon  compte  ,  çal...  IVlais  il  a  le  sien  , 
ui ,  i  s'e;)  Va  toujours  avec  m^tn  urgent ,  et 
î  me  laisse  le  papier...  Ahi  bah!  au  bonlieur^ 
Fautbenqui'z'enfassionlgagncrqi:o.iqiieznns, 
quand  ça  ne  serait  que  puur  en  attraper  d'au- 
tes. 
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SCÈNE  IV. 

M.  DUPONT ,  JOCRISSE. 

M.  DUPONT)   en  robe  de  choinbre  et    en  bonnet  de 

nuit. 

Eh  bteDl  Jocrisse!  comment  ça  va-t-il, 
ce  matin ,  mon  garçon  ? 

JOCRISSE. 

Ah  !  je  dis ,  Uonsieur ,  ç(^  ne  ra  pas  encore 
trop  mai. 

DUPONT. 

Te  sens-tu  en  bonnes  dispositions  aujour- 
d'hui ?  feras-tu  bien  crier  mon  épouse? 

JOCRISSE. 

Ah  dame!  on  ne  sait  pas  ça  d'arancc.... 
Hais  c'est  qu'aussi ,  vous  savez  ben  que  &la- 
dume...  mais  9  bah!  je  l'écoute  pas ,  elle. 

DUPONT. 

Gomment!  tu  ne  Técoutes  pas  I...  Mais  ce 
n'çst  guère  honnête,  ce  que  tu  me  dis  iù. 

JOCRISSE. 

Pardonnez •  moi 9  Monsieur 9  si  fait....  Je 
dis,  je  l'écoute  pas  quand  a'  crie  ;  mais  quand 
il'  me  commande  y  je  l'écoute  y  et  j'ii  obc|s 
tout  de  suite. 
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DUPORT. 

Ah  l  c^estun  peu  raccommodé  comme  ceh  ! 
{A  part,)  Non  ,  réellement  ^  il  n'est  pas  abso- 
lument bête  :  il  n'est  quNin- peu  ahuri.'  (^Haut.) 
Qu*est-ce  que  c'est  que  ce  papier  que  tu  tiens 
là? 

^OCEISSE. 

Ça 9  Monsieur  !..•  c'est  ma  fortune. 

BVPOIIT. 

Ta  fortune  ? 

JOCKISSB. 

Oui,  à  moi  ;  et  pis  encore  à  mâm'sélle  Ur- 
sule. 


#  .    .»  -^ 


DUPOHt. 

£b  !  mais ,  c'est  un  billet  de  loterie  ! 

X0CBI8SB.  « 

Tout  juste  ;  et  qui  m'a  bon  coûté  six  bons 
francs  encore:  mais  le  marchand  m'a  dit  com- 
me ça  ^ue  c'était  de  l'argent  bcn  placé. 

BOPORT. 

Oh  !  oui  9  à  fonds  perdus. 

JOCEISSB. 

Ali  î  ma  Cne!  v'ià  le  même  mol  qu'î  m'a 
dit.  Faut  que  ça  soye  un  biave  homme  ;  car 
i  ne  m'a  pas  trompé. 

23. 
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]>VPOVT» 

Oh  !  non  ;  tu  peux  en  être  sûr ,  si  c^ésl  cela 
qu'il  t'a  dit...  Mais,  innocent  que  tu  es ,  pour- 
quoi mets-tu  six  francs  à  la  loterie  f  au  iîea 
de  garder  t;Qn  argent  ? 

fOCBISSB. 

Ah  !  c*est  pour  .'épousier  voiam'seUe  Ursule 

quand  j'aurai^gagné, 

DUFOHT. 

Ah!  tu  reux  te. marier  aussi? 

lOGIISSl. 

.Eh  !  pardioe  !  tout  comme  un  aute, 

DUPOHT. 

Et  avec  notre  cuisinière  ? 

lOGRLSSI. 

Oui  Monsieur  ,.parce  quV  fera  ma  cuistoo 

aussi  >  après  la  vote. 

DVPOHT)   liant. 

Ah!  j'aTOue  que  je  serais  curieux  de  Toir 
CtfUe  noce-là....  Mais  comme  elle  oe  se  fera 
que  quand  tu  auras  gagné,  nous  avons  tout 
le  tcms  d'y  songer.  A  présent  9  parlons  un 
peu  de  nos  affaires.  As-tu  porté  ums  lettres 
de  bon  matin  ^  comme  je  te  l'avais  dit  ? 

.     lOGBISSI. 

Oui;  Monsieur^  et  si  matin  mcine  que  je- 
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tais  pas*  ré  veillé  quand  j'ah  parti.  J'ai  pris  tout 
YOte  monde  au  saut  du  lit. 

BtPOIIT. 

Bon,  T'a-t-on  fait  réponse  ? 

lOcaissB. 

'*'■■" 
Oui  9  et  je  les  ai  mises  sur  yotrc  bureau. 

D  U  P  0  H  T  «  toujoors  riant»  -      •     < 

41       '  î  •  . 
I 

Fort  bien...  Ab  !  dis-raoî ,  as-tu  piassé  chez 
le  perruquier >po^r  ma  perruque  neuve  ? 

JQGlldSI. 

Oui 9  Monsieur  ;  i  n'y  était  pas;  mais  j'ai 
toujours  pris  la  perruque  que  j'ai  vue  d<ins  une 
boîte ^  et  je  vous  l'ai  apportée..., La  vlà. 

'(l;l'moQt^.laimît^.]| 

DtPORT. 

Tu  as  bien  fait.  Voyons';  mets-la-moi ,  que 
ja  l'essaie.  '{Ilt^aèsiêd,  et  die  ion  bonnet  de 
nuit.)  C'est  un  petit  cadeau  que  je  me  fai.1 
pour  mettre  avec  mon  babit  neuf..  ,  Cela  me- 
donnera  un  air  pluâ  distingué  pour  figurer 
pendant  la  fÊtc. 

JOCfiISSBy  ayant  nais  la  peiruqae  à  Di]|>ont. 

La  peste  I  oui  :  v'ià  déjà  z^une  perruque  qui 
\ous  distingue  ben  la  tête  !...  Je  ne  Vous're-». 
cannais  pus  )  moi. 
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DIJPONT9  M  carrant. 

Voyons ,  npporte-mbî  un  mîroîr  ...  On  a 
beau  dire  y  ia  coiffure  fuît  beaucoup  à  un 
hounme. 

JOCRISSE}  lui  prcsentant  le  miroir. 

Tenez 9  Monsieur,  dévisagez-yojus. 

DUPONT}  se  regardant. 

Ah!  Morbleu  !  qu*est-ce  que  je  vois  lu? 

'••','■     JOCRISSE. 

Eh  l  pardinc  ,  Monsieur,  c*est  tous. 

•dvvort; 

Uoll-fa!*..*  Khi  c'est: une 'piMrruqucd*abbé 
q.ue  tu  m*ftpporte9-U. 

JOCRISSE.    ' 

Commërity  Monsieur,  d*abbé  !...  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  la  vôtre  P 

DUPONT. 

£h !  non,  Yontrcblçu I  La  mîmne  est  ù  trois 
circonstances  ;  c'^st  une  fioanoière. 

JOCRISSE. 

Ah  I  dame,  c'est  p't-être  que  le  perrutier  a 
oublié  les  circonstances...  Mais  toujours eUe 
VUU9.  va  ben. 

DUPOVT. 

Oh  !  oui  ;  ça  me  distingue  ,  comme  tu  di- 
sais!... £lle  ne  méprend  pas  la  moitié  de  la 
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têtft...  Lu  !  701  là-t-il  encore  une  étoiirderîe 
a.sstîz  forte  que  tu  mje  faish\?...  Conviens  donc 
q(i*uu  autre  se  lâcherait  de  ta  bêtise. 

lOCRlSSC. 

Oh  !  oui ,  maïs  Monsieur  n'a  pa^  un  mau- 
yais  caractère,  lui. 

DUPONT,  se  regardant.    . 

♦ 

Me  coiffer  en  abbé  !  là  !  rojèz  cçt  imbécUc  ; 
quelle  figure  cela  me  donna  !  quelle  gravité  ! 
quel  air  noble!...  Le  diable  m'emporte  si  je 
peux  ine  regarder  sans  rire. 

jocaiss^. 

C'est  vrai  !  (^uand  je  regarde  Monsieur,  j'en 
al  envie  aussi ,  moi. 

DUIPOHT. 

Vois  donc  comme  ça  me  fait  res$ortir  la 
Icte  ! 

JOG&ISSE. 

Comment  donc  !  ça  vous  fait  gentil  con^mc 
tout. 

DUPOÎIT. 

Oh  !  )e  voudrais  que  ma  femme  me  vît 
comme  cela  ! 

JOCRISSE. 

Oh  !  aile  vous  trouverait ,  ma  fine  ,  ben  ii 
iOjd  goût!...  {À  part,)  Quand  Je  dis  que  c'est 
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un  plaisir  comme  i'  prend  les  choses;  f'aî  pos 
d'agrément  à  me  tromper  qu'a  beu  faîre  ,  aY«;G 
lui. 

DQPOHTy  ^aut  k  peiroqne. 

Tiens  f  remets  la  perruque  dans  la  boîte  « 
et  dis  à  Ursule  de  la  porter  chez  le  'perruquiirr. 
Toi  9  monte  au  troisième ,  et  dis  à  Oorvul  que 
mu  femme  l'attend  pour  lut  donner  une  séance , 
et  finir  son  portrait. 

lOC&ISSE. 

Ça  suffit  9  Monsieur;  j'y  Tas«  et  fe  11  dirai 
comme  ça  que  Madame  l'attend  pour  li  don- 
ner de  la  science  pour  finir  son  portrait* 

(  Il  fort.  ) 
DDPOHT. 

Oui,  tout  juste,...  Tu  en  aurais  bon  be- 
soin 4  toi  f  de  science  pour  entendre  ce  qu'on 
te  dit. 

SCÈNE  V, 

DUPONT. 

VoTOHS  dono  ce  portrait  do  ma  Temme.  (// 
ièvfi  ia  toile,  et  tourne  le  chevalet  et- le  tahUat^ 
en  face  du  Public^)  11  n'est  pas  mal  ressemblant 
déjà  !  Mais  je  n'aime  pas  cette  idée  que  Dor? al 
a  eue  là  de  lu  peindre  en  profil...  Jen«sni«p!is 
artiste  f  mol,  mais  j*imaginc  qu'une  jolie  fein* 
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me  gngne  toujoupâ  h  être  rue  tout  entière... 
Je  l'entends  ;  allons  avertir  madame  Dupont. 

(II  sorlj 

SCÈNE  VI. 

DORTAL,  JOCRISSE. 

JOCAISSB. 

Oui  ,  Uonsieur  9  mon  maître  m*a  dit  com-« 
me  ça  que  Madame  attendait  après  vous  pour 
la  finir. 

DOftYÂLy  riant. 

Bon  I  bon 9  nous  allons  travailler  à  le  con- 
tenter. Oh!  oh!  je  vois  bien  qu'il  est  pressé  ; 
il  a  déjà  placé  le  chevalet.  Madame  va  veuir^ 
sans  doute  ;  apprêtons  ma  palette  et  mes  pin- 
ceaux. 

(Il  prépare  ses  couleurs.) 
J  0  C  B I SS  B  ,  le  regardant  faire. 

£h!  jarnil  Monsieur  le  peinte!  j'ai  déjà  eu 
envie  ben  des  fois...  Si  vousétiel;  un  homme, 
là!...  Je  vous  en  prie;  dites-moi  un  peu  ^ 
c'est-  i  pus  difficile  à  retirer  un  homme  en 
portrait  qu'une  Icmme  ? 

DORVAL. 

Mais  f  c'est  à  peu  prés  la  mÊi|ie  chose. 
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JOGBI88B« 

Moi  9  par  exemple  ,  regardccMnoi  bcn  ; 
croyez-vous  que  mu  figure  jouerait  ben  su» 
zune  toile  comme  ça  ? 

DOaVAL. 

Gomment  !  est-ce  que  tu  voudrais  te  faire 
peiudre  ? 

lOCfildSB. 

Oui,  Monsieur;  dessus  votre  respect,  îe 
voudrais  faire  cadeau  de  mon  visage  à  luam'- 
selle  Ursule  dans  sa  tabatière. 

DOEVAL. 

La  peste  !  quelle  galanterie  ! 

JOCRISSB. 

Seriez-' VOUS  capable  de  m'aider  à  faire  ce 
coup-là? 

DOBVIL.       . 

Mais  si  j'en  avais  le  tcms»  je  te  ferais  un 
petit  croquis.  .     , 

JOCRISSB. 

Qu'est-ce  que  c'est  d'un  croquis?...  Ah! 
Monsieur  croit  badiner  «  p't-ête  ;  mais ,  quand 
J'étais  petit}  on  me  disait  ben.que  j'étais  gentil 
ù  croquer. 

DOEVAL. 

Oui  ;  mais  tu  as  bien  changé  depuis  ce 
tems-là  I  {A  pari,)  C'est  égal,  il  a  une  fi-> 


I 

1 1 
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gurc  à  Callot,  dont  je  ne  serais  pas  fâché  d'a- 
voir la  charge...  {Haut.  )  Eh  bien!  voyons  ;  r' 
mets-toi  là  :  je  vais  t*ébaucher  tout  de  suite. 

JOGBISSE. 

Ah  !  mais  y  norf  ;  je  ne  teux  pas  qu*on  me 
débauche;  mol!...  nu  moment  où  jcvasme 
marier  !  mam'selle  Ursule  ne  serait  pas  cou- 
tente  .. 

DOEYAL. 

Eh!  {e  ne  parle  pas  de  te  débaucher;  je 
dis  que  je  vais  faire  l'esquisse  de  ta  figure. 

^OGEISSB. 

A  la  bonne  heure ,  si  c'est  de  ma  figure  que 
TOUS  parlez  ;  mais  i  faut  me  faire  ben  joli  gar- 
çon pour  qu'elle  m'aime  ben. 

DORT  AL  9  tirant  son  crayon  et  uo  morceaa  de  papier. 

Ne  t'inquiète  pas  ;  je  .vais  te  rendre  inté- 
ressant. 

JOGftlSSfi. 

Oui  :  faiteft^moi  les  cheveux  blonds;  en- 
tendez-vous P^et  bouclés  comme  quand  j'étais 
petit. 

DORVAL9  le  plaçant. 

Oui^  oui;  tiens- toi  bien. 

JOCRISSE  9  remuant  toujours. 

Et  pis  9  je  veux  que  vous  me  fassîci  les  yeux 
bleus  9  avec  des  belles  paupières  ben  noires. 

Vaiië;és.  2,  2.4 
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DoayAi.. 

Eh  mais!  tu  les  as  gris  9  les  yeuz^  et  la 
sourcils  rouges. 

JOCRISSB. 

C^est  égal;  fnites^les  toujours  bfcus  :  j'ai 
mus  raisous;  et  pis,  n'oubliez  pas  un  graod 
front. 

DOtTAL. 

Mais  tu  Tas  petit.  . 

lOGBISSl. 

Qu'est-ce  que  ça  ¥0us  fait  ?  je  tous  dis  de  1' 
faire  grand,  moi 9  et  les  yeux  bleus,  parc^eqi'f 
maui'selle  Ursule  ne  les  aime  que  coniute  çd. 

^  DOITAL. 

'    Ah!  tu  as  raison 9  il  faut  la  contenter. 

90GBISSE. 

Et  pis  te  nez  ben  cflliéi  atec  un  trou  d.ii^ 

le  mcnlon. 

D  Q  K. Y  A  t. 

Mais  tu  as  le  nez  tout  rond  y  avec  un  men- 
ton de  galoche. 

JOCRISSE. 

Mais,  Monsieur,  fuites  donc  au  goût  •) 
monde  ;  je  vous  dis  que  j'y  avais  un  tr 
étant  petit,  moi. 
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DOETAL. 

Ah  !  c'est  diflereat  ;  je  ne  pourals  pas  de- 
viner ça. 

fOCBISSS. 

.  £h  ben !  d'abord  qu'on  tous  le  dit...  Et  pis , 
faitçs-moi  des  belles  dents  iTen  blanches;  que 
je  rie  toujours  ayec...  et  pis  des  belles  couleurs 
ben  rouges  sur  les  joues  ;  car  je  les  avais 
toujours  comme  des  pommes  d'api. 

DOAVAL. 

Ah  !  ventrebleu  !  voilà  un  portrait  où  elle 
te  reconnaîtra  bien. 

JOCRISSE. 

Tojdns  donc  un  peu  si  ça  va.  ben  !...  (  Il 
regarde,  )  Quiens  !  Est-ce  que  vous  y  pense» 
donc  )  vous  ?  je  vous  dis  de  me  faire  les  yeuit 
bleus 9  les  cheveux  blonds  et  les  joues  rouges, 
et  tout  ça,  c'est  tout  noir. 

DO&VAL. 

Sons  doute ,  parce  que  ce  n'est  que  l'es- 
quisse au  crai^on. 

JOCRISSE. 

Ah  ben\  oui  ?  nu  crayon!  mam'sellc  Ursule 
n'aiuicra  pas  ça.  Il  me  faut  des  belles  pein- 
tures comme  à  Matlamo.  - 
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nORTAL. 

r 

3'en  mettrai  après;  mais c*est  pour  prendre 
d'abord  Tidce  de  ta  figure. 

JÔGII199B.' 

Ah!  passe  corameça  ;  mais  n'épargnes  rien , 
je  vous  en  prie  9  Rionsicur  :  j*uîiiio  mieux 
payer  tout  ça  sus  les  pour  boire  que  vous  me 
donnez  de  tenis  en  tems. 

DORTAL. 

Fort  bien!  coipme  ça,  par  le  fonds  que  tu 
fais  sur  ma  générosité  9  je  suis  payé  d^avancc. 

fOCRlSS^. 

C'est  ça 9  Monsieur;  çt  $1  i  reste  qtiéque 
chose  de  surplus  9  je  tous  le  racquitterai  tu 
commissions. 

DORYJlL. 

Ohl  sans  doute;  nous  nous  arrangerons 
bien....  Ecoute  »  tu  n'as  qu'à  toujours  com- 
mander la  tabatière  9  et  puis  je  prendrai  mesure 
dessus  pour  la  grandeur  du  médaillon...  Mais, 
madame  Dupont  ne  vient  points  et  le  font  se 
perd 9  je  vais  voir  ce  qui  la  reliciU» 

(  Il  serre  le  papier  dnus  sa  poche ,  et  lorl.) 
JOCRISSE. 

Écoulez  donc 9  Monsieur;  donnez-moi  tou* 
jours  ma  peinture  9  parce  que  |e  la  montrerai 
ù  quéqu'un. 
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SORT  AL. 

Oh  î  volo.ntiqrs  ;.  la  ypil}*. 

\  (l\'\m  Aow^  et  s'en  ya.) 

SCÈNE  vir. 

t 

I  OgCR  I  s  ft B  9  S7ul,  regardant  aoo  esquisse. 

DiiHTEE  I  c<^s  pcintoé^n  on  a  ben  de  U  peine 
4  leuxy  faire  fai^e  oe  qu'on  veut  !...  Deinan-< 
diiZ'-moî.un  peu  q^'estrCe  que  ç^  U  f«ût  de 
riijQ.  mettre  les  yeux  bleus  et  les  cheveux 
blarids,  là!  D'abord  que  je  paie  sa  couleur  , 
)e  peux  ben  choisir,  p't*<être...  Voyons  donc 
Iq.pprtrfiit  de  jUiadame  ,  s*il  est  ben  fitit^aûn 
que  jc'  Toie  si  je  peux  lui  ^'isquer  le  mien. 
(  //  ie  regarde,  )  Ah  !  je  dis  coinoie  ça!.,.,  çâi 
IL  ressemble  »  si  on  veut;  mais  je  ntt  la  re- 
connais pas,  loujours^moi.  Quiens...  c'te  ma-* 
nière  !  Elle  aie  Tisagç  tout  d'un  côté...  Est^ 
ce  qu'on  ne  le  paie,  pas  ben ,.  donc  qu'i  n'a 
&  i  l  q  ue  la  moiquié  de  sa  ûgure  ?« .  Oh  !  ben  sjûr  ! 
I  n'y  a  pas  là  la  moitié  de  sa  bouche...  Et 
pis  encore,  quéque  je  vois  doQcI  I  ne  li  a 
ii\\i,  q.u'un  œil!  ah!  qu'est*ce  qu'a  va  dire  5 
quand  a  verra  çq  ?  S'il  avî^it  lai^j^é  là  sa,  cou- 
leur, j'i  en  ferais  un  autc,  moi,  pour  qu'elle 
ne  crie  pas.  Oh!  tout  juste;  v'ià  ses  affaires. 
Voyons  si   c'est   bon   difficile...  (//   peint,) 

^4. 
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Bah  !  ça  ra  tout  seul...  Quieos!  T'ià  un  œil 
qu'esl  pus  beau  et  pus  grand  que  i*aute  en- 
core 1  Pendant  que  je  sUis  en  train  9  faut  que 
je    li  ragrandiise  la  bouohe  aussi...    Ah!  ça 
commence  à  lui  ressembler  un  peu  mieux.... 
et  pis»  il  a  encore  oublié  aute  chose...  V  n'y 
voit  donc  pas,  c*t  hommc-là?...  et  C3  signul 
qu'aile  a  ici  dessous  le  nés  9  c'te  grosse  nan- 
tilie  qu'a  dit  que  c'est  un  agrément  9  pan  ;  la 
v'iàl...  Oh!  à  cYheupe,  a  ne  peut  pas  se  re- 
nier; c'est  son  portrait  tout' craché?...  Par- 
dine  l  le  peinte  est  bcn  heureux  que  fe  nie 
sois  aperçu  de  tout  ça  avant  elle  ;  car  elle  est 
glorieuse  :  elle  l'aurait  grondé ,  et  elle  n'au- 
rait pas  Toulu  du  portrait,  da!,..  Aussi  i  me 
remerciera  ben  tantôt,  quand  il  aura  vu  fanon 
trayail.,.  Oh!  oui;  je  suis  sôr  qu'en  recon- 
naissance, i  me  fera  naon  tableau  pour  riei^, 
à  moi...  Mais ,  &  présent  que  j'ai  fait  sa  be- 
(<ogne ,  faut  aller  faire  lu  mienne  ;  j'ai  une 
pièce  de  vin  à  tirer  à  la  c<ive«  et  faut  que  ça 
soit  fait  aujourd'hui.  Hier  déjà,  j'ai  cassé  une 
vingtaine  de  bouteilles  en  les  rinçant  ;  mats 
c'est  commode,  parce  que,  comme  j'en  avais 
de  rechange ,  personne  ne  s'apercevra  de  la 
casse...  Oh/  vraiment,  je  suis  tici  dans  une 
ben  bonne  condition,  et  si  j  en  sors ,  ce  sera 
ben  malgré  moi.  {Il s' en  va.) 


\ 
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SCÈNE  VUI. 


M-  DUPft»T,  DOftVAL. 


.ftn.^ 


> .  •    ' 


U"*^  DVPOUT^  eu  naignoire ,  coilTûe  en chevçux coqucI* 

icmcni   ^  


).  .., 


Eîi  vérité,  M.  Dorval,  vous  êtes  tburmcB-: 
tant 9  au  inoÎQS... 

Pardon  y  Madame;  cVst  51.  Dupôn!,  qui 
est  impatient  devoir  TOtre  portrait  tcriniaé, 
ei  qui  m'a  fait  aYerlir  lui-rmcine  fouir  y^ us 
liciiiander  une  séance.  . 

»••  DUf  OHT. 

Maî.4,  complimensApartt  oroye^-yous  que 
cela  me  ressemblera  ? 

D0RT4L. 

Ohî  oui,  Madame;  et  pour  la  première 
ct'iince,  la  figure  vient  déjà  très^bi^no*  J'jT 
oi  encore  un  peu  travaillé  depuis  que  vous 
nn  l'avez  vu.  Tenez,  examinez-le.  (//  tul 
tourne  le  tableau»  )  Vous  ne.  pouvez  pas  juger 
encore  de  l'effet,  total ,  parce  que  cela  n'est 
qu'indiqué  f  voyez-vous? 

M**    DUPONT. 

Qu'indiqué 9  Monsieur!  Je  vous  remercie 
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du  compriment  ;  il  me  paraît  que  vous  voyci 

iju  petit,  mais  vous  peignez  en  grand. 

DO  a  T  ▲  L  9  s'nvançnnl  pour  legarJer. 

Comment  àooo,  MadraWii?- 
m"»  Dv  pout. 

Mais  i  ouï,  avec  votre  iridicalion  ;  quanJ 
ce  seriît  la  bouche  de.  la  figura  d'un  vaisseau 
âe  guerre  f . . . 

D  0  A  V  i  L  y  regarde^  et  s'écrie. 

Oh  I  miséricorde  î 

h"*  dupout. 
Et  cet  œil  en  coulisse  que  vous   m'avez 
fait  là. 

DO  R  vit,  couÊMidu. 

Maïs,  mais!  est-ce  qiie  j'ai  la  berlue  ? 

M"*    DU  PORT. 

Et  cette  mouche  Intéressante  que  vous 
avea  eu  la  galanterie  d'indiquer  aussi  là ,  si 
K'gèrefnent. 

DOETil*. 

Ah!  lï^orWeul  qu'est-ce  que  cela  veul  dire? 
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SCÈNE  IX, 

* 

LES   PftÉCBDBRS,    DUPONT. 
DtIPONT, 

Eh  bien!  Madame,  êtes- vous  sotisftiîle 
du  peintre?  et  tous,  Monsieur,  de  votre 
sujet? 

Ah!  quant  à  moi,  je  suis  enchantée! 
Monsieur  a  la  touche  d'une  déiicatesse.... 
TcQei; ,  fajtca-lui  compliment. 

'  D  U  P  0  If  T  ,  regarde  en  riant. 

Ah!  ventrebleu  î  mon  pauvre  Dorval, 
qu'est-ce  que  tu  as  fait  là  ? 


•m* 


DUPONT. 


Monsieur  a  la  modestie  de  n\ippelcr  cela 
qu^une  indication. 

DUPONT,  riant  aux  éclats. 

Oh!. oh!  ohl  quelle  miniature!...  est-ce 
■que  c'est  un  nouveau  genre  que  tu  inventes  ? 

DORVAL,  en  colère. 

Eh  !  non  ;  c'e?t  le  diable  qui  est  venu  bar- 
bouiller mon  tableau. 
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DUPONT. 

Oh  bien  !  je  parie  que  je  me  donle  d'où 
\icnt  la  diablerie 9  moi...  Depuis  que  je  t\*ii 
cjivoyé  appeler  tout-A-rheure,  y  as-tu  touche  ? 

DOETAL.  . 

Non,  du  tout;  j'ai  disposé  ici  ma  palette 
et  mes  pinceaux  9  et  je  suis  allé  chercher 
Madame» 

DUPONT. 

As- tu  laissé  ici  quelqu'un  ? 

DOETAL. 

Ah!  morbleu!  tu  m'avises;  j'y  ai  laissé 
Jocrisse,  qui  m'arait-même  aussi  demandé 
son  portrait. 

DVPONT. 

Justement.  Je  te  parle  que  c'est  là  de  sa 

besogne^ 

DOEYAlu 

Tu  as  raison  ;  car  c'est  trayaillcr  dans  le 
genre  où  il  me  demandait  de  le  peindre. 

M**   DUPONT. 

Ah  î  lé  misérable  !  s'il  a  eu  cette  imper* 
tinence  lu,  je  le  chasse  tout-ù-rheure. 

DUPONT. 

Eh  !  ma  chère  femme,  un  peu  d'indulgence. 
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M"*   DUPONT. 

Oui,  comptez  là-dessus.  Ursule! 

SCÈNE  X. 

LES   PEÉCéDENS,    URSULE. 
H"*   DVPORT. 

Màdemoiseixe  9  cherchez  Jocrisse ,  et  en- 
Toyez-lc  moi  tout  de  suite. 

VESVLE. 

Il  eàt  a  la  care,  Madame  j  je  vais  l'appeler. 

(;Eiie  soit.) 

SCÈNE  XI. 

M.  ET  M-  DUPONT,  DORVAL. 


DUPONT. 

Par  exemple,  toi,  Dorval,  tu  conviendras 
qu'il  e»t  plaisant  dans  ses  folies. 

D  0  R  V  A I  ,  pique. 

Oh  !  très-plai?ant ,  môme  !. ..  Voilà  un  por- 
trait qu'il  faut  recommencée. 
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DI7P0KT. 

Ah  !  oui)  fâche-toi  donc  aussi.  Voitù  une 
grosse  perte  que  lu  fais!...  deux  heures  de 
travail  y  lu  !  crie  donc. 

M'**  DU  PONT 5  criant. 

Holà  !  Jocrisse  I  Jocrisse  ! 

SCÈNE  XIL 

\  LES     PRÉCBDBirS,    JOCRISSE,    tenant  on 

maainct  d'une  main ,  et  de  l'autre 'un  tapolr. 

JOCRISSE* 

Eh  bcn  !  quoi  qu'on  li  veut  encore  ,  ù  Jo- 
crisse ? 

DUPONT. 

C'est  Madame  qui  t'appelle  pour  te  gronder. 

JOCRISSE. 

Ah  !  ben,  oui  !  j'ai  pas  le  tems  de  ça  à  pré- 
sent f  moi. 

!!«•   DUPONT. 

Comment,  impertinent  que  tous  ètesl 
drôle,  mal-avisé,  mauvais  sujet... 

JOCRISSE. 

Ah  !  mais ,  Madame ,  s'y  en  a  encore  beo 
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long,  fiiut  remettre  ça  à  une  autrefois,  parce 
que  je  ne  peux  pas  rester  ici  h  c't'heure. 

M"'    DCPONT. 

£h  bien!  est-il  assez     insolent    et  bête 
comme  ça  ? 

DUPONT,, à  Jocrisse. 

Allons,  défends-toi. 

M"    DUPONT. 

Sans  doute ,  Monsieur ,  soutenez-le  encore. . . 

JOCRISSE. 

Monsieur  a  raison;  Madame,  je  tous  dis 
que  j'ai  affaire. 

M"»   DUPONT,  l'arrêtant. 

Il  n'y  a  pas  d'affaires  qui  tiennent.  Regar- 
dez ici,  mal  appris  que  vous  êtes  !...  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  ce  portrait-là  ? 

JOCRISSE,  riant. 

Ah  !  c'est  pour  ça  que  vous  m'appelez  ! 
*c'est  bien  différent.  Monsieur  disait  comme  ça 
que  vo.us  vouliez  me  gronder,  et  ça  me 
trompait,  moi.  (Triomphant.)  C'est  pas  mon- 
sieur le  Peinte  qu'a  fait  tout  ça,  dà  !...  mais 
j'ai  pas  le  tems  non  pus  que  vous  me  remer^ 
ciez  à  c't'heure  ;  je  reviendrai  quand  j'aurai 
fmi  de  tirer  mon  vin. 

(Il  veut  sortir.) 
M"«  DUPONT,  en  colère. 

£h  bien!  drôle!  voulez-vous  bien  rester  et 

Variëtés.   3.  jj^r 
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m^ëcouter  qaandje  Tousparle?...  {A  Dupont.) 
OrdoDDez-lui  donc  5  Monsieur^  ou  )e  Tai5  me 
fttcher  contre^TOUs  aussi... 

Dvifonr, 

Eh  bien!  Jocrisse 9  accorde-nous  doncuD 
knoment  I  qu'est-ce  qui  te  presse  si  fort  ? 

lOCKISSB. 

Je  m*en  yas  tous  le  dire  à  tous,  Monsieur, 
qu'entendes  la  raison.  J'étais  t'a  la  care  à  tirer 
^trrin,  quand  mam'seâle  Ursule  m'a  Tappelt 
.  sur  l'escalier  9  de  la  part  de  Madame ,  et 
comme  je  saisqu'a  n'aime  jamais  à  attendre ,  je 
m'ai  tant  dépêché  pour  monter  9  que  je  n*ai 
pas  eu  le  tems  de  fermer  le  robinet  du  too- 
neau. 

DVPORT. 

Comment,  pas  fermé  !  et  le  tîq  coule  dooc 
i  présent  ? 

locaissB. 

Pardine  t  je  crais  ben  que  oui;  Monsieur. 

M**  DUPONT. 

Ahl  le  misérable!  une  pièce  de  Tin  de  Bour- 
gogne ! 

D  VrOHT,  rîant ,  el  faiptot  les  pieds. 

Ohl  oh!  rimbéciUel  peut-on  faire  une 
sottise  pareille  I 


Acte  u  scène  xtii.  «jr 

lOCâlSSB. 

Ehbenydame!  Monsieur  et  Madame!  c'est 
y ote  faute  à  tous  les  deux ,  que  tous  m^  re- 
tenez là  quand  je  veux  m'en  aller,  (  //  fait 
deux  pas  ;  Dorval  rit.  )  £t  pis  encore  à  moDb* 
sieur  le  Peinte ,  qui  rit  là  à  propos  de  xieo. 

DUPONT)  le  poussant. 

UaiS}  ra  donc  rite  fermer  le  tonneafi* 

9QCKISSE. 

Oh  !  Monsieur 5  j'ai  t'eu  une  bpime  pn&iftiu-^ 
ti on  ;  j'ai  avancé  dessous  le  robinet  une  petite 
tterrine  où  ce  que  le  ?in  tombe  dedans, 

DO&YAIy  rîanL 

La  pesle  t'étouffe  avec  ta  terrine  t  elle  e  eu 
le  tems  de  se  remplir  yingt  fois. 

Cours  donc»  cours  donc  titdf  malheureux! 

lOCaiSSE)  coonoC. 

Eh  ben  !  j'y  cours  aussi. 

SCÈNE  xin. 

LES  PAéciDBRSy  URSULE,  eotrç;  Jocrisse  le 

jette  dans  elle ,  et  tombe  i  terre. 

vasuiB. 
Ali!  ahi!  le  bras  ! 
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JOCRISSE^  h  terre. 

Oh!  ohl  le  nez! 

M*"    DU  PO  W  T. 

Le  malheureux!  puisses-tu  l'avoir  ca^sé!... 
yolh\  encore  mon  vin  qui  coule  pendant  ce 
tems-là. 

VRSULE. 

Votre  TÎn!  Oh!  non,  Madame,  rassurei- 
vous.  Quand  j'ai  vu  monter  Jocrisse ,  je  m? 
suis  doutée  qu'il  était  capable  de  faire  qurl- 
qu'étourderie  ;  je  suis  descendue  à  la  car- 
tout,  de  suite  après  lui  »  et  j'ai  fermé  le  robi- 
net.... C'est  tout  au  plus  s'il  y  a  trois  o^- 
quatre  bouteilles  de  perdues. 

JOCRISSE, 

ParJIne!  une  belle  misère  pour  faire  tan* 
de  bruit! 

M"*    DUPOWT. 

Eh  bien!  je  te  conseille  encore!  il  n'y  apa^ 
assez  de  mal  de  fait,  n'est-ce  pas? 

DUPONT. 

Allons,  allons,  madame  Dupont,  tranquil- 
lisons-nous: le  mal  n'est  pas  si  grand  qix' 
nous  l'avons  cru...  Mettons  que  c'est  un" 
douzaine  de  bouteilles  de  perdues,  et  n'v 
pensons  plus . 

JOCRISSE. 

Eh  î  oui ,  Madame  ;  prenez  que  vous  avci 
donné  à  dyier ,  là  !  1  a  des  fois  que  vous  m 
fuites  boire  davantag[e  à  de  vos  amis,  sui- 
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disant ,  où  ce  qu'i  ne  tous  fait  pas  pus  de 
profit. 

PUPONT)  i  sa  femme. 

Chut  !  Madame  !  ne  perdons  pas  ce  qu'il 
dit  là  ;  ça  paie  mon  vin  :  tenez  cette  réflexion 
qu'il  nous  lait^..  £n  te  remerciant^  tnon  ami. 

3  OCR  I s  SE  ^   à  part. 

Quand  je  tous  dis  ;  je  suis  sûr  que  je  n'ai 
jamais  tort  arec  lui, 

URSULE. 

En  parlant  de  dîné  9  Madame ,  je  venais 
pour  vous  avertir  qu'il  est  prêt.  Si  vous  voulez 
vous  mettre  ùl  table  ? 

DUFONT. 

Oui ,  a]lons-y. 


(  Ursule  «ort.  ) 

•  •        > 

JOCRISSE.' 


Monsieur,  voulez-yous  que  j'aille  achever 
de  tirer  ? 


iflUfl 


M""DUFOHT,   vivement. 

Non,  Monsieur;  je  ne  veux  pas  qu'il  y 
remette  le  pied. 

DUPONT,   riant. 

Oui ,  oui ,  en  voilù  assez  de  tiré,  comme 
cela.  Viens  plutôt  nous  servir  à  table  ;  il  n'y  a 

25. 


f. 
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aa  t^néd^  risque.  AlioDf,  Dorraif  fais  doo€ 
e  galant. 

(  Dorval  donne  it  main  k  nudamc  Dupont  i  Dupont  Mt 

après  eux.  ) 

Ça  m^ttSt  égal^  moi  ;  aussi  beo ,  V  fait  trop 
froid  à  c'te  cave...  et  pis,  je  suis  ben  aise  d*être 
à  la  table  pour  yoir  la  mine  que  Madame  Ta 
faire...  Oh!  oui,  je  gage  qu'a  ne  boira  qae 
de  Teau ,  par  rancune  du  fia  que  j'ai  laisse 
échapper. 


7i!r  DU  paEHiBa  agtk. 


'  f  ir  «~*^  rif  r*'  riri  ■■'i>"i  a'i»  »<uiw>j<i 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

U  RS ULE  ^  iTec  ttoe  cafetière  à  la  main. 

Ëa  bien  !  à  quoi  que  Jocrisse  pense  donc^  qui 
De  Tient  pas  chercher  son  café  ?  Si  je  n'en 
avais  pas  eu  soin,  i'  se  servît  tout  sauyë 
devant  \&  feu.  £h  1  mais  on  doit  avoir  dîné  à 
présent;  je  m*étonne  qu'il  n'arrive  pas.... 
Ah  I  le  v'ià  pourtant....  Eh  benl  que  q^'il  a 
donc  encore  ?  Le  v'ià  tout  èmoustillé. 

SCÈNE  II. 


JOCRISSE,  URSULE. 


90G&188E,   ea  colère. 

Ah  !  jarni  !  c'est  une  terrible  chose  que'le 
service  des  femmes  9  toujours  I  J'aimerais 
mieux,  je  crois;  oh!  oui,  j'aimerais  mieux 
servir  un  homme  que  quate  femmes. 
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VRSVLB. 

£h  I  bon  Dieu  !  qu'est-ce  que  les  fctnines 
font  dono  fait ,  pour  crier  comme  ça  après 
elles  ? 

jocmssE. 

Ah!  elles  m'ont  fait...  que  je  ne  peux  pus 
durer  avec  Madame,  déjà.  Faudra  qu'elle  ou 
^oi  9  ¥y  renoncions. 

VRSVLB. 

Ah  !  le  choix  sera  bientôt  fan. 

JOCRISSE. 

Oh  !  oui  ;  car  si  a  ne  prend  pas  son  parti , 
je  prendrai  le  mien,  moi, 

VRSCLB. 

Tu  feras  ben.  En  attendant,  ':'là  ton  café  ; 
tiens ,  va  toujours  leur  porter. 

JOCRISSE. 

Oh  !  vous  pouvez  ben  y  aller  vous-mOme  ; 
moi ,  je  ne  rentre  pas  dans  la  salle  à  manger. 

tJRSVLE. 

Bah  I  pourquoi  donc  te  piquer  comme  ça  ? 

JOCRISSE. 

Oui  9  c'en  ben  dit  ;  j'y  suis  piqué  et  décidé. 
J'y  remets ^us  le  pied...  D'ailleurs  a  me  Ta 
défendu  »  Madame  ;  est-ce  qu'a  ne  vient  pas 
de  me  renvoyer  ? 


ACTE  II,    SCÈNE   H.  a97i 

VRSULE. 

Ah  !  mais  ,  comme  ça ,  dîs-donc  ;  i'  me 
parait  que  son  parti  est  tout  pris,  à  elle. 

JOCRISSE. 

Oui  ;  a  m'a  défendu  de  resservir  à  tabe. 

vr'sijle. 
Tu  as  donc  fait  encore  queuque  sottise  ? 

JOCRISSE. 

Bah  !  des  sottises  !  c'est  parce  qu'aile  est 
ridicule.  Imaginez-vous ,  en  servant  un  sa- 
ladier de  crème  ,  |'i  en  ai  répandu  tout  au 
plus  la  moitié  dessus  sa  robe  9  et  elle  a  crié 
comme  si  le  feu  était  i\  la  maison. 

VRSVLE. 

Maïs  y  dame  !  ce  n'est  pas  agréable  non 
plus. 

;     JOCRISSE.     . 

Pardi  !  la  vMà  ben  malade...  Et  Monsieur , 
donc,  Faute  jour,  j'i  ai  jeté  sur  sa  cuisse 
une  soupière  dé  riz  toute  bouillante,  et  i'  n'a 
rien  dit,  lui...  Mais  les  femmes  !  faut  toujours 
que  ça  parle. 

URS€LE. 

Ah  !  mais  c'est  que  tout  le  monde  ne  prend 
pas  les  choses  comme  Monsieur. 

JOCRISSE. 

Vous  pouvez  ben  porter  l6  café  à  vote  belle 
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maîtresse  ;  pour  m(H  >  |e  pe  veux  pas  la  serrir. 

VRSVLB. 

Oui  ;  je  crois  que  vous  t*1&  d'acoorJ  la- 
dessus.  £h  ben  !  pétulant  que  je  Tais  serrir  le 
cate  9  Tas  donc  un  peu  me  iaycr  ma  yaisieUe, 
Jocrisse  ;  ça  sera  toujours  une  arance. 

JOCRISSE. 

Ah  !  c'est  juste  ;  pisque  tous  faites  mon  ou- 
TragC)  i'  faut  que  je  fasse  le  yôtre...  Oh!  je 
nous  entendons  ben ,  nous  deux  ^  pas  vrai  > 
mam'seiie  Ursule  ? 

vasuLB. 

Oui  9  oui  f  Ta  toujours  >  et  prends  garde  i 
rien  casser. 


(Elle  tort) 


SCÈNE  III. 


JOCRISSE. 

Anben,  oui 5  casser;  sembe-tV  pas  que 
)*ai  la  main  périlleuse 9  donc?...  Je  ne  casse 
jamais  rien  9  moi  9  que  ça  ne  tombe  par  terre... 
£t  pis ,  la  fuïence  et  la  porcelaine ,  ça  n'est 
pas  fait  pour  durer  toujours  ,  non  pus.... 
Voyons  donc  à  aller  faire  le  marmiton  pour 
Uam'seUe  Ursule.  (  //  va  pour  sortir,  $î  voit 
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entrer  Claude.  )  Qtiîen  !  queuque  c'est  qua 
cet  autc  qui  yient-là  ? 

SCÈNE  IV. 

JOCRISSE,  CLAUDE- 

GIÂVDE9  bien  bétâ. 

MpivsiEijR  ,  c'est -t'i'  pas  ici  ,  révérence 
parler  ^  que  demeure  la  maison  de  monsieur 
Dupont  ? 

JOCRISSE,  à  part. 

^  Ah  !  comme  il  est  donc  gauche ,  c'til^  !  Y 
sort  de  son  village,  apparemment.  {Haut,  ) 
Oui  dà,  mon  bon  ami,  c'est  ici  que  demeure 
c'te  maison-là!  Queuque  tu  veux  l'i  dire  ? 

GtiAUDE. 

Ah  I  bah  1  Monsieur  badine.  C'est  pas  à  la 
maison ,  c'est  au  Monsieur  que  je  yeux  parler. 

JOG&ISSE. 

Quiens  !  comme  il  est  malin  !  il  a  deviné 
celle-là  I  Eh  !  quoi  que  tu  veux  i  parler  à 
monsieur  Dupont  ? 

C'est  parce  qu'on  m'a  fait  dire  de  ^a  pirt 
que  je  Tienne. 
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JOCÂ188B. 

Ah  ben  !  je  vas  l'avertir  que  t*es-lâ....  A 
propos,  comineot  que  tu  t'appelles  ? 

CLAUDE. 

Je  m'appelle  Claude ,  Monsieur. 

JOCEISSE. 

Claude  toi-même;  parle  donc»  hc!...  Je 
m'appelle  pas  Claude  9  mol. 

GLIUDE. 

Mais  c'est  moi ,  Monsieur,  qui  s'appelle 
comme  ça. 

lOCRISSS. 

# 

Eh  ben!  tant 'pis  pour  toi...  T'es  ben  dupe 
d'avoir  pris  un  nofn  comme  ça  ;  Claude  !... 
Claude  !  Oh  I  ça  ne  te  fait  pas  d'honneur. 

GLArDC. 

Pourquoi  donc? 

JOCEISSE. 

Parce  que  c'est  pas  un  nom  pour  un  bomme^ 
ça,  Claadef...  Tu  vois. ben,  quand  on  dit  de 
queuqx'un:  c'est  uivÇlande,  c't'homme-l&  !... 
C'est  signe  que...  {Il  rit.)  Oh!  t'es  cncort 
plus  hôte  que  moi,  tûi ! 

GLiUDB. 

Bah!...  comment  donc  que  vous  tous  ap- 
pelez, TOUS? 
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JOCRISSE. 

Oh!   moi  9  c*est  difiTérCnt;  je  m'appelle 
Jean-Gilles  Jocrisse. 

CLAUDE. 

•  Quiens!  Jean-Gilles  Jocrisse!...  Ah  !  par- 
dine,  vote  parrain  n'est  pas  pus  relcTé  que 
le  mien  ,  je  crais  ben.  Jocrisse  !...  £h  !  ou  se 
moque  des  Jocrisse  dieux  nous. 

JOCRISSE. 

Ouidà!..  .  mais  ne  va  pas  prendre  c*te 
liberté-là  ici,  loi.  ^ 

GLIUDB. 

Oh!   Monsieur,   je  sais  ben  que  je  ne 
sommes  pas  ici  cheux  nx)us. 

JOCRISSE. 

Diante  !  t'es  taquin ,  à  ce  qu'i  me  paraît. 
Tu  manques  de  respect  à  un  ancien....  Gar  *' 
t'es  domestique  aussi,  apparemment,  toi. 

CLAUDE. 

Monsieur ,  j'ai  pas  encore  c't'honncur-là  , 
mais  je  viens  de  mon  pays  ^exprès  pour  l'être. 

JOCRISSE.  / 

La  peste  !  ça  va  faire  uti  beau  coup  pour 
le  maître  qui  t'aura!...  £h  !  cheux  qui  que 
tu  comptes  entrer? 

CLAUDE. 

,    Cheux  M.  Dupont! 

Vari ëU's.   ft.  '  a6 
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JOCBISSÉy  saatant  de  surprise. 

Gheux  U.  Dupont! 

GtACDB. 

Ouï,  Monsieur,  parce  que  c'est  la  femme 
d  ce  M.  Dupont  qui  m*a  demandé,  parce 
<(u*nne  a  chassé  un  mauvais  sujet  qu'aile  avait 
auparavant^ 

iOGRISSB,  en  colère. 

Un  mauvais  sujet  qu*alle  avait  ? 

GKÀUDB.. 

Oui,  Monsieur,  et  qu^alle  veut  en  avoir 
vn  bon  à  sa  plaee.  . 

aocnissK. 

Et  c'est  toi  qui  est  ce  bon-là  ? 

CLAUDE. 

Oui,  Monsieur  y  je  m'en  vante. 

lOGElSSB,!  part. 

Saperdîé!  j'ai  envie  de  lui  pocher  le  nez, 
(\  ce  siisplunteur-là!...  mais  j  aime  mieux  il 
faire  une  frime.  {Haut,)  Bah!  mon  enfant, 
e'est  que  Madame  t'attrape,  quand  a  te  parle 
comme  ça...  parce  que  c'est  elle  qu'est  un 
mauvais  sujet,  et  que  personne  ne  peut  U 
servir.  C'est  moi  qu'étais  le  domestique  ici, 
vois-tu  ben  ça  ;  et  que  je  peux  dire  que  j  j 
étais  ben  aimé  de  tout  le  monde...  Eh  ben! 
je  demande  mon  compte  et  je  veux  m'en  aller. 
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6LA1IDI. 

A  cause  de  pourquoi  donc  ^a? 

J0GBIS8K. 

I 

Eh  ben!  je  te  dis»  à  cause  de  Madame, 
qu*est  une  enragée,  car  je  m*étonne  que  je 
suis  encore  en  Tie,  après  tout  ce  qu'a  m'a  fait  !^. 
Mais  toi ,  qu'est  encore  ben  pus  iiinocent ,  et 
ben  pus!...  Bah!  tu  ne  resteras  pas  deux  jours 
ici  qu'a  ne  t'aura  aralé. 

CLAUDE,  eflra^^. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  donc  comme  une 
ogresse,  c'te  femme-là! 

JOCRISSE, 

Ah  !  bah  !  c'est  ben  pire  !  (  On  entend  </#- 
h&fis  beaucoup  de  bruit  ^  des  assiettes  que  t*on 
cass^,  et  des  voi^  qui  crient.  Ah!  morbieu! 
ah!  ventrebleu!  Et  madame  Dupant^  plus 
haut  que  les  autres,  criant:  Ah!  le  gueux! 
ab  !  le  misérable  !.. .)  / 

CLAUDE,  plus  eflrayé  encore. 

Ah!  jarnîgouell^ î  queuque  j'entendons-là? 

JOGBISSB. 

C'est  un  échantillon  de  sa  bonne  humeur... 
Veux-tu  que  je  [t'annonce  ?  Quiejns ,  t'ià  le 
bon  moment!  apLrête-toi. 

/ 
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Ah!  saperdiéy  nonl  nnnonccz-lui  plutôt 
que  je  m*en  retourne  dans  mon  pays...  Oh! 
je  n'aimons  pas  à  être  brutalisée  ;  et  si  aile 
attend  après  moi  pour  prendre  \ote  place, 
Yo le  belle  Madan[ie>  a  restera  encore  long- 
tcms  vide. 

(  11  s'en  va.) 

SCÈNE  V. 

JOCRISSE. 

Bon  9  y*là  ce  que  je  youlais;  j'i  ai  fait 
peur...  MaiÂy  yoyez-yous  la  malice  de  Ma- 
dame ,  de  youloir  me  renvoyer  comme  ça  en- 
dessous...  mais  je  la  craius  pas,  parce  que 
Monsieur  n*aime  que  moi  »  lui ,  déjà  ;  ça  fait 
que  je  suis  fort. 

SCÈNE  VI. 

« 
JOCRISSE^    URSULE,  avec  la  cafaiôe. 

VtSVLB. 

Eh!  malheureux!  queu^  miracle  t'as  donc 
encore  fait  là  7 

J0CBISS4' 

Quiens ?  encore  moi  !...?.  et  j'ai  pas  bougé 
d'ici. 
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tBSVLE. 

Je  le  sais  ben  ;  mais  c'est  ie  ton  café  que 

•  je  parle  9  qui  semble  que  le  diable  était  dans 

la  oafetiére...  Monsieur^  Madame,  et  le  peinte 

ont  tout  jeté  par  terre,  et  les  tasses  avec,  et 

i'  disant  qu*i'  sont  empoisonnés.  , 

JOCRISSE. 

C'est  pourtant  du  bon  Moka  tout  pur. 

O  B  s  V  L  B  9  flairaot  la  ca£etiève. 

Mais 9  mon  Dieu,  t'as  beau  dire;  ça  sent 
un  yilain  goût...  Vois  donc. 

lOGRISSB^  flairant  aussi. 

Ah  !  saperdié  !  je  Yois  ce  que  c'est  ;  c'est 
encore  de  la  faute  àJMonsieur,  ça...  Tandis  que 
je  fouillais  dans  l'armoire^  pour  prendre  du 
café  y  i'  m'a  dit  d'I'i  aveindre  dii  tabac ,  parce 
qu'il  est  aussi  dans  un  pot  ù  côté...  et  moi, 
j'aurai  raïs  le  café  dans  la  boîte  à  Monsieur, 
et  le  tabac  dans  la  cafetière. 

Ah!    le   misérable!    peut-on    être    ahuri 


comme  ca  i 


aOGRlSSB. 


Eh  ben!  «^/est  la  faate  des  maîtres;  pour-» 
quoi  t'est-ce  qu'i  donnent  toujours  deux  choses 
à  faire  à  la  fois  ?.. .  ( Riant,  )  Ah  I  jarni  !  Ma- 
dame a  dû  faire  de  belles  grimaces  ! 

a6. 
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Oui  ;  mais  )e  crois  qu'elle  t'en  fera  (aire 
au$ai  d^auieSf  À  loi>..  Les  y'iù  qui  TieDoeal  : 
tkm-tai  bea^ 

Ah  ben,  ouîf  je  vas  les  atleadret...  Je 
m'en  vas  putôt  Toir  rarlifîcier  qui  travaille 
pour  le  bouquet  de  Madame,  et  je  li  dirai 
qui  4n 'apprenne  à  t'^ire  un  petit  soleil  9  parce 
que  je  le  tirerai  le  jour  do  note  mariage. 

(UsocLï 

VBSULB. 

Oui  ;  je  croîs  que  ça  fera  une  belle  fête  ! 

SCÈNE  yii. 

DOPONT,  M-  DUPONT,  DORTAL, 

URSULE. 

D0RVA£|  crachaot. 

Je  ne  peux  pas  déflnîi*  ce  qu'il  a  mis  dans 
son  café  ;  mais  je  û*al  jamais  senti  un  goût 
comine  ça. 

H**  DTPOHT^  â  Ursule. 

Eh  bien  9  Mademoiselle  9  tous  venez  de  lui 
parler^  apparemmepi:.  Nous  direz<-TOus  ce 
(^ue  c'est  y  vous? 

£h  bcn!  Madame^  i'  ne  l'a  pas  fait  exprès» 
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C'est  un  quiproquo...  en  Toulant  tantôt  rem- 
plir la  tabatière  de  Monsieur..  •• 

DUPONT,  riaDt, 

Ah  !  yentrebleu  !  j'y  suis;  il  a  mis  le  tabac 
dans  la  cafetière  i  ab  !  ah  !  ah  ! 

(Il  rit  beaucoup.) 
Hme  DupowT,   i  Ursule, 

Allez  me  chercher  un  yerre  d'eau. 

WVOVTf  riaot  toujours. 

Conrenez  que  le  tour  est  risible. 

M™®  DU  PO  HT. 

Enrérité,  Monsieur  «  ?os  plaisanteries  sont 
très-déplacées  ;  je  Tpudras  roir  la  figure  que 
vous  feriez  ,  si  vous  en  ayiez  avalé  seulement 
une  cuillerée. 

La  peste  1  \e  n'auraia  pas  isié  $i  diipe  ;  |e 
l'aurais  reconnu  à  l'oflfBMjr,  moi  !,..  jtlais  ¥0gs 
êtes  délicats ,  tous  autres ,  tous  ne  p^^nez 
pas  de  tabac  ! 

DO»Ti£. 

Et  tu  ne  prends  pas  de  café ,  toi  !  tu  es  bien 
heureux  ! 

(On  entend  on  broit  de  pécwd.  ) 
DUPONT. 

Que  djable  est-ce  là  ! 
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DORVAL. 

C'est  peut-être  déjà  une  épreuve  pour  ti 
philosophie. 

mme   DirpoNT. 

! 

Eh  !  mais ,  c'est  comme  un  coup  de  fu- 
sil !....  et  je  vois  de  la  fumée  dans  le  jardioy 
même. 

! 

SCÈNE  VIII.. 

1 

tBS  P&£CJÈDEHS^    URSULE,    portaot  un  renr 

(feau  sur  uiie  assiette.  \ 

URSULE. 

Tbnez^  Madame,  en  v*U\  de  la  bea  fraîche!    I 

I 

DUPONT.  j 

Dites  donc ,  Ursule ,  s.'ivez-vous  ce  que 
c'est  que  ce  bruit  que  nous  venons  d'enten- 
dre ? 

URSULE,   avec  un  ftir  de  tnystère. 

Oh  !  ce  n'est  rien ,  Monsieur. 

urne    puPOKT. 

Comment^  rien!  Et  voilà  une  fumée  ter- 
rible ! 

*  • 

URSULE. 

Oh  !n;'est  égal,  Madame...  (Bas  à  Dupont.) 


I  _• 
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C'est  de  Tartifice  de  TOt'   bouquet  qu'on  a 
voulu  essayer. 

DUPONT,   lai  fesant  signe . 

Chut!  ..  ouï,  oui,  ma  femme;  ce  n'est 
rîen  ..  Ce  sont.de  vieilles  choses  que  je  fais 
brûler,  et  il  s'est  trouve  dedans,  apparem- 
ment, quelques... 

(  Ursale  s'en  va.  ) 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENS,   JOCRISSE,   toui  bar- 
bouillé de  noir. 

JOCRISSE,   criant  et  se  démenant. 

Ah  !  sarpedié  !  c'est  indigne ,  des  trahisons 
pareilles!  Monsieur,  je  vrens  vous  demander 
vengeance.de  ça.  i 

^  M™®   DU  POHT. 

Qu'est-ce  qu'il  y  ^  donc  encore  ? 

PC  PORT,   bafl  à  locrisse. 

Tais- toi  donc ,  ne  parle  pas  de  ça. 

JOCRISSE. 

Si  fait ,  Monsieur  ,  j'ai  pas  tort  c'ie  fois-ci, 
d'abord  :  jugez-moi  plutôt.  Tene»,  Madame, 
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c'est  l'artiôcier  qui  travaille  là-bas  dans  le 
Jardin  à  faire  des  fumées  pour  rote  fête... 

DUPONT. 

Allons ,  rimbécille  I  vollA  tout  reo^u  ! 

urne   DUPONV. 

Ah  I  ah  I  Monsieur ,  une  surprise  que  tous 
me  ménagiez  ? 

D0BT4I. 

Oui  ;  mais  le  secret  était  en  bonnes  mains  ! 

l|me  DUPONT)   à  Jocrisie. 

tfh  I  qu'a-ts*il  fait ,  cet  artificier  ? 

aOQtISSB. 

Eh  bcn  I  Madame  y  i'  m'a  donné  six  belles 
chandelles  pour  porter  dans  le  salon  ^  qui  m*a 
dit  de  les  mettre  i^ns  sixbeau|;  flamb^ai|x... 

I^OBYAi;.. 

Aht  des  chandelles  romaines  apparem- 
ment! 

jocaissE, 

Ahben,  ouil  romaines  I...  c'était  ben  pa« 
tôt  des  chandelles  dti  diable  !...  Quand  je  les 
ai  t'ou  mis  dao9  les  flambeaux  >  j'ai  voolif  les 
émoucher;  mais  j*en  ni  allumé  la  mèche  à 
une 9  et  pis,  j'i  ai  souillé  dessus  pour  la  faire 
prendre;  p^s  4u  tout,  t'Iù  que  la  chienne  de 
chaiidclle  a  sQU&é  un  feu  qui  ai*a  lauté  dans 
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le  net  9  et  qui  m'a  tout  grésillé  le  visage  et 
les  mains  ;  et  pis,  après  ça,,  le  pétard  qui  m'or 
fait  tomber  à  la  renverse. 

BU  PO  NT 9  riaot« 

Oh!  oh!  oh!...  tu  n'as  donc  pas  enrie 
d'aller  émoucher  les  cinq  autres  ? 

JOCRISSE. 

Moi!  que  le  diable  d'artificier  les  émonche 
si  i'  yeut  ;  lui-même  :  elles  sont  ensorcelées. 

/       M**  DVPOHT,  isonmnri. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  yoùs  voyez  qu'on  ne 
peut  pas  se  fier  à  un  étourdi  comme  celui-là  t 
Quelque  jour  il  mettra  le  feu  ici...  d'ailleurs, 
je  vous  avoue ,  moi ,  qu'il  me  retourne  tout 
le  sang. 

JOCRISSE. 

Pardine!  je  l'ai  ben  mieux  retpurné,  moi^ 
le  mien  ,  qu'il  est  tout  brûlé  à  c't'heure. 

DUPOVT. 

Allons ,  allons ,  ma  femme ,  il  faut  encore 
lui  pardonner  celle-là. 

DORViL. 

Oui...  il  en  est  déjà  assez  puni. 

jo<:ri8SB. 

QuiensI  me  pardonner,  à  c't'heure  !  comme 
si  c'était  ma  faute...  C'est  pardi  ben  moi  qui 
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ne   pardonne  pas  à  ce  chien  d'artificier  sa 
chandelle  moulée  I  » 

M*"»  DUPONT,  k  son  mari. 

Comment!  vous  voulez  que  je  garde  un 
imbécile  qui  me  fuit  à  tous  momens  de  nou- 
velles sottises  j  et  qui  casse  tout  ? 

DUPONT. 

Eh  bieni  qui  est-ce  qui  ne  casse  pas?... 

JOCIISSB. 

Oh  ben  !  moi ,  i  a  encore  ben  des  choses 
ici  que  je  magne  tous  lc3  jours ,  et  que  j'ai 
pas  encore  cassées. 

M'"«  DUPONT. 

*  Ah!  pas  encore!...  mais  tu  espères  que 
cela  viendra  9  apparemment. 

JOCRISSE. 

•  ^  • 

Ah  ben!  maïs  Madame,  on  ne  peut  pas 
vous  répondre  du  casuel,  non  pus,  et  puis 
nous  n'aurons  pas  de  dispute.  Vous  v'ià  ici,  et 
moi ,  je  vas  alfer  balayer  dans  les  autos  cham- 
bes...  (//  jfVn  va,) 


ACTE  11,  SCÈNE  X.  '       3i3 


•    SCÈNE  X. 

« 

DUPONT,  »!■»•  DUPONT,  DORVAL. 


DUPONT. 

Eh  bien  !  cela  ne  vous  désarme  pas ,  Ma- 
dame! Vous  voyez  qu'il  baisse  pavilloadeyant 
\ous? 

M*"®   DUPONT. 

Ah  ça!  Monsieur,  j'espère  (Parlant  sérieu" 
jtement,)  que  vous  me  débarrasserez  bientôt 
de  lui....  D'abord  je  vous  ayoue  que  j'ai  fait 
demander  un  autre  domestique ,  et  que  je 
Tattends  d'un  moment  à  l'autre. 

DUPONT. 

Eb  bien!  ma  chère  amie ,  quand  il  viendra, 
nous  le  prendrons  ,  s'il  vous  convient  ;  aussi 
bien  une  personne  de  plus  ne  nuira  pas  dans 
notre  maison...  Mais  il  ne  faut  pas  désespérer 
de  ce  pauvre  diable;  il  est  sans  malice,  et 
j'ai  idée  que  nous  en  ferons  quelque  chose.... 
Il  n'y  a  que  mon  ami  Dorval  qui  lui  garde 
une  dent  pour  son  portrait...  (Riant.)  Et  pour 
son  café. 

DORVAL.  toussant  par  ressonvenlr. 

HomI  hom!...  oui,  le  diable  de  café  est  ce 
qui  me  tient  le  plus  ;  car ,  pour  le  portrait , 
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cela  peut  se  réparer...  et  même,  si  Madame 
roulait ,  pour  faire  sa  paix  '  avec  moi ,  me 
doouer  une  petite  séance... 

Oh  I  non  ;  après  dîner  comme  cela  •  je 
n^uma  pas  à  rester  assise.  Allons  plutôt  faire 
un  tour  de  jardin. 

D  u  P  O  H 1 9  rodlant  h  détournor. 

Oh  !  le  jardin  I...  à  présenta  il  fait  encore 
bien  chaud  !...  cela  n*est  agréable  que  le  soir. 

Ahl  j^entendsl...  tos  préparatifs  ••  ouï. 
oui.  Il  est  dans  Tordre  que  j'ignore  too; 
cela....  et  malgré  la  chandelle  de  Jocrisse, 
je...  je  serai  surprise  ce  soir...  Allons  claa>  1< 
salon. 

SCÈNE  XI. 

tli  PHicÉBBKS^  JÔCIltSSE,[^avec  un  !>.!*: 

de  crin.  ~ 

JOCaiSSB,  Tenant denitira, il  Dupont. 

Gbit!  chltl  Monsieur... 
Eh  bîed  !  te  roitt  encore  I 


ACTE  11^  SGÈKE  XI.  8l5 

JOCRISSE. 

Eh  !  c'est  pas  pour  tous  c*te  fois-ci ,  Ha* 
dame  y  c'est  à  Monsieur  que  j*en  ai. 

DVPOIIT^  riaot. 

Ah  I  si  c*est  à  nous  deux,  Hadame,  tous  ne 
devez  pas  troubler  la  confidence ,  parle  ^  mon 

ro OMIS 81  ^  à  demi-voix. 

Dites  donc  9  Monsieur ,  qu'est-ce  que  c*est- 
i'  que  des  petits  papiers .  fins  de  Biousseline 
peintures  en  noir  çt  eu  rouge  qu'étiont  sus 
Yoire  bureau  ? 

DUPONT)  haut. 

Ah  !  ce  sont  de»  billets  de  la  caisse  d'es- 
dordpte  qi|e  j'^l  reçus  cç  niatid ,  et  que  {'ai 
oublié  d^  Sj3|Tpr. 

JOGRISSB. 

Ça  ne  doit  pas  être  ben  cher,  ces  petites 
hnages-là ,  pas  yrai  ^  Monsieur  ? 

DUPONT^  riant. 

Non ,  non  »  Ta ,  ce  sont  des  misères  dont  tu 
n'as  pas  besoin  de  savoir  le  prix. 

JOGRI8SI9  t'en  allant. 

Ah  T  tant  mieux  I.  *.  Je  le  pensais  ben  aussi , 
moi. 
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DVPOIIT,  liant. 

Il  est  plaisant 9  avec  ses  images!...  Mais 
quelle  idée  as>tu  de  me  demander  cela  ? 

JOCRISSE;  t cvcuant. 

•Je  m'en  yas  vous  le  dire,  Monsieur  ;  cVt 
que  toiit-à-l'heure  ,  en  balayant  votre  cabi- 
net, j'ai  ouvert  la  fenêtre,  à  cau^e  de  la  pous- 
sière; là-dessus',  il  est  venu  une  bouITi^ede 
vent  qu'a  envolé  toutes  les  petites  images  ! 

DUPONT;  fl'éciiant. 

Ah  I  miséricorde  ! 

DOEVAL. 

Oh  !  parbleu I  je  crois  que  voilà  ton  café,  à 
toi. 

JOCIISSV. 

I  ea  a  qu'ont  passé  par  la  fenêtre.  Ahî 
TOUS  ririez  de  voir  comme  tout  le  monde  court 
après  dans  les  rues  ! 

DUPONT,  enrogé ,  'et  pictinaot  de  colère. 

Après  mes  billets  de  caisse  !..•  Ah  I  misé- 
rable I  Tiens-toi  bien,  malheureux!  S*il  faut 
que  mes  billets  Soient  perdus,  je  reviens  avec 
ma  canne  ,  et  je  vais  t'assommermoi-iDéme. 
l'ïe  le  laissez  pas  sortir.  (//  s'en  va,  \ 


ACTE  II,  SCÈNE  XII.  817 

,    SCÈNE  XII. 

M"»«  DUPONT,  DORVAL,  JOCRISSE. 

JOGBISSE9  stupéfait. 

£h  bea  !  esJt-ce  qu'il  est  deieau  fou  depis 
tout-à-riieure ,  donc?  Comment!  lui  qui  riait 
toujours  quand  je  fesaisiq^équ'étourderie  ,  le 
y'ià  qu'il  est  enragé  pour  des  images!... 

M"*«   DUPOKI. 

Eh  bien!  M.  Jocrisse,  Tottà  donc  TOtre 
protecteur  fâché  une  fois  I 

^  JOCRISSE. 

Oh  !  jarni  î  j'aimerais  mieux  quT  me  gfon- 
dût  tous  les  jours  comme  vous  faites  ,  que  de 
se  fâcher  une  seule  fois  comme  ça. 

lj|tne   DUPONT,  i  Dorval. 

Ça  lui  apprendra,  à  M*  Dupont...  S'il  IV 
Tait  renvoyé  lorsque  je  l'ai  voulu ,  il  nou* 
aurait  épargné  bien  de  la  mauvaise  humeur  à 
tous. 

JOCRISSE. 

£h  ben  !  Madame ,  laissez-moi  aller  à  pré* 
sent. 

Hine    DUPONT. 

Oh  !  il  n*est  plus  tems  ;  ta  es  consigniez 
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lOGIlSSi. 

Ah  I  jarnombilU  I  le  T*]à  qui  reTieat«.,,  Je 
crois  qu'il  D*a  pas  sa  canne  ayec  lui, 

SCÈNE  XIII. 

tif  rmicéDJKiiSs  DUPONT* 

*      DOFOIfT, 

Lb  misérable!  je  suis  arrivé  bien  à  tems 
pour  fermer  la  fenêtne ,  car  tout  y  aurait 
passé...  Heureusement  il  n'y  en  a  que  pour 
ù-'peu'-près  une  centaine  de  pistoles  de  perdu. 

Heureusement jy  dites-ronsP 

« 

BUPORT. 

Oui)  ma  foi»  heureusementL,.  Quand  je 
pense  qu'il  y  avait  là  Tingt-mille  francs  qui 
pouyaieut  sauter  ^  je  regarde  encore  cela  com- 
me un  très-grand  bonheur  I 

Boarii, 

Certainement,  Madame»  et  je  lui  en  fais 
bien  mon  compliment. 

90GAIS8B* 

Quiens  »  compUmeot  !...y'là  donc  que  j'ai 
beu  fait»  moi»  à  o'Vfaeure-cL 


ACTE  II,  SCÈWE  XIV.  SlÇ) 

DUPONT.  ' 

Pour  y 0)19  9  moMÏmr  jQcrjs^e,  il  ^9t.t9n$ 
qua  j'ouvre  les  yeux  $ur  rotre  mérite ,  /çl^qmi^ 
je  le  récoinpejiBe,  Vous  ^lle^  aToii?  )a  ^^afo-» 
filuisanne  de  foire  votre  paquet.  Gela  œ  ^oï% 
pas  être  long,  M  sj  je  y oqs retrouve  ici dan^ 
un  quart-d*heure  ^  nous  compterons  en^emU^ 
pour  tout  ce  que  chacun  de  la  maison  tous 
doit.  Au  xevoir ,  oionsieur  Jocrisse. 

(Il  sort.) 
H"^  DUPONT,  s'en  allant. 

Bonjour ,  mon  bon  ami. 

DO&VÀL.. 

Je  suis  fâché  de  n'ayoîr  pas  pu  finir  ton  por- 
trait ;  mais  tu  as  si  bien  traraillé  celt)i  de  ^fk* 
dame,que  tu  ne  seras  pas  en  peine  pour  acKey^f 
le  tien, 

|ll  sortj 

SCÈNE  XIV. 


JOCRISSE^  confeodu,  etc.,  après  os  monMot  à» 

siience. 


Non  ;  c'est  pas  eux  qui  me  piquent  :  c'est 
inonsieur  Dupont  tout  seul  qui  in'étonBel.., 
J'aurais  juré  que  dji^lui  à  moi  c'était  i  la  vie 
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pour  être  ensembe ^  et  pas  du  tout,  r'ià  qui! 
a  ane  lubie  aussi,  et  i'  me  catupe  à  la  porte  !... 
eTftàrïs  précaulion  ,  encore!...  Là  !  fiez- tous 
donc  aux  maîtes^.  après  celle-là  !..•  Ah  I  |arni! 
j'étdîs  bI  content  de  cette  condition  I...  Oh  ! 
oui)  Je  le  rois  ben  à  présent,  les  maltes  se 
ressemblent  tous ,  et  les  domestiques  sont 
toujours  la  dupe. 

SCÈNE  XV. 

JOCRISSE,  URSULE. 

En  ben  I  mon  paurre  Jocrisse  !  quéquc  j'ap- 
prends  donc  ïùl  ?  r*lù  donc  not*  mariage  dé- 
fait 9 

JOCRISSE. 

Pourquoi  donc  ça?  Si  tous  aviez  autant 
d'euTie  de  moi,  mam'selle  Ursule,  comme 
j'en  ai  de  tous  ,  ça  n'y  déferait  rien  du  tout. 

VRSVLB. 

Mais,  mon  cher  enfant,  il  n'est  pas  question 
ici  de  l'euTie  toute  seule  ,  faut  de  quoi  tî? re 
aTec...  et  à  présent  que  te  t'U  sus  le  paT^...« 

'    JOGBISSI. 

Bah!  jy  resterai  pas  long-tems,  sus  le 
paTé;  un  bon  sujet  trouTC  toujours.... 
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VRSÙLE. 

Oui  ;  mais  les  bonnes  conditions  sont  rares  » 
cl  c'est  vrai  que  t'es  ben  étourdi. 

*  JOCftISSE  5  plenraot* 

Allons ,  pîsqu'il  faut  que  je  m'en  aille ,  et 
qu'il  ne  m'a  donné  qu'un  quart-d'heure  pour 
faire  mon  paquet ,  je  vas  commencer  par  vous 
faire  mes  adieux.  ...  Au  revoir,  ma  chère 
maui' selle  Ursule....  Je  me  ressouviendrai 
toujours  de  vous;  et  pour  que  vous  pensiez 
un  petit  brin  à  moi ,  v'ià  mon  portrait  que 
je  vous  abandonne...  ça  n'est  encore  qu'une 
débauche  ,  comme  a  dit  le  peinte  ;  mais  je  re- 
viendrai me  >faire  finir  un  jour  que  n'y  aura 
personne. 

UBSIJLE. 

Mais,  mon  pauvre  garçon,  où  que  tu  vas 
aller  comme  ça,  ce  soir  ?j 

JOCRISSK. 

J'en  sais  rien  ;  car  je  ne  connais  pas  une 
ame...  et  si  je  ne  voulais  pas  rester  vivant 
pour  vous  ,  mam'selle  Ursule  ,  j'irais  we.... 
Oh!  oui,  j'irais  faire  quéque  mauvais  coup. 

FAS1TLE. 

Écoute  ;  il'me  vient  une  idée  :  je  vas  aller 
trouver  Monsieur  ,  et  je  le  prierai  tant  qu'il 
te  laissera  coucher  encore  ici  ce  soir.  Si  je 
gagnons  ça  sur  lui,  il  est  bon^  el  le  premier 


iiiornont  de  5a  colère  passé  ,  il  te  pardonnera 
tout  demain...   J'j  cours  ben  rîle. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    XVI. 

JOCRISSE. 

Oh  !  c*est  sûr  qu'il  est  bonne  persoone  » 
et  je  ne  conçois  rien  à  sa  fScherie}  moi. 

SCÈNE  XVII. 

JOCRISSE,  LE  COLPORTEUR. 

LB   COLPOBTBUK. 

/4H  !  dites-donci  )e  crois  que  c'est  tous  â 
qui  j'ai  vendu  ce  matin,  ici ,  un  billet  de  six 
iVuacs. 

JOGKISSB. 

Oui-dà,  Monsieur,  tout  fin  dret....  et  que 
je  voudrais  ben  les  ravoir  encore,  à  oH'beun 
que  me  vUA  sans  place. 

Ll   COIPOITIVI.. 

Ab  \  mon  enfant  f  j'étais  sdr  que  {e  feiais 
votre  b.onlieur,  moi!  Vous  aves  gagné  douu 
(peut  viagt^quatre  livres. 
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JOGkl8SB9   sautant  de  joie. 

Àh!  jarnombille  !  queu  coup!...  J*ai  len 
fonds  perdus  qui  m'arrivent /....  Ah!  ça! 
mais...  ne  vous  moquez- vous  pas  de  moi? 

LB   GOLPORTBUB. 

Non  parbleu  pas  !  c^est  si  vrai  que  je  vous 
apporte  votre  argent  moi-même  ,  afin  que 
vous  n'oubliyez  pas  celui  qui  vous  a  fait  ga- 
gner... Voyons;  donnez-moi    votre  billet! 

JOCRISSE. 

Pourquoi  faire,  mon  billet  ?  ^ 

LB    G0LP0BTBUR« 

Parce  que  je  ne  peu:i:pa3  vous  payer  sans  ça. 

JOCRISSE. 

Ah  T  c'est  une  aute  affaire.  (//  se  fiuîHe 
partout.)   Ah!  miséricorde!  je  crois  que  j'ii 
allumé  la  maudite  chandelle  moulée  aveu  y 
tautôl  ! 

LE   COLPORTEUR. 

Ah  ben  !  vous  avez  fait  là  un  beau  coup,.,  w 
C*est  doui^e^cents  livres  de  perdues. 

.     JOCRISSE. 

Sarpedié  !  si  Q^est  vrai ,  je  vas  me  pendre 
tout  de  suite...  Ah!  pourtant,  je  croîs  que  le 
v'U,  tenez  ;  c'est-i'  pas  ça  ? 
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LE  COLPOBTEDR. 

Ohl  oui; c'est  ça  mCrae.  Numéros  i3,  17, 
63...  Oui,  le  terne  y  est  ben,  et  je  Tas  vous 
le  payer. 

JOGBISSE)   sautant  de  joie. 

Bon!  et  moi,  je  vas  épouser mams^ellc  Ur- 
sule. 

lE   GOLPORTBUB. 

Je  VOUS  disais  ben  de  pendre  la  crémaillère 
d'avance.  Tenez,  je  vas  vous  donner  de  bons 
billets  pour  la  somme  de  douze  cents  livres  , 
et  voilà  les  vingt-quatre  livres  d'appoint  en 
écusde  six  livres,  que,  si  vous  étiez  bon  en- 
fant 9  vous  laisseriez  pour  boire  â  votre  santé 
à  celui  qui  vous  a  porté  bonheur. 

*  JOCRISSE. 

Oh  I  de  ça  y  c*est  juste  ;  et  de  bon  cosur 
même;  empochez -les  ,  c'est  vol'  part,  el 
donnez-moi  ben  vite  la  mienne. 

LE   COtPOBTBITR,   serrnnt  les  quatre  écm,  el  liraiil 

son  porie-feuiile. 

Grand  merci,  mon  brave  homme!...  et  fc 
nez,  de  bons  effets...  (//  lui  compte  six  billets 
de  Cuisse.)  2,  4 f  6,  8,  10  et  12  cents  livres 
bien  comptées. 

(H  resserre  son  porte-fcnille.) 
JOCRISSE,   rcgardaut  les  hîllels. 

£h  ben  !  quéqne  c'est  que  ça  ? 


SICXE  II  «  SCÈNE  XFIIX  Bafi 

LB  COLPOHTBUa» 

Eh  !  parbleu  1  c'est  des  billets  de  la  caisse 
d'escompte. 

fOCftISSB« 

Quéqoe  tous  me  chantez. . ,  C  'est  des  images 
comme  le  vent  les  a  eayolées  tantôt  à  Mon* 
sieur ,  ça  I 

I.K  GOLPORTËUB. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  tous  voulez  dire  ;  mais 
c'est  du  bel  et  bon  argent.  Chacun  de  ces 
billets-là  vaut  deux  cents  livres  :  en  voilà  six  ; 
ça  fait  bien  vos  douze  cents  livres...  D'ailleurs^ 
faites-les  voir  au  premier  venu  ^  et  il  vous 
donnera  des  louis  d'or  en  place...  Au  revoir  5 
mon  brave  homme...  Au  premier  tirage ,  je 
reviendrai  pour  tâcher  de  vous  en  donner  au-> 
tant. 

^1  s'en  va.} 

SCÈNE  XVIII. 

JOCRISSE  f  ses  biUeU  à  la  maio  ,  et  réfléclussaiil« 

Que  je  les  fasse  voir  au  premier  venu  ,  et 

îl  va  me  donner  des  louis  d'or  en  place! 

Ah  !  sarpedié  !  c'est  donc  des  louis  d'or  aussi 
que  j'ai  fait  envoler  à  monsieur  Dupont,  tan- 
tôt !...   et  i'  n'avait  donc  pas  tant  de  tort  de 
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M  mettre  en  colère  contre  moi ,  ce  pauvre 
Qbtr  homitte  !..•  Eh ben  I  J'était  pôuriambcn 
innocent  de  ça  aussi  «  moi  ,.••  Voyvs  ce  q« 
c'est  de  n'avoir  pa>  l%abiti]4e  de  magner  la 
monnales-lèl....  J'étais  piqué  coDtre  lui  « 
me  renvoyer,  parce  que  je  croyais  que  c'était 
un  caprice  ;  maïs  à  c'  t^heure ,  j*y  pardonoe  » 
colère  ;  et  quand  i'  m'aurait  donné  les  coups 
de  bûton ,  je  m  l'y  en  vocidraii  pas  encore. 

« 

SCÈNE  XIX. 

DUPONT,  JOCRISSE. 

.DVPOVTy  d'ua  |op  4«  booU|  nioU  «ocore  p<q»k 

Eh  bien!  monsieur  Jocrisse,  tous  dem.i: 
de£-donc  à  coucher  encore  ici  ce  soir  ? 

JOGEISSB. 

Oh!  non«  Monsieur,  je  n'ose  pus  demandf: 
c'te  £;rûce-lÀ  à  présent.  Je  vois  ben  que  je  ne 
lârmirit«  pas...  et  je  connais  le  tort  que  je 
tous  avais  fait  sans  le  savoir. 

DtrovT. 

Otti^  tu  ra'enaa  fait»  elplQs  que  tu  u 

crois...  Mais  je  le  inérile  pour  avotr  ew  cah* 
G:ttic«  doas  UQ  élQurdi  oi  u.n  iinhéoile  conitut 

toi. 


ACTJS  11,  SCÈlïE  XIX.  3a7 

JOGRI8SB9  péxîétré  cl  de  toat  cœnr. , 

Mon  cher.uuiitrel  ne  tous  repentes  pas 
d'avoir  eu  des  bontés  pour  moi.'  J'ai  iamais 
été  méchant  I...  Quaod  rai  fait  du  mal^  c'était 
pas  par  exprès  ;.j*eii  suis  pus  fôché  que  tous  9 
et  je  voudrais  pouvoir  le  réparer. 

DVPOHT. 

Le  réparer  !.;.iphl  maibenreuxl  comment 
t*y  prendrais-tu  pour  réparer  cent  pistoles  et 
plus  que  tu  m*as  fait  perdre  I 

fOGBISai. 

'  Je  ne  sais  pas  comben  que  fa  fait  t  cent 
ptstolcs...  mats  »  teaes  9  00  m*a  dit  que  y  avait 
f A  douze  cents  francs;  vojes^i  Jttonsieury  et 
pemez-les  toujours  à  compte. 

(Il  Ini  donne  les  billets.) 
BTfOVT^  les  prenaoï. 

Qu ^est-ce  que  c*est'que  ça  1^.^.  Est-ce  que 
ee  sont  mes  billets  que  tu  as  retrouvés  ? 

Ifon  I  IHoQsieur  5  c'est  mon  biU<H  de  loterie 
de  ce  matin  qu'a  gagné  ça,  et  que  le  colpor- 
teur vient  de  m'appôrterleL 

9V VOIIT  ^  pëoétré,  et  loi  Htrant  fci  imfii. 

Et  tu  me  les  offres  ?...  Ab  !  brave  garçon  I 

(  On  eofentl  ane  fiiiif^^ra  dcbori  il  des.  Mdboon.) 


aa8     lOCAISSC  CHARGÉ  DQ  CONDITION. 
JOCBISSBi  étonné. 

Eh  !  mon  Dieu  !  qdeuque  c'est  que  ça? 

DUfOHT. 

Justement ,  mon  nmi  ;  c'est  une  aubade 
que  les  tambours  Tiennent  te  donner  pour  cé- 
lébrer ton  bonheur, 

(Tous  las  acteurs  enttcnt  k  U  mile. }  ' 

SCÈNE  XX. 

URSULE^  TlTcmeal, 

Qvf QVB  c'est  donc  que  ça  qu'on  tamboariû^ 
^  la  porte  ? 

DOBYA&y  eotrtDl  iprèt  elle. 

On  dit  que  c'est  uin  terne  qu'on  a  gagné  i 

là  loterie* 

U^  DWOVTy  TojBDi  ion  mtd  qai  lîeDt  des  billets 

de  caisse. 

Est-ce  que  c'est  vous,  mon  cher  ami  ? 

DVPOBT. 

Non ,  ma  femme  ;  mais  je  ne  jboIs  pat  |«ioui 
de  celui  qui  Ta  eu...  C'est  Jocrisse  qui  a gagoc 
douce  cents  livres ,  '  et  qui  vient  de  me  h 
donner  pour  remplacer  ce  que  son  étourderie 
m'avait  fait  perdre  tantôt. 
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DORYAl. 

Comment  donc^  Jocrisse  |  Voilà  un  beau 
trait  I 

DVPONT. 

r 

Je  TOUS  ai  toujours  bien  dit  »  moi  »^  qii^il  j 
avait  de  la  ressource  ayec  lui...  Jocrisse,  j'ai 
ri  jusqu'à  présent  de  tes  étourderies  ;  je  me 
suis  fâché  de  ta  dernière  sottise ,  mais  je  dois 
récompenser  ton  bon  cœur  ;  Toilà  ton  argent 
que  je  te  rends. 

JOGAISSV  A  ses  pieds,  sans  prendre  les  billets. 

Ah  !  mon  Dieu!  mon  bon  malte  !..• 

DUPOITT. 

Prends ,  te  dis-je ,  et  jouis  doublement  de 
ton  bonheur  en  épousant  Ursule. 

M"'  DUPONT. 

J'y  consens  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  qu^r- 
suie  nous  quittât.  ^ 

DCPOXT. 

Bh  bien!  ils  resteront  tous  deux...  Ursule 
est  un  bon  sujet  ;  et  si  Jocrisse  n'a  pas  beau* 
coup  d'esprit)  au  moins  il  vient  de  nous  prouver 
qu'il  avait  un  bon  cœur. 

f  OGlISf  B  9  lai  baisant  la  main. 

Ah  !  jami  !  mon  cher  maîte  !.. .  faudrait  donc 
être .  un  tigre  y  pour  n'en  avoir  pas  un  bon 
auprès  de  vous...  Ma  chère  maîtresse  »  vous 

a8. 
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Terres  que  Touaseres  oootente  de  moi  à  pré- 
sent ;  vous  f  monsieur  le  Peinte  9  tous  finirez 
mon  portrait  p  de  ce  coup-ci  ;  et  tous  •  mam  • 
selle  Ursule  9  tous  aurez  toujours  roriginal  » 
en  attendant  la  copie  ;  et  pis  9  T'ià  encore  k 
mifigot  par-dessus  le  marehé. 

(Il  lui  donoe  les  biUets.  ) 


nR  DI  JOCMSSB  CBikKGi  M  COHPlXlOli. 
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NITOUCHE 

£T  GUIGNOLET, 

COMÉDIE  EN  UM  ACTE, 

PAR  DORVIGNY, 

ile|irêwDt4e ,  pom  la  preroitTe  foîf ,  mt  It  ibédtre  Mmh 
laosie»- Variétés ,  le  7  janvier,  1601. 


\^ 
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PERSONNAGES- 


M,  ROGUIGNARD,  bourgeow  de  Paris. 
Mii«  ROGUIGNARD ,  sa  sœur,  viciUe  fille. 
M"«  JULIE  ,  fille  de  Roguîjnard. 

NITOUCHE;  ,  jeuae  paysanne ,  serrant  cbes 
eux. 

GUIG NOLET ,  jeune  paysan. 

GRIPPEFORï  ;  procureur. 

SCRUPULE,  )       ,  , 
MINUTE ,      J  noïa^J^es. 


La  scèoe  est  &  Pïris ,  chez  M.  Resaignaid. 


NITOUCHE 

ET  GUIGNOLET, 

COMÉDIE. 


1/6  théâtre  repi^sente  une  salle.  Il  y  a  un  canapé,  chaises', 
fauteaUs,  et  one  table,  avec  papier,  plumes  et  écri- 
toire.  La  cbamlnre  de  mademoiselle  Roguigoard  est  à 
droite,  une  porte  à  gauche  poar  sortir >  et  une' grande 
entrée  au  milieu  du  fond. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

U.  ROGUIGNARD,  M»»  ROGDIGNARD. 

•    RO  GU I G  H  AU  D  9   a  sa  canoë  et  son  chapestn.- 

ËcouTBZ-MOi'bien ,  ma  chère  sœur;  avant  de 
sortir,  je  veux  vous  expliquer  la  Ceosequeiicc 
de  Topératioa  majeure  que  je  me  propose  de 
mettre  à  un  aujourd'hui. 

Effecdvement,  M.  Roguignard,  vou9  ave? 
Tair  de  couver  quelque  projet  extcaoïcdifllliure. 
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Écoutez-moi  »  tous  dis-jc^  atteotivement. 

SCÈNE   II. 

LES  P&écilDVllSy  NITOUGHB^  enrre  don- 
cemcui  du  fond ,  avec  on  b«U{,  et  reste  derritre  à  ^och 
tcFi  eafiefluit  leiublaiA  d»  bttlajfçf  et  d'<^ui9eiBrg  atm 
éit^  vue  d'abord. 

&0(;VIQHA10»  oontmtMrtttww b ▼oir. 

Vous  sayez  que  mon  ancien  ami  »  tll.  Pilte- 
grain,  ce  riche  fcrmiai  d'Argenteuiî^  est  mort 
depuis  six  mois  9  et  qu*il  m*avait  confié  une 
somme  de  dix  mille  écus  à  lui  faire  valoir.  11 
m'a  laissé  ton  exécuteur  testamentaire,  et  n'a 
pour  héritier  qu'un  fils,  jeune  homme  simple 
et  ingénu ,  qàï  a  toujours,  été  élevé  à  la  caiii« 

Ïagne  comme  un  paysan  9  et  qui  se  nomme 
lustacbo  Guignolet,  . 

Je  sab  tout  cela*  Après  ? 

Il  m'a  chargé  de  prendra  soin  de  ce  fils 9  et 
do  lui  remettre  ces  dix  mille  écus  ;  mais  avec 
Tobligation  &  lui  d'épouser  une  persoDne  da 
mafiuoiUe.- 


I 


SCÊltB  n.  53$ 

«"•  BOGtriGVAftl^. 

Ah  !  yoih\  Tessentiell  et  il  vous  devait  bien 
cette  reconnaissance*là  [À  pari,  en  se  ren- 
gorgeant. )  Une  pegrsonne  de  1^  famille...  Nous 
le  verrons  venir.  (  HauU  )  £h  bien  !  mon. 
frère?... 

'£h  blent  )e  veut  faire  éponsct  ma  fille  à 
cist  héritier  f  afin  de  ne  pas  me  dessaisir  de 
ces  trente  mille  francs  que  je  fais  profiter. 
J*ai  écrit  en  conséquence  au  magister  d*Ar- 
genteuil  quMl  dispos.lt  M.  Guignolet  à  venir 
lue  trouver  9  et  Je  viens  de  recevoir  une  ré- 
ponse'de  lui ,  par  laquelle  il  m'apprend  que  le 
susdit  sera  ici  aojotird'bof. 

M^^®    R  0  G 17 1 G  V  A  tti)  y  S  part ,  avec  hulmeur. 

Pour  épouser  ma  nièce  qui  est  une  ridiv 
cule  !  oh  I  elle  ne  mérite  pas  un  si  bon  parti. 

NITOVGHE,    derrière  et  à  part 

Tout  ça  n'es(  pas  piauvais  à  savoir* 

BOGVIGNARD. 

Je  vais  aller  faire  disposer ,  par  mon  no- 
taire,  un  contrat  de  mariage  ^  en  attcmdant 
que  mon  gendre  arrive,, et  je  le  lui  ferai  si- 
gner silôt  qu'il  paraîtra  ji  d'autant  plus  facHe- 
uicnt  qu'il  n'a  aucune  connaissance  du  les- 
tamciit  de  son  pcref  et  qu'il  croira  tenir  de 


336         NITOTJCHE  ET  GUIGNOLET. 

moi  seul  tout  â-la*fois  une  épouse  aimable  et 
trente  .mille  francs  pour  sa  dot. 

C'est  très-bien  Tentendre. 

NITOVGBfi)  à  part,  derrière. 

Oh!  oui!  il  n'oublie  jamaisises  intérêts. 

BOGUIGNiaD,   M  retoamant,  voit  Kitoochey  et 

lui  dit  brusquement. 

Qu'est-ce  que  tous  faites-lâ ,  vous  ? 

NITOIJCHB9   d'un  ton  câlin. 

Eh  mais  !  je  balaie^  tous  Toyez  ben. 

ROGUlGirARI). 

Ce  n'est  pas  là  le  moment  9  Mademoiselle  ; 
est-ce  que  tous  Toulez  nous  faire  avaler  toute 
TOtre  poussière  ? 

KITOtJGHE. 

Eh  là  !  ne  tous  fâchez  pas.  Je  m'en  vais , 
et  je  reviendrai  quand  tous  n*y  serez  pas  9 
mon  cousin. 

,    BCGUIGHARO^  eu  colim 

Qu'est-ce  que  tous  dites ,  mon  cousro  !... 
est-ce  que  tous  ne  tous  souTenez  plus  de  la 
défense  que  je  tous  ai  faite  de  prononcer  ce 
nom-là  ?...  Je  tous  le  passe  encore;  mais  pre- 
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nez-y  garde.  A.  la  première  fois  ^  je  tous  rcn- 
voiCi. 

mTOVGBB. 

£h  bienl  dODC>  fe  ne  le  dirai  plus^  là. 

(  Elle  rentre  par  le  fond.') 

SCÈNE  III. 

-  f 

ROGUIGNARD,  M"*  ROGUIGNÂRD. 

EOGVIGRâ&D. 

C'est  une  futée  matoise  que  cette  fille*  h\  ! 
avec  sou  air  bonasse  et  inuoceot ,  elle  écoute 
tout  9  espionne  tout^  et  je  tous  conseille  de 
TOUS  en  méfier. 

Je  TOUS  l'ai  déjà  dît  la  première,  et  tous 
êtes  trop  bon  de  la  garder  ici.  C*est  une 
sainte  Nitouche,  comme  je  l'ai  baptisée  ^  dont 
nous  n'aurons  que  du  désagrément. 

t  Oh  I  j'y  mettrai  ordre  bientôt.  Je  la  garde 
encore  parce  que  j'en  ai  besoin  jusqu'au  ma- 
riage de  ma  fille;  mais  après ^  je  la  renverrai 
à  son  Tillagé.  RcTenons  à  vous,  ma  sœur. 
Je  Toulàis  TOUS  dire  que  mademoiselle  JuMe» 

VariéU<ft.  a.  99 


Bien  obligée ,  mon  frère  ;  tous  ne  laiuei 
iamaii  échapper  Voccasiou  de  m'adreuer  ooe 
politetie, 

kOCVIGHlKD. 

Dame,  lapreureestà  l'appui.  Vous  «t« 
cinquante  ans  et  plus... 

'  Eh  1  je  ùe  vous  demande  pai  raoï»  3ge. 

kOCOIGHlBS. 

Non ,  mais  je  suis  bien  aise  «Je  tous  lerap-  | 
peler,  moi.  Vous  ovei  ilonc»  comme  |e  di*. 
cinquante  ans  bien  sonnés,  cl  cependant  *ooi 
n'Êtes  pasmariée,  et  -roug  ne  le  »erc«  {ainiiiK... 
et  cela  ,  par  U  fierté  que  tou»  »t«  «ue  dam 
toire  )cunesB«  de  refusef  aombps  àm  boni 
partis.  I 

K'I*    BOSUieFAlV»  «d  coI^-  ' 

Et!  qui  tous  dit,  Monsieur moo frùre,  ^t 
)e  ne  le  serai  jamais  1 

■  OCDICRAIDi    lÙMianf. 

Oh  1  c'est  qiw  le  tems  ptwé  n«  reTsant  fM. 
et  que,  c«muie  dit  le  proTcrbu,  qui  reftut ,  j 


lie  vertu  qui  tous  reste  è  pratiquer. 

Grand  merci  de  Totre  coaseil ,  j'en  prollte- 
i  peut-Cire;  mais  on  tous  aviserait  en  rain 
iToir  de  ia  discrétion  et  de  l'honnêteté,  on 
perdrait  son  lems. 

leeClSF^KVf  nul. 

Eh  bien  I  quitte  de  politesses ,  ma  bonne 
)ur,  ne  nous  fôchons  pas ,  et  reprenous  no- 
e  raisonnement.  Je  toïs  donc,  dis-je  ,  sTeo 
agrin,  que  ma  fille  suit  tous  tos  mêmes 
iocipes.  Elle  a  déjà  manqué,  par  son  or> 
leil,  pluAieurs  excellena  partis,  et  elle  a 
nné  «ne  li  nauTaise  opinion  de  son  caraor 
re,  que,  depuis  long-tems>  personne  ne  me 
demande  plus,  et  je  risque  de  layok  rester 
mme  tous,  vieille  fiUc  Or,  comme  Toilà 
le  nourelle  occasion  et  très-fuToiabte  qui 
retroure  pour  l'établir ,  j'en  reurprofiterf 
Je  l'en  ai  déjà  préTenue.  Ce  que  je  tous 
commande  donc,  c'est  do  la  disposer  ^ 
'obéir,  en  lui  représentant  tous  les  aran- 
jes  qu'elle  trouTera  dans  ca  maiiap  »  *''° 
'elle  soit prËte  lî  signer  leçontrat  àiï''°°^^"' 
iir  de  diei  le  notaire.  Au  revQi„  Q>^  sw^'- 
oompta  4UP  TOTiï.    ■  :  * 


a4o         IflTOTICHE  ET  GUIGNOLET. 

SCÈNE  IV. 

M»«  ROGUIGNARD. 

Oviî  attends-toi  que  je  ras  la  disposer  à  oe 
muriage-là  !  il  m*ÎQtéresse  beaucoup  assuré- 
ment; et  au  moment 9  surtout ,  où  tu  me  dis 
que  je  ne  serai  jamais  mariée |  moi?,..  Oh  ! 
Yoilà  qui  me  piqué ,  et  je  veux  te  faire  men- 
tir.... 

SCÈNE  y; 

MUo  ROGUIGNARD,  Ht  b  deram.NITOUGHE 

VlTOtJGBB)   entre  doacemeot  d(nTièt-e  arec  ton  balai, 

el  dit  ft  part. 

*  Bon  !  y*là  ma  cousine  toute  seule ,  tâchons 
de  savoir  un  peu  ce  qu*ali  pense  dessus  tout 
ça.;.". 

M^l^  B 0  G  U 1 6 N À ID  y  sans  la  voir. 

El  oe  qu*il  ▼  a  de  mieux»  c'est  qu^il  a  eu 
l'indiscrétion  de  m'ayouer  que  monsieur  Gui- 
gnolet doit  avoir  les  trente  mille  fran«s , 
pourvu  qu'il  épouse  une  personne  de  la  fa- 
mille ;  mais  il  n'est  pas  spécifié  positivement 


le  ce  lera  1:1  miu...  nn  men  1  je  lais  tie  i: 
inillu  aatsï  blaa  que  ma  nièce,  moi}  e 
/aot,  mSoie... 

II1T0DCBB>   deirièrs,  bu. 

Eh  mais ,  dame  I  j'en  suis  (iu3sl>  moi ,  ma!- 
•è  qu'ils  ne  veillent  pas  m'appellvi  couslae  ! 

m"*  HOfiDlOBABD. 

En  dépit  des  yeux  de  mon  frère,  qui  mt 
)Ient  de  tniTers,OQpeûtencureisaa9doule; 
traître  agréable  &  ceux  d'un  autre— 

HITOOGBR,  dwiirc. 

Eh,  mon  Dieu!  je  ne  sais  pas  pas  repous- 
ntc  qu'elle ,  je  croîs. 

h"*    BOGOICSIBD,   CD  aTaor. 

C'est  ce  que  aoussllons  éprouver  bientiJt... 
li ,  au  lieu  d'aller  sermonner  ^saillie,  je  vais 
lettcr  l'arrivée  de  l'héritier ,  et  tâcher  de  le 
lîvenif  en  ma  faveur.  Outre  que  ces  dii 
ille  écus-ià  m'accommodçralent  bien,  c'est 
eje  no  dépendrais  pUis  d'un  frère  tjrraanï- 
e  cl  de  mon  impertinente  nièce,  qui  ose 
!ndre  dus  tons  avec  moi ,  et  me  mépriser  à 
jse  de  sa  jeunesse. 


Et  moi  donc!  i' me  méprisent  encore  ben 
eux,  tousl  que  j'ai  l'air  d'être  ici  par  cha- 
°!...  c'est  encore  ben  pas  duri  ; 
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M^'*  moauiOVABft^fo  letourao  et  la  TOtt. 

Gomment  t  tous  Toilà  encore  Ici ,  est-ce 
que  mon  frère  ne  Toussa  pas  défeada  de  ba^ 
kjer? 

B IT  0  U  C8>B>  d'un  «r  ionoçtnt. 

Oui  f  mats  il  e^t  piuti;  et  je  profite  de  ee 
moment^là  pour  foire  mon  ouvrage. 

m!^^  ftOfiVIGlIÀED,  en  oo^è^e. 

n  eftt  parti,  imbécile^  mais  j'y  suis  cncoce* 
moi  ;  est-0e  que  Tous-m«H»>niplei*{toitr  den? 

«ITOVCSI. 

Oh  t  neO)  je  tous  eooifle  fKNir  benacoup,. 
au  contraire  ;  car  ,  drèB  ^*ii  me  dit  quate 
paroles  d^  reproches»  tous  n*çn  dites  ben  le  re- 
doube,  TOUS,  pour  le  moins.. 

m"**  aoaoïGNA&n»  pî^uée. 

Eh  f .  je  ae  tous  ea  dis  janaals  ass(Nu(  A  part,  j 
Commue  elle  est  îtisolenteK  n|ia\gré  5a  niaise- 
vie1«..  Il  n*7  a  pas  jusqu'à  cetle^eréaturc  qui  ne 
me  to«ime  jd  en  ridicnle...  inais  voilà  le  mo- 
ment de  oouper  court  A  toi^t.  cela.  {HaiU») 
AHes*v4HiSreB9.vous  dis-f^ ;  Toua.  n^oierei 
ici  quand  il  n*y  aura  persoiuw. 

Il  ITO.U  C  HE  t  d'iia  «r  lippassc^. 

£b  ben  !  je  m'en  ras  encore  •  ma  cousine. 
Qu*nppelet*^K]iSS^  votre constne!  roussies 


aan  frère  rient  de  vous  déiendre  eacore  de 
^ant  mot  ? 

H I T  O  U  G  H  B  y   boanemeni. 

Ohl  fe  »'(ii'gard«,  i  m'a  défendu  de  Taj 
peler^mon  couèin»  > 

£h  bien  !  soureiMs-raus  que  je  «e  vous  t\ 
pas  pla$  que  hû^  <t  quo  je  you»  fois  la  mtv 
défen^^ 

Comment  f  je  ne  suis  donc  pas  de  la  1 
KuUe  de  mes  parens^  de  «e  co<<^ei<^ 

Qu'est-ce  que  tous  dîtes  ^  parensl...  SU 
lEOulons  bien  par  bonté  prendre  soin  de  toi 
mtiis  appreoeft  que  nous  ne  vous  derons  rie 
et  que  ,  quand  on  dépend  de  la  bonne  ' 
kntè  du  nu)nde^  on  ae  connaît  que  des  bi* 
(uiteurs  qu'on  respecte,  et  non.  pas  des  par 
aTec  qui  oa  se  familiarise . 

Mb  hmnl  Uadame^  Tonis  me  êBWÊpaà 
tonséutâf  ftsqite  w&m  as  votdca  pas^l^eAie 
le  voas  respecCeroiM  pisqtt^i  I0  fwl;  1 
«MM  i  fuit  qne  j'arrange  «etift  efaiMabre  9 
il  eHtaitd  ^  «t  tjoos  serei  cÉuse  )(pi'-oo<  ia«  ^ 
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Allons I  faites  dono  votre  ouvrage;  aussi 
liiea  vous  n^êtes  déjà  que  trop  paresseuse,  et 
vous  ne  cherchez  que  des  prétextes.  (A  part.  ) 
Je  réflecUs  qu'il  faut  que  j'aille  faire  uq  peu 
de  toilette  pour  recevoir  ce  jeuoe  homme  à 
qui  je  veux  parler  la  première.  {A  NUouche.) 
Hestez  donc  ici  à  bien  nétoyer  tout ,  et  s'il 
arrive  un  homme  de  la  campagne ,  ne  uaaa-* 
quez  pas^de  venir  m'avertir  tout  de  suite. 

NITOVCBBy  la  salaoBt. 

Oui  I  ma  cous.... 

(M^*  Roguignard  sa  (etoome  et  U  regvde  d'ao  alir  qui  loi 
coupe  la  parole ,  se  repreaaot.  j 

Oul^  Madame. 

iVmitfc  sort,  et  va  dans  la  cbaoïl^e  à  droite.} 

SCÈNE  VI. 

NITOUCHE. 

» 

Oh  !  comme  c'est  donc  chagrinant  d*avoir 
des  familles  comme  ça ,  qui  vous  revient  parce 
qu'ils  sont  pus  riches  que  vous  l  jarni  1  je  vou- 
drais gagner  tant  seulement  tm  gros  lot  pour 
me  moquer  d'eux  à  mon  tour,  et  je  me  choi- 
sirais du  moins  des  parens  ùl  mon  goût  après. . . 


1 
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mais,  si  nigaude  qu'ils  me  croient  et  que  pai 
l'air  de  l'être  exprès ,  j'ai  bien  entendu  leurs 
complots  à  tous  5  et  je  peux  ben  faire  les 
mêmes  aussi,  moi;  i  ne  s'agk  que  d'aTOÎr  du 
bonheur;  car  enfin  9  tout  ça  dépend  ^  à  ce  qu'il 
me  parait 5  du  jeune  homme  tout  seul;  si  je 
ii  plaisais ,  à  c't'héritier-lù  putôt  que  les  au- 
tres, et  qu'il  Youlût  m'épouser,  j'aurais  [les 
dix  milles  écus  avec  lui ,  tout  aussi  ben  que 
ipa  yieille  ou  ma  jeune  cousiae,  qiii  me  for- 
cent d'être  leur  serrante  9  et  de  les  appeler 
madame  et  mam'selle...  Faut  travailler  à  ça» 
Je  vais  d'abord  me  faire  un  peu  pus  propre» 
afin  de  pouvoir  donner  dans  l'œilâU.  Guignolet, 
quand  il  arrivera;  ma  vieille  cousine  est  trop 
passée  pour  li  plaire ,  et  ma  jeune ,  sa  nièce ,' 
est  trop  orgueilleuse  pour  vouloir  d'un  paysan. 
Tout  ça  me  fait  pus  beau  jeu;  ensuite,  j'ai 
mon  parrain^  le  procureur,  fil,  Grippefort, 
qui  n*aîme  déjà  pas  mon  cousin  Roguignard , 
et  qui  me  soutiendra  la  dedans^..  Oui,  faut 
entamer  la  besogue,  et  pis  je  verrons  ce  que 
ça  deviendra.j 

(  Elle  sort  par  le  fond.) 


GUIGNOLET,  tIwI  pu  la  cAw  de  I»  nHi.ilins 
babit  île  pBjUn,  cl  «i  Jimi-dioil;  on  giwid  cbapria  , 
tl«  Kn«<re>,aa  UtOQ  ï  lanuiu^et  One  gourdaen  Lbd- 

QviEiisI  {  h';  a  personne  dansc'te  maison I 
c'est  pourtaot  beo  ici  qu'on  m*u  t'Endlqoé  t  une 

{)Orle  grise  arec  trois  TcnStres  devant  peintur- 
urées  ea  Tert ,  en  fuce  de  la  Traie  qui  fiU... 
Ah]  c'est  que  le  monde  est  à  la  promenade  . 
appo  reniaient  ;  mais  îl  a  an  drôle  de  nonn  ^  le 
palte  de  la  inniton  !  M.  Craqiilgnardl  j'avions 
peur  que  sa  lettre  ne  fusre  une  attrape  i  quand 
notre  magister  doui  l'a  lue,  et  qu'on  nous 
alluit  rire  nu  riei ,  quand  j'aurions  demandé 
cenom-Iâ  dans  Paris...  mais  pas  du  toat,  c'est 
ben  vrai ,  I  s'cippellc  comme  ça  loat  jUMe ,  de 
OiCme  que  nous  Ustnche  Guig;nolet;  et  piV 
aussi  1 1  avons  bcn  vu  la  Truie  qui  fite ,  dans 
le  beau  initan  de  l'enseigne  en  faee  ;  en  ce  cas- 
U  ]  ne  Taut  pas  nous  gfincr  ici,  pisqu'on  noa* 
y  a  fait  rcnir  pour  de  bonnes  noureiles  A  ce 
qu'on  dit ,  et  que  j'y  serons  comme  aï  c'était 
cheuz  nous;  eh  bea  \  étalons  nous  y  en  atten- 
dant (le  saToir  quoique  M.  Craquignard  nous 
Teut.  {Il  regarde  U  canapé.-^  V'ià  justemeut 
une  chaise  qu'est  pus  commode  que  nos  ta- 
bourets de  ta  campagne,  reposons  nousi'j; 
il  D'y  a  de  bon  tems  dans  lo  vie  quo  les  beaux 


SCÈNE  vm. 


JCIGNOLET,    H"*   ROGUIGNARD,  ç,ri 

TÏdî^eiDPJilt 


Mo»  impatience  ne  me  permet  p.is  d'at 
pfidrc  qu'on  m'oTertissft  i  tt  je  Tiens  moi 
nùine  guctter9oa  arrivée. 

OCICKOLBT,   rBioonwU  tfts  tl  U  voit. 

(  d  part,  tans  se  lever.  )  Quiens,  v'ià  un 
ciniiie  !  qu'est-ce  qu'elle  cherche  ici  ?  cst-c 
jii'ellc  a  reçu  auui  une  lettre  de  bonne  nou 
^clle  pour  s'yrendre  ? 

Kllt  BOOCl«SAKI>,   la  vojmt  anui. 
(À  pari,  au  fond.  }  Çïi  I  mais  ,  foilà  quel 
lu'uiï  I  îcmit-ce  lui  déjà?  [Elle  avance  à  lui, 
(>ui;  deinandez-vousici^  Mony^tur  ? 
ei)ieiioi,Ei,  MMlataloct. 
Tîft  vnns  déranges  pas,  Madame  '  ^*  ^'*^ 
--npn*.  Vo!jschevcheinppar(Hw,^*0^^'*^" 
:™...„-,i    „.  !„i„,i Sr-  "^nTi»"  «..ïaww 
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atiendons-lc  tous  les  deux  sans  nous  gêner  , 
et  causons  ensemble  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  > 
ça  nous  fera  passer  le  tems  ;  assisez-Tous  là  y 
tenca^ 

(  Il  retire  aa  peu  ses  jambes  qu'il  avait  éteodoes  sur  la 

canapé.) 

M^^<^  EOGUIGNÀED^   d'an  air  de  dignité. 

Non,  Monsieur 9  je  ne  cherche  pas  M.  Bo- 
guignard,  je  suis  sa  sœur  5  et  maîtresse  dans 
sa  maison  comme  lui ,  •  vous  pouvez  vous 
adresser  à  moi  pourvos  affaires  >  c*cst  la  même 
chose. 

GtJIGKOLBT}   se  lcviQnt> 

Ah!  je  dis.  Madame,  la  même  chose  !.... 
Je  crayons  ben  que  y  a  queuque  différence 
dans  les  personnes  ;  mais  i  n*y  en  aura  pas 
dans  les  respeqiies  que  je  voulons  vous  rendre 
à  tous  les  deux  ;  je  nous  appelons  nous  Ustachê 
Guignolet ,  je  sommes  le  fils  de  notre  père  , 
qu'est  mort  défunt  il  y  a  six  mois ,  et  l'ami  de 
M.  Graquignard,  qui  nous  a  écrit,  par  notre 
magîstert,  de  venir  cheux  lui  parce  qu'il  avait 
des  bonnes  nouvelles  à  nous  apprendre. 

M^^®  B0G17IGKi.BD. 

Oui ,  Monsieur,  d'excellentes  même  ;  et , 
puisque  mon  frère  n'y  est  pas  -pour  vous -les 
dire ,  je  me  félicite  de  pouvoir  vous  en  ins- 
truire moi-même. 
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GVIOUOLBT. 

MAdamc  9  je  nous  en  félicitons  aussi ,  et  de 
qaeuquc  part  que  le  bien  nous  arrive»  je  pen- 
sons qu*il  faut  rcmarcier  la  main  qui  nous 
l'offre,  et  en  ouvrir  deux  pour  le  recevoir 
En  conscquenise ,  nous  y'ià  tout  prêt ,  dépê- 
ches vous. 

(Il  lui  tend  les  deui  mains.) 
M^^«  EOGVIGNAAD,   nloaudant. 

Mon  cher  enfant,  vous  en  méritez  beau- 
coup 9  et  je  suis  enchantée  de  pouvoir  vous 
annoncer  que  je  reux  faire  votre  fortune ,  et 
je  le  peux^  si  vous  le  Toulez. 

GUIGKOLBT,   vivement. 

Sj  je  le  voulons  !  ah ,  ma  chère  bonne  dame  l 
je  le  voulons  sûrement  encore,  pus  que  vous 
ne  le  pouvet;  parlewious  clair ^  et  croye» 
que  pa  ne  manquera  pas  de. notre  part» 

Eh  bien  l  mon  cher ,  pour  ne  pas  vous  faire 
languir ,  la  bonne  nouvelle  cât  que  je  puis 
vous  faire  toucher  dix  mille  écus  comptant. 

GUIGNOLET,   diaudcmeut. 

Sarpedié  !  toucher ,  ça  n*est  pas  assez  ;  si 
je  le$  magnons  une  fois,  je  voulons  les  em- 
poigner et  les  empocher  tout-à-fait.- 

1II^'®.&0GUIGlfrA.ED. 

C'est  aussi  comme  cela  que  je  Tentends. 

Variclés.   2.  3o 
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GVIGffO&BT. 

Eh  ben  îpîsqtie  je  Fentendoiis  de  d'même 
tous  les  deux ,  faites-moi  donc  béD  YÎte  en- 
tendre ttout  le  son  des  écus  pour  en  finir^ 

C'est  comme  si  vous  les  teniez  ^  il  n'y  a 
qu*un  moi  ù  dire  pour  les  avoir, 

GOICROtET. 

Oh«  que  non»  dire  et  tepîr,  c'est  ben  dif- 
férent. Mais  encore  I  queuque  c'est  que  en 
mot  qu'il  faut  lâcher  pour  ça  ?  est-4  beo  dif- 
ficile ? 

,    •'  •  ■  ^  * 

Je  ne  crois  pas  qu'il  doire  vous  le  paraître, 
et  beoucoop  d'autres  voudraient  èti>er  à  Totre 
place  pour  le  dire. 

•    6Vl€)fOt«i. 

k    .  .... 

£h  }ami4  que  de  lantlponage  !  annoncez- 
le  nous  donc  ben  vile  pour  que  je  le  disions  » 
que  je  «prenions  l'argent ,  et  que  je  nous  m 
allions  avec*. 

Bl^«   106i;i6irAlD. 

Vous  me  paraissca  bien  presse  de  l'avoir. 

GVI0KO£BT. 

Oli  !  sarpedic  !  je  voudrions  déji\  le  tenir. 


cela. 

OOIGKOLBT. 

ulem  Itles  oondîlions  àc't'heure,  et  tous 
)  disiez  STant  que  oe  a'étult  qu'une  parole. 

■"■  bôccigiàbb. 
e  n'eo  est  qu'une  non  plus ,  et  bien  court* 
ae  ;  il  ne  s'agit  que  de  proaancer  ^ud  oui. 

QDIGHOIIT. 

:(i  laraombîlle  !  j'en  djrom  putôt  dix  mille» 
par  chaque  éca  ;  mais  que  je  les  teaiona 
TÏte. ■ 

m"*  iocdicha^d. 
'm  ce  eas,  mon  enfant,  tous  ne  tarfleret 
.  Sur  le  bien  que  j'ai  entendu  dire  de  TolrA 
esse  et  de  votre.bonne. conduite,  je  ma 
4  déterminée  à  tous  enrichir  en  tous  épou- 
t.  Ce  mariage  tous  assure  les  dix  mille 
13  arec  ma  main.  Voilà  le  marché  double- 
nt STHalageus  que  (a  tous  propMie  ;  ainsi , 
me  disant  oui,  tous  aurei  l'épouse  et  tes 
ate  mille  francs. 

mCHOLlTf   d'an  tir  d«  rlQMioa,  et  K  SE^tl'*^ 

ihl  diantre,  ^  bit  deux  p,j_o  •'»  .^'^'* 

lUe,  donc?   .  .  ,      : 
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U^'*"  EOGDIGNARD. 


Positivement,  et  c'est  un  surcroît  de  bonheur 
qui  doit  vous  flatter. 


OI7101fO|.BT.      * 

Oh!  je  disons.  Madame 9  o*est  sûremeot 
pus  que  )e  ne  demandions  ;  et  pour  ce  qui  est 
de  votre  bonté  de  songer  a  no^us ,  c*est-lù  ce 
qui  nous  embarrasse  le  plus  fort. 

Vf^^  BOGTIIGIfARD. 

Gomment  donc  ï  que  voulez  tous  dire  ? 

GUIGNOiBT. 

«  Eh  parguenne  l  que  j 'au rions  été  ben  pus  à 
nol'aise,  si  j,e  n'avions  eu  à  vous  remercier 
que  pour  les  trente  mille  francs....  Mais  ù 
c't'heure-ci^  qu*ii  est  question  de  vous  épouser 
avec  ,'.ça  ne  me  paraît  pus  s'emmancher  si 
aisément. 

Hftle  AOGUIGlf  A&D,   piquée. 

Pourquoi  donc  9  M.  Guignolet  ?  est-ee  que 
ma  personae  vous  répugnerait,  par  hasard? 

GVlGNOKfiT. 

Eh  !  mon  Dieu ,  Madame ,  queuque  vous 
dites  donc  là,  rapugneraît  !...  Comment  que 
f9  se  pourrait-i ,  pisque  {e  ne  comprenons 
tant  seulement  pas  ce  mot-là. 
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> 

£h  mais  !  que  je  n'aurais  pas  le  bouheur  do 
vous  paraître  aimable  ? 

GUIGNOLET. 

Oh!  jarniy  beu  loin  de  ça.  Madame, 
qu'au  contraire...  c'est  que  ça  me.copiu- 
bîonne  la  timidité  de  mou  respecque.  Pour 
aimable,  je  sommes  trop  poli  pour  vous  le 
renier;  et  pis,  cane  nous  irait  pas,  car  y  a 
long-tems  qu'on  sait  que  tous  Tôles;  mais 
c'est  que  je  n'oserions  jamais  vous. regarder 
comme  not'  femme;  vous  voyez  ben  que  je 
sommes  trop  jeune. .    .         ,  •  ■ 

n^^"    AOG  V  1 G N  4  ftD  ^  &9ai)i  la  belle. 

Eh  !  mais ,  mon  cher  ami,  eSt-ce  que  vc^is 
me  trouvez  donc  si  vieille  ?        ' 

GUIGNOLET. 

Vieille  l  oh  non.  Je  ne  voulons  pas  vous 
dire  ça  non  pus,  c'est  une  sottise.  .  IMais 
c'est  tant  seulement  do  Tâgc  que  le  mondu 
dira  que  vous  avez  de  trop  pour  nous.      •    • 

m"'    EOGUIGVAIID,  pk^uéo. 

Ce  sont  des  sots  qui  diront  ça.  £st-ce  que 
vous  le  penseriez  aussi ,  vous  ? 

GUIGNOLET. 

£h!  non  pas  du  tout,  nous.  C'est  les  autes 
que  je  vous  disons;  car  ben  mieux,  si  i'  faut 
vous  épouser   pour   avoir  les  trente  mille 

3o. 
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francs  {'aimerions  encore  autant  i|ue  tous 
ûytn  treote  ans  déplus,  voyei-Vous. 

h"*   ROCeiGIIAiiD* 

Bon  y  pourquoi  cela? 

cvi6Vol]bt. 

Obi  ce  n'est  pas  la  peine  de  tous  le  dire; 
mais  je  nous  entendons  ben.  {À  part  A  C'est 
<lue  Je  serions  putôt  débarrassé  dL'etfe;et, 
arec  son  argent  y  )*en  retrouyerions  une  pus 
jeune. 

M^*  ftO€FlOVilB»  agréablement. 

D'ailleurs  »  croyez  que  les  bonnes  façons 
que  l'aurai  pour  tous  ne  tous  laisseront  pas 
repentir  de  ce  mariage-là.  Pensez  donc  en- 
core aux  dix  mille  écus  qui  sont  au  bout  du 
oui  que  je  tous  demande. 

GUIGROtBT,  &parf. 

Saperlotte  !  c'est  ben  ce  bon  bout-là  qui 

.  nous  dlétermine.  {Haut,)  Allons,  Madame, 

l'e  taupons  à  tout,  pisque  tous  le  voulez,  et 

je  TOUS  disons  le  plus  beau  et  le  plus  ferme 

oui ,  que  j'ajons  jamais  prononcé. 


U"*  BOGUlGNA&n. 


Je  suis  conteste  de  tou^,  et  je  Tais  bientôt 
TOUS  faire  compter  l'argent. 

•    Oh  î  ouï ,  car  'saas  ça  j  mardié  ihH  déjà. 


SCÈNE  VIII.  3SS 

H^'*  B  0  617 IGNARD}  défesânt  ton  bracelet 

Je  vais  d'arance  tous  donner  un  gage  do 
ma  parole.  Tenez  ^  Toilà  mon  portrait» 

(EHeU  lui  doime,) 

C1IICK01.ST9  kiiesBrdaut. 

Ça,  TOI*  pofHuîl!  fcahî  tous  m'attrapcxî 
9  ne  TOUS  ressemble  pas  du  tout.  €*est  e'tilà 
d'une  de  tos  filles  y  putôt* 

m"*  BOGUIGKABDy  d'in  «ir  procîear. 

D'une  de  mes  filles!...  oh!  je  n'en  ai  ja- 
mais eu*.  Dieu  merci ,  et  je  suis  bien  encore 
demoiselle. 

Gviairo&iT. 

Allons^  pu^se  donc  pour  demoiselle..* 

•  •  •    * 

h"*B06UIGNAI1D. 

Tous  pouvez  bien  le  croire...  Il  y  a  peut-» 
être  quelque  dilférettce  dans  le  teint  ^  parce 
que  j'étais  plus  jeune  quand  je  me  suis  fait 
peindre  ;  mais  ce  sont  toujours  les  mêmes 
traits. 

GVIGIIOLBT, 

Ah  !  les  mêmes  si  tous  Toulez  ;  mais  i  sont 
bcn  renforcés  depuis...  L'or  s'est  mieux  cort- 
serré,  par  exemple  ;  11  a  encore  assez  bonne 
mine. 

!§"«  mOGUIGITAftD» 

'    <hA-f  T0Q8  êfes  «i  délfonft,  qno  c'«5t  tout  oe 
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qui  YQUs  flatte  le  plus...  Eh!  quel  gage  allez- 
vous  1116  doaner  de  votre  promesse  ? 

GUIGNOLBT.      - 

Mil  fine 5  je  n'avons  ni  or,  ni  bijoux.  Je 
n'avons  pour  tout  meubcs^qae  mon  sauva- 
geon d'épine  que  v*ià^  et  pis  ma  gourde  où 
ce  que  j'avons  mis  une  goutte  en  partant  de 
cheux  nous  9  et  pis  encore  une  tabatière  de 
corne  à  votre  service.  Choisissez  dans  tout 
ça ,  c'est  de  bon  cœur. 

gi^«  eoguigha'rd. 

Non.  Je  ne  veux  vous  priver  de  rien  de  ce 
qui  vous  est  utile  ;  mais  voilà  du  papier  et  de 
l'encre ,  signez-moi  votre  nom  >  et  je  ferai 
remplir  au-dessus  notre  contrat  de  mariage. 

{Elle  va  à  la  (ablo  préparer  des  papiers.) 
GVI6R0LET. 

Oh!  siner!....  {A  part.)  Net'  magister 
DOtis  a  prévenu  de  ne  pas  rien  siner  trop  vite> 
parce  qu'on  est  malin  ici. 

^  m!^^   ftOGUlGHARD,    de  la  table. 

Venez,  mon  ami. 

GV1GV0I.BT,  allant  à  cile. 

Madame  ,  pour  siner  not*  nom  ^  ça  ne  nous 
est  pas  si  aisé  comme  de  dire  oui ,  car  de  tout 
Talphabet  que  j'avoos  étudié  iong-tems^  je 
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n'avons  pu  apprendre  à  lire  et  à  sincr  que  lu 
croix  de  par  Dieu  qu'est  en  tctc. 

M^^^    BOG0I6NA&D. 

Eh  bien!  faites-mol  une  croix,  ceia  suf- 
Sra, 

QUIQBOLBT. 

Oh  !  pour  do  ça ,  ]*y  lommes  habile^  Te- 
nés  )  la  v'iùj  et  ben  grande  j  et  ben  dessinée» 
même.  Ça  raut  la  pataraphe  d'un  notaire. 

K^^e  BiOOViairAEDiâ'  part ,  prenant  le  papier. 

Je  l'espère  bien  »  et  mon  cher  frère  ne  sera 
pas  peu  surpris  quand  il  yerra  Tacte  en  bonne 
forme  que  je  yais  faire  mettre  au-dessus. 
(Haut,  )  Au  reroir,  mon  cher  ami  ;  je  vais 
travailler  pour  vous  rendre  bientôt  riche  et 
heureux.  M.  Roguignard  est  sorti.  D'ailleurs, 
vous  n'avez  plus  aCTuire  à  lui  ;  ainsi  ^  entrez 
dans  le  jardin  pour  vous  y  promener  en  m'at- 
tendant ,  et  ne  parlez  à  personne  de  la  maison 
que  je  ne  sois  revenue.  J'irai' yous  y  prendre 
pour  achever  votre  bonheur. 

OUlONOtBT. 

Ça  suffit  j.  Madame ,  |e  yous  attendons. 
^   Jn  ne  yo\}s  laisserai  pas  Unguir.  Sans  adieu; 
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mon  aimable  futur.  Tenei^  preucx  un  à-compte 
sur  mes  bontés. 

(Elle  lui  présenta  sa  maiu.) 
GUIOVOtBT»  regardant  81  main. 

OCk  doDC  qu'il  est,  oVà-com'ptc  ?  i   n*j  $k 

rien  dans  TOte  main. 

•     »  .  > 

M^^*    BOGUIGHAftD. 

Non  9  mais ,  baisez-la  ,  mon  cher  ami  ; 
o*e8t  la  première  faveur  qu'une,  honnête 
femme  peut  accorder  â  celui  qu'elle  règxtrde 
d4}à  en  époux.  (  Comme  Guignolet  ne  stlpmse 
pas  s  ciî^  /a  ^tt/  porte  assez  rudement  au  visage. 
Il  étemue  dessus.  Elle  te' salue  d'un  air  de 
protection  amicale.  ]  Sans  adieu ,  mon  pou- 
let. 

(Elle  s'en  va  par  la  porte  de  la  lue.) 
GUiavOfttT^  I  demi-Toiz. 

Au  rc^rolr,  ma  vieille  poule. 

SCÈNE  IX. 

GUIGNOLET. 

V*u  un  à-compte  qui  ne  garnira  pas  note 
poche  ;  mais  Tons  consenti  à  c!te  première 
l'avcur-là,  pour  qu'elle  nous  apporte  ben  vite 
la  seeonde,  qu*egt  les  trente  mille  franos.... 
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Par  exemple,  ceux-là,  je  les  baîseroni  de 
ben  meyeur  coeur  encore..,.  C'est  pourtant 
ben  singuyer  que  c'te  vieille  richarde  se  jette 
comme  ça  à  note  tête  I  c*est  des  coups  d'ha- 
sard heureux  apparemment  que  Tétoile  amène 
comme  ça...  et  ça  ne  m*étonne  pas,  car  drès 
étant  petit ,  une  sorcière  qui  nous  a  tiré  les 
cartes ,  nous  a  dît  que  )e  ferions  fortune  aTec 
les  femnies  par  note  figure. •••  et  j'en  avont 
déjà  ben  TU  la  prcuTe,  car,  dans  note  rilUge, 
toutes  les  filles  d*écurie  et  de  basse-ççur ,  et 
des  champs ,  couriont  après  nous  les  jours  de 
fête;  et  pendant  les  danses  et  les  chansons , 
l'attrapions  à  nous  tout  seul  pus  de  taloches 
de  leur  amiquié,  que  tous  les  autres  garçonà 
ensemble  ;  aussi  ça  les  fesait  brisquer...  Maié\ 
ù  présent  que  les  dames  de  la  ville  nous  don- 
nons leus  mains  à  baiser,  avec  des  portraits 
et  des  trente  mille  francs^I*.,  c'est  encore  de 
ben  pus  fines  marques ,  ça  1  Oh  !  c'est  dit,  la 
sorcière  avait  raison  dans  ses  cartes  ,  et  Vl^ 
mon  microscope  qu'est  accompli.  Allons  dono 
voir  ce  beau  jardin ,  en  attendant  ma  future 
avec  ses  ècus. 


(Il  va 


pour  sortir ,  mais  il  aperçoit  Julie  ^i  TÎCDt  da 
*>nd,  et  il  s'arrête.) 
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SCÈNE  X. 


JULIE,  GUIGNOLET. 

iVLlEp  d'en  baul ,  h  pan. 

Qiî'i6«vr-CB  qtie  ceît  homme-là  fait  ici? 

Ah!,c'Osl  apparemment  ce  paysan  que  mon 
père  a  conçu  le  ridicule  projet  de  me  faire 
épouser. 

GUIGNOLET,    la  regardant  de  c6lé,  à  part. 

Qurens ,  \'ia  t^mie  demoiselle  ben  pus  jolie 
et  pus  jeune  que  la  vieille  !  c*est  sûrement  sa 
gniëce,  faut  lu  voir  venir  ;  j'alions  t'être  son 
unquc  ;  ainsi ,  c*cst  à  elle  à  nous  faire  la  pin:- 
Miière  politesse. 

A  JULIE,    à  parc. 

J'ai  envié  de  m'en  amuser  pendant  que 
mon  père  n'y. est  pas.  et  de  lui  ôter  Timper- 
tincnte  'fantaisie  de  prétendre  à  mu  main. 

GUIGNOLET,   la    rcgardam  toujours  &€  cdci  ,  sans 

Elle  iie  sait  pas  encore  les  titres  d'autorité 
que  j'alions  avoir  dessus  elle  ;  mais  c'est  égal , 
i  faut  toujours  tenir  note  (/uant  à  soi,  et 
prendre  au  vis-à-vis  d'elle,  le  ton  qui  nous 
convient.  {Haut  et  fièrement.)  Bonjour, 
Mam'selle  ,  queuque  vous  demandez  ici  ? 
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J  V  £  I B  9   avec  hauteur. 

Comment,  ce  qu«  j'y  demande!  mais  c'est 
moi-tnêmé  qui  tous  demande  ce  que  vous  y 
venez  chercher ^  et  de  quel  droit  un  homtne 
de  votre  façon  se  permet  d'interroger  une 
maîtresse  de  maison  ? 

«UIGHOLI^T*     . 

Ah  !  maîtresse  de  maisoii!...  api'ès  Its  àd<^ 
très,  quoique  fa. 

JULIE  ^  pîqa^e* 

Après  les  autres  !.;.  et  qui  dqnc>  erutremoù 
père ,  a  la  primauté  ici  sur  moi  ? 

GUIGNOLfet. 

Bon,  bon  ,  ça  s'expliquera  ;  y  en  à  encore 
d'autes  qui  passeront  avant,  quoiqu'ils  soyotii 
venus  après. 

JULIE,  en  colère. 

Vous  êtes  un  mal  appris  et  un  grossier... < 
et  si  TOUS  TOUS  appuyez  sur  l'inconcevable 
dessein  cfc  mon  père  ,  assurez-vous  d'airaneef 
qu'il  n'aura  jamais  lâon  consentements 

GUiOFOLBT^ 

Je  ne  connaissons  pas  pus  TOtre  père  que 
)t  n'avons  besoin  de  votre  consentement  pour 
ça  ;  et  que  ça  vous  convienne  ou  non ,  j 'aurons 
dix  mille  écus  et  une  femme,  et  je  serons  votre 
supérieur  malgré  vous.»,  et  vous  nous  devrez 
le  respecquc,  et  je  saurons  ben  voiis  y  forcei' 
encore. 

Nariélcs.   2.'  ^* 


I  CVIGHOLST. 

I  Mais,  oui-dà  ,  Main'selle,  qu'ail  l'est .  ' 

I  ccux-tù  ù  qui  qn'all  paraît  agréai)*!,   s.iur - 

1  ben  vous  la  faire  trouver  véncrabe  à  ya.:- 

I  même.    Je  ne  tous  disons  que  ça  pour  l- 

]  première   fois,  et  souvenez-vous  qu'à  l^t '- 

I  G9n(le,èt  quand  vous  serez  un  polit  brin  !' 

I  au  fait  de  ce  que  vous  devrez  i  note  q-jali' 

^  <iomrae  vous  tous  conduirei,  je  nous  con:! 

;  rons. 

Oh  !  c'est  trop  fort  !   un  misùrablc   paj' 
.   oje  me  parler  sur  ce  ton-lii  t  1 

i  Qu'nppclei-vous  ,  Mademoiselle ,  des  j-..: 

i  sans  et  des  tons?  C'est  nous  qui  saurons  l>eni 

''  rabattre  le  vOte.    Un  paysan  qu'épouse  u  ' 

\  madame  de  lu  ville  avec  dix  mille  écus  coi'i- 

'  tant,  a  le  droit  do  parler  encore  ben  rak-i 

1  »|uc  ça  II  la  611e  de  lÛ.  Craquignard ,  qo"*il  Ij 

j  gniiice  de  sa  tante. 

1  JBttE,  *n  cotre. 

I  Oh  I  je  netiaurais  tenir  à  tant  d'insolenr  ' 

j  Apprenez,  mut  aTiséet  brutal  campagnard  <|  -■ 

j  vous  tlte»  >  que  c'est  tous  qui ,  à  ces  dcui 
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titres-là  ,  me  devez  du  respect;  mais  que  je 
vous  méprise  trop  pour  recevoir  jamais  le  té- 
moignage d'aucun  sentiment  de  votre  part..., 
(vif  part.)  Ah  !  je  vois  mon  père,  je  me  rf- 
tîre  ;  et'quelqu'ordre  qu'il  me  donne  ,  je  ne 
paraîtrai  jamais  devant  cet  original. 

(Elle  rentre.) 

SCÈNE  XI. 


ROGUIGNARD,  GUIGNOLET. 

BOGOIGNlRDj    à  part,  entrant  de  la  rae. 

Ou  !  voici  un  paysan  avec  qui  ma  fille  cau- 
sait là.    C'est  sans  doute  celui  que  j'attends. 

GUIGNOLET)   à  part,  sans  voir  Boguignard. 

Diantre  !  les  filles  sont  drôles  ici ,  à  ce  qu'il 
paraît  9  et  elles  ne  se  gênont  pas  quand  elles 
ne  sa  vont  pas  que  c'est  à  des  onques  qu'elles 
parlent;  mais  ce  tite-là  va  la  faire  filer  ù  son 
tour. 

BOGUIGNARD  y   s'avançant  L  lui. 

Bonjour ,  mon  cher  Monsieur.. 

I  GUIGNOLET^   lestement. 

Bonjour ,  mon  cher  Monsieur  vous-même  : 
de  quoi  que  vous  me  voulez  ? 
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BOGUIGNÂBD. 

Tpute  sorte  de  bîens.  Je  me  doute  que  tous 
êtes  M.  flustaçhè  Guigno)et. 

«VIGROLljT, 

Oui  9  Monsieur ,  en  propre  personne ,  Té- 
fitable  et  naturelle. 

BOGUIGVABD. 

£t  moi,  je  suis  CJiristQphe.  Roguignard, 
K]^l  TOUS  ai  fait  inTlter  à  Tenir  ches  moi« 

GVIÇHQLBT. 

Eh  bon!  Monsieur,  pisque  tous  nous  rap- 
prenez par  TQUs-même,  je  nous  en  doutons 
itout,  et  je  tous  en  fesons  note  compliment. 
Pourquoi  t'est-pe  donc  que  tous  nous  aTei 
écrit  de  Tenir  ? 

boguVg'hâbb. 

Mon  cher  enfant,  puisque  je  Tiens  de  tous 

IrouTer  en  couTersation  aTCC  ma  fille ,  et  que 

Yous  la  connaissez  à  présent ,  je  Tais  abréger 

les  préh'minaires.  Comment  trouTci-TOUS  sa 

•  pgure  et  sa  personne  ? 

GCIGNOLET. 

Oh  !  pour  la  figure  de  son  TÎsage  ,  elle  e5t 
ben  gentille  et  ben  aTenante;  et,  quant  h  la 
piille  de  sa  personne ,  elle  est  ben  coupée  ; 
ben  droite  et  bfsn  fine ,  et  en  total,  quoiqu'un 
paysaq,  comme  elle  nous  appelle,  ne  s'y  cou- 
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naUee  pas  ben*,  je  pouvons  dire  que  pour  les 
yeux  f  ia  bouche  et  tout  ce  qui  est  de  sou  por« 
tail ,  elle  nous  a  paru  ben  agréyabe» 

AOaVIGNÂlD. 

Je  8^îs  charmé  que  vous  la  trouTÎez  telle, 
JEn  cecasr-là  j  mon  enfant ,  comme  j'étais  très- 
intime  ami  de  défunt  votre  père  ,  j'ai  résolu 
de  TOUS  faire  un  établissement  avantageux , 
et  je  VOUS  o£fre  ma  fille  en  mariage. 

6III6IIOLET9   ébahi. 

Bah  !  à  nous  ;  vot'  fille  en  mariage  !  pour 
not'  femme  ? 

* 

Oui ,  àTOUSy  pour  votre  épouse. 

GUIGNOLET,    i  part. 

Ah!  jarni,  v'ià  ben  encore  de  quoi  pus  con- 
fondre spn  orgueil  î  comme  not'  femme ,  ail' 
noqs  devra  encore  ben  pus.  de  respeçque  que 
çom^c  i)Ot'  gnièce. 

ROGUIGffAEn. 

Vous  réfléchisses  !.. .  Apprenez  en  sut  qu'en 
l'épousant,  vous  aurez  trente  mille  francs 
pour  sa  dot. 

GUIGNOLET,  sautant  de  joie. 

Trente  mille  francs  aussi  !  c'est  donc' la  le 
taux  de  tous  les'marîages  qu'on  fait  à  Paris  ?. . . 
(Haut.)  Ahl  ca,  mais,  mon  cher  M.  Cra- 
^  3i, 


366         KITOUCHE  ET  GUIGNOLET. 

quignard,  ça  n'est-y  pas  une  craque  que  vous 
me  glissez-là ,  vous  ? 

ftOGUlGKARD. 

Non.  Je  suî$  un  homme  d'honneur;  et 
comme  je  vous  l'ai  annoncé,  l'amitié  que  j'ai 
toujours  eue  pour  feu  votre  père,  me  fait  la 
loi  de  travaillera  votre  bonheur  ;  ainsi  répon- 
dez-moi franchement  comme  je  vous  parle  , 
et  si  ma  proposition  vous  convient.  Comme 
je  sais  qu'avec  les  gens  de  la  campagne  qui 
sont  droits  et  sincères ,  il  ne  faut  pas  perdre 
le  lems  en  vains  discours,  j'ai  tout  dispo:>é 
d'avance.  J'ai  un  modèle  de  contrat  tout 
préparé  pour  votre  mariage;  nous  allons  le 
signer  tous  les  deux ,  et  l'affaire  sera  conclue 
dans  le  même  instant. 

GV  IGNOLCT,  d  part. 

Sarpedié!  v'ià  encore  une  nouvelle  preuve 
de  not'  étoile  de  bonheur!  j'aurons  le  même 
argent,  ça  nous  débarrasse  de  la  vieille  que  je 
n'aimons  pas,  et  ça  punira  la  jeune  qui  nous 
revient  ben  mieux.  {Haut,)  M.  Craquigoard , 
je  vous  prenons  au  mot.  ,    . 

roguignàad. 

» 

Et  je  ne. m'en  dédis  pas.  Yoici  le  projet  de 
eonlrat  :  signez-le. 

(Il  va  à  la  table.) 
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GUIGNOLET}  ù  part,  pendant  que  Taatre  prépare  sou 

pip'uT. 

Voyez- VOUS  que  j*ons  eu  bon  nez  arec  la 
vieille.  Si  j'aviuns  sine  tout  de  bon,  tantôt, 
je  serions  pris  là....  Méfîons-nouâ  encore, 
quoique  ça,  (Haut,  )  Monsieur,  je  tous  de- 
mandons pardon ,  escuse  de  not'  ignorance  : 
mais  je  ne  savons  pas  écrire.  Je  ferons  un© 
marque ,  si  vous  voulez. 

ROGUICNARD. 

■ 

£h  bien  !  c'est  égal.  Tenez ,  faites-là  ici. 

GUIGNOLET,  la  fesaut. 

Oui.  La  v'ià. 

ROGUIGNA&D,  regardant. 

C'est  une  double  croix  que  vous  faites. 

GUIGNOLET. 

Oui ,  parce  que  ça  vaut  mieux  qu'une 
simpe...  [A  part.)  Et  ça  l'emportera  sur  la 

première  que  j 'avons  fait  à  la  vieille Si  ça 

nous  convient  toujours,  parce  que  faut  voir 
jusqu'au  bout  si  on  ne  nous  attrape  pas. 

KOGUIGNAED,  qui  pendant  cet  à -part  a  ployé  soa 

papier. 

A  jasent,  je  vais  faire  expédicmn  double 
de  cet  acte,  et  nous  terminerons  ton  t. de  suite.. 
Aari usez- vous  là,  ou  bien  allez  causer  avec; 
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ma  fille.  Je  mis  être  à  tous  dans  un  instant, 
^ion  cendre. 

(Il  sort  ^ax  la  porte  de  la  nie.) 

SCÈNE    XII, 

V 

GUIGNOLET, 

Ç^BPpDié  !  les  époiiseux  sont  dQno  bei|  ra* 
res  ici ,  qu^on  nous  envoie  chercher  '\  la  cam* 
pagne  csprès  pour  nous  dopner  des  femmes 
^  choisir?  tant  mieux.  Faut  profiter  de  son 
bon  quand  on  le  trouve,  et  j'allons  nous 
{unuser  à  bcn  fa^ire  bisquer  c't'belle  demoiselle 
qui  méprise  les  paysans.  Qui,  morguenne! 
pour  Py  rabattre  un  peu  son  caquet,  }e  li 
donnerons  la  charge  de  soigner  not*  basse- 
^uqr.  Allons  li  annoncer  ça  d'avance. 

SCÈNE  XIII. 

GUIGNOLET,    NITOUCHE,   repuak  an 
fond ,  Qii  peu  pfuji  fJQilée.  .     . 

HlTOUCBIf  4part,  eneDUiDl.  ^ 

JjE  y'U  enfin  seul  !  voyons  donc  si  je  n'aq- 
fais  pas  queuqn*espçrance  î^ussi,  moi  ? 
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.6  U 1 6 R  0  L ET  5  qai  allait  sortir^  la  voit. 

Ah  !  jarDÎgouette ,  en  y'ià  une  ben  plus 
jolie  encore  que  toutes  les  autres  !  y  a  donc 
un  magasin  de  femmes ^  ici?        \ 

iriTOVCBly  l'a^nçaot,  lai  fait  une  petiw  réyérencs 

Gourtt  et  TÎTC. 

Votre  serrante ,  Uonsieur.  < 

GDI6HOLBT9  la  lalae  avec  intérêt. 

C'est  nous  qui  sommes  ben  YOt'  petit 
serviteur  très-humble ,  nia  belle  demoiselle  ; 
est-ce  que  vous  êtes  de  la  maison  ? 

iriTOUCBI. 

Oui  dù^  Monsieur^  et  pus  qu*on  ne  youdrait 
çncore. 

'  6UIGNOI1ST9  galamment. 

Comment  donc!  vous  ne  pouvez  en  être 
frop;  et  quand  vous  en  seriez  la  première 
maîtresse  même ,  ça  ne  serait  pas  encore  as-r 
sez  pour  la  beauté  de  vos  appas. 

;  M  ITOU  G  HB. 

Vous  êtes  ben  honnête  >  mais  tout  le  monde 
ne  pense  pas  comme  ça ,  ici  ;  car  9  quoique  je 
soyons  la  prope  cousine  de  monsieur  et  ma- 
depioiselle  Roguignard  sa  sœur,  et  de  made* 
mpiscUe  Julie,  ils  ne  veulent  tous  me  regarder 
que  comme  servante. 


vous  Talei ,  il   vous  tDUte  seule  ,  pu* 
iK  tou.1 ,  et  le  reste  de  leus  race,  si  elle 

resserabe. 

K  I T  0  II  C  B  E. 

he  mérite  pns  1rs  complimens  que   vous 


Si  Tiiit ,  Blam'seile  ,  et  ben  pus  eoiiorc  !  et 
je  vous  lepruiive.oDsbenlût,  cur  j'allons  êlre 
Je  h  famille  itoiit  ,  tel  que  vou4  nous  voyea; 
et  un  (les  pus  mnjors  encore  ,  d'uD  c8t«  ou 
d'un  iiute  tnSme  ,  car  je  pouvons  choisir...  et 
je  vous  promettons  d'avance  que  drèx  demain 
vous  ne  acrei  pas  servante  ici ,  cl  qu'on  vous 
y  iippellcra  cou.sinc ,  gros  comme  le  brus, 
encore  ;  ou  ben  on  ne  nous  appellera  pai 
Guignolet. 

niTOVCRB. 

Ah  !  je  ne  peux  pas  croîie  (jnc  vous  vous, 
intéressiez  timl  que  ça  à  nous,  pour  lu  pre- 
uiiére  fois  que  V'>us  nous  voyei. 


V'ht  ce  qui  vous  [rompu  ;  et  je  nous  y  in- 
téreasons  unuote  ben  plui  fort  que  tuutrj, 
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car  jarnî  !  je  n'ons  qu'un  chagrin,  c'est  de 
n'être  pas  riche  par  nous-même  ;  car  au  Heur 
de  vous  appeler  noire  cousine ,  je  vous  ap- 
pellerions tout  d'un  coup  note  femme ,  si  ça 
pouvait  vous  convenir,  s'entend,  et  j'en  se- 
rions ben  pus  J>en  aise  que  de  ces  deux-là  que 
j'avons  à  choisir...  et  vous  ,  Mam'selle  ,  nous 
auriet-vous  aimé  un  petit  brin  ?  dites-le  bon-' 
nement. 

niTOUCHE. 

Eh  î  Monsieur ,  à  quoi  que  ça  servirait  si 
vous  ne  m'aimez  pas  vous-même. 

Ah  !  jarnombille  !  je  no  vous  aimons  que 
f rop  déjà ,  et  je  sentons  ben  que  ça  serait  tou- 
jours en  augmentant;  car  je  nous  trouvons  dé 
plâin-pied  avec  vous;  auh'eur  qu'avec  Je» 
autres  que  je  pouvons  prendre ,  y  en  a  une 
qui  serait  ma  mère ,  et  l'autre  qui  voudra 
être  ma  maîtresse  supérieure..,.  Mais,  avec 
vous,  je  ne  serions  que  des  amans  ,  et  mari  et 
femme  ben  tendres  et  ben  accouplés  ;  mais , 
comme  je  vous  disons ,  je  ne  sommes  pas 
assez  riche  pour  faire  votre  bonheur. 

NITOUCHE. 

Eh  ben!  Monsieur,  si  c'est  comme  ça,  et 
si  le  t  ceur  vous  en  dit  pour  moi ,  nous  aurons 
assez  de  bien  pour  être  contens  :  en  m'épou»- 
sant ,  TOUS  toucherez  trente  mille  franc». 
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GUlGlfOIBT^'â  part,  tout  joyeDZ. 

GomraeDt ,  saperlotte  !  encore  trente  mille 
frlliiC9  !  -mais ,  mais ,  c'est  donc  ici  le  Pérou 
pour  les  filles?  que  y  a  trente  mille  francs 
sur  toutes  les  têtes  femelles  ?  Ah  ça ,  mais  ! 
e*est-i  ben  vrai  ce  que  voua  dites-^là? 

lllTOVCdt* 

Oh  !  tout  aussi  vrai ,  et  aussi  sûr  que  si  tous 
les  teniex  déjà  dans  TOtre  poche. 

G  V 1 6 H  OLET )  satiUDt  sur  sa  nuna  qnfil  serre« 

t'ar  la  yenterguenne  !  si  ça  est  comme  ça , 
TOUS  êtes  note  femme  ^  et  je  tous  fesons  le 
sacrifice  de  la  TÎeîlle  et  de  la  jeune  ;  et  pour 
preuTé  j  y'ià  le  portrait  d'or  de  la  taûté  que 
j'allons  l'y  rcfndre^  et  je  baisons  YOte  jolie 
menotte  avec  ben  pus  de  plaisir  que  je  n'a- 
tons  flairé  la  sienne. 

iriTOVGRÈ. 

Oui  9  mais  nous  aurons  p'i-être  de  l^embai|- 
rns.  N'avez-'vous  pas  fait  des  promesses  a  la 
tante ,  ou  au  père  de  mam'selle  Julie  ? 

Oui  dà,  si  fait,  i  l'ont  ben  Toulu  m*y  preû- 
dre  ,  mais  heureusement  que  j'avons  t'eu  une 
bonne  rubrique.  Gomme  le  magis ter  de  cbeut 
nous  nous  avait  prévenu  de  ne  pas  siner  au- 
cun papier  trop  vite,  je  leus  y  avons  dit  à  tous 
les  deux,  que  je  ne  savions  pas  écrire,  et  je 
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ne  leus  y  avons  fail  à  chacun  que  des  croix  ; 
mais  à  vous  y  j'allons  vous  donner  note  sina- 
ture  toute  entière. 

■  ITOUGHE. 

Ah  !  queu  bonne  idée  que  vous  avez  eue  là  ! 
comme  ça ,  nous  sommes  sûrs  de  note  affaire. 
J'ai  mon  parrain,  M.  Orippefort,  qu'est  un 
habile  procureur ,  qui  n'aime  ni  mon  cousin , 
ni  ma  cousine ,  et  il  va  nous  arranger  ça  de 
façon  que  je  l'emporterons  sur  eux. 

GUIGirOLST)  allant  A  la  table  écrire. 

Àh  ben  !  je  nous  y  accordons  de  tout  fiole 
coeur,  et  v'ià  note  nom,  avec  tous  nos  titre.4, 
Uslache  Guignolet,  fils  de  défunt  Boniface 
Cuignolet ,  dit  Pillegrain ,  fermier  d'Argen- 
teuil.  (//  lui  donne  le  papier.)  Là,  pernezça, 
ça  coule  à  fond  tous  les  au  tes. 

KITOTTGHB. 

Oh  oui  !  nous  n'avons  pas  rien  à  craindre  ; 
je  vas  trouver  mon  parrain,  et  vous  serez  ben  tôt 
délivré  de  mes  deux  cousines. 

GCIGROIrBT,   larapperanl. 

(Elle  Ta  pour  sortir.) 

Écoutez  donc,  Mam*selle. 

VITOVCHE. 

Quéque  vous  voulez  encore  ? 
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GUIGNOLET. 

Oh  !  je  voulons  faire  la  chose  tout-à-faît 
en  règne,  pour  que  ça  tienne  mieux  avec  vous 
qu'avec  les  aute^ ,  i'àut  que  je  vous  donnions 
pus  de  gages  que  je  ne  leus  y  en  avons  donné. 
Je  vous  avons  fait  not'  nom  sus  le  papier,  au 
lieur  d'une  croix  ;  mais  je  ne  vous  avons  Laisé 
que  la  main  comme  à  la  vieille,  et  faut  que 
je  vous  embrassions  tout-à-fait,  pour  que  vol 
preuve  dégolte  la  sienne. 

_  NITOUCHE. 

Oli  !  quand  nous  serons  mariés,  nous  aurons 
tout  le  tems. 

GUIGNOLET. 

C'est  égal ,  ce  qui  est  d'avance  ne  compte 
pas  ;  c'est  gratis  comme  le  dernier  adieu  ,  (  // 
l'embrasse,  )  et  le  v'IA  donné.  Là ,  je  ne  pou- 
vons pus  nous  dédire  ni  Tun  ni  l'autre. 

(  On  entend  tousser  dehors.  ) 

NITOUCHE. 

Oh  !  j'entends  la  vieille  qui  vient  vous 
chercher ,  n'allez  pas  me  faire  infidélité  à 
présent  au  moins;  songez  que  j'ai  votre  si- 
gnature. 

GUIGNOLET.  '' 

Eh!  Mam'sclle  ,  vous  avez  bcn  mieux  que 
pa;  vous  avez  not'  cxur  et  not'  ame...  et  pi? 
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not'  dernier  adieu  par- dessus  tout.   Partez 
tranquille,  j'allons rembarrer  la  vieille. 

(  Nitouchc  reutre  par  le  fbod  ,  on  entend  toujouis  tousser 

dehors.  ) 

SCÈNE  XIV. 

GUIGNOLET. 

QuiBNsI comme  air  tousse  donc,  not'  vieille 
amoureuse  !  C'est  une  coqueluche  que  le  plaisir 
du  mariage  Vy  a  causée  apparemment. 

m''®  ROGUIGNARD^   entre  en  toussant. 

Me  voila  enfla  revenue ,  mon  cher  enfant  9 
et  je  n'ai  pas  donné  de  cesse  au  notaire  qu'il 
n'ait  eu  fini  notre  contrai,  et  que  je  ne  l'aie 
amené  avec  moi. 

(  Elle  tousse.  ) 

GUIGîîOtET. 

Eh  mais,  jarnî  !  Madame  ,  vous  vous  êtes 
donc  ben  échauffée  à  courir!  v'ià  un  rheume 
qu'est  dangereux,  et  qui  nous  fait  peur  pour 
vous. 

H-^^  BOGUIGNÀRD. 

C'est  vrai ,  mon  bijou,  rempressemenl  que 
j'ai  mis  à  avancer  notre  mutuelle  satisfaction, 
m'a  fatigué  la  poitrine ,  et  cela  me  coupe  la 


GCIGROLIf. 

Mais  non,  c'est  p't-£te  ancien,  et  lîiadrait 
prendre  garde  à  ça. 

H,'!*  KOCniaRABD. 

Bon  t  bon  I  le  plaisir  de  ta  noce  va  dissiper 
tout  ;  il  n'y  paraîtra  plus  demain. 

GDIflHOLET. 

An  contraire,  ç»  lie  ferait  qu'augmenter; 
«t  si  }e  TOUS  fesions  danser  par  Ifk-<le«siis  ,  |e 
craindrions  d'être  trop  tOt  reuf.  Vaut  beo 
mieur  prendre  des  rairdchiisenicas  pêadanl 
queuquQ  tems,  et  je  Tnrrons  après ,  couimeat 
que  vous  vous  trouve rer. 

h""   BOGCteBllD.  ' 

El  non  I    ne  faites  pas  atientioa ,  ça  n'est 
rien  ;  c'est  une  quinte  qui  me  prend  comme    i 
cela  de  tems  en  tems. 

CVICHOIBT. 

Saq>edié  !  c'est  un  vilain  jeu  &  vous  fure 

capote  l  faut  écarter  c'te  quiute-U ,  Madame. 

n"'  lOGiiicnAaD. 

Ça  va  passer,  je  vous  le  dis.  Tenei  vous  en 

dans  ma  chambre  où  le  notaire  nous  atlead 

pour  Unir. 

(Elle  le  Fnad  pir  b  oui.) 
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GUIGNOLET  9   résistant,  â  part. 

Ouf!  nous  T'ià  déjà  dans  une  crise.  Com-^ 
ment  que  j*allons  faire  pour  Vj  donner  son 
compte  9  Je  voudrions  yoir  venir  l'autre  avant. 

h"<*  ROGUIGNAâD. 

Eh  bien  !  à  quoi  pensez-vous  donc?  songei 
que  j^ai  votre  parole ,  et  qu'il  n'est  plus  tems 

de  faire  des  réflexions. 

(Elle  toasse.) 

GUIGHOLBT. 

Oh!  je  n'en  fesons  pas  non  pus...  mais  ,t 
c'est  votre  coqueluche  qui  nous  inquiète , 
vraiment  9  vous  allez  étouffer.  Laissez-nous 
vous  taper  dans  le  dos  un  petit  peu. 

(Il  va  poar  la  cogner,) 

u^^  roguighaj&d. 

Ahi  !  ahi  !  vous  m'estropiez. 

guignolet. 

Non  pas ,  c'est  pour  l'intérêt  que  je  prenons 
h  vot'  santé. 


3«. 
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SCÈNE  XV. 

LK9  PRéCEDENS,   ROGUIGNARD. 

&OGUIGNÀRD  9   venant  prendre  la  main  de  GaigooIeL 

A1.LONS9  Yenez7V0us  en,  mon  g^cndre^  voilà 
le  moment  de  terminer. 

n}^^  ROGUIGNARD,    le  prenant  de  l'autre  côté. 

Tout  est  terminé,  mon  cher  frère,  et  je 
l'emmène  pour  cela. 

ROGUIGNARD. 

Eh  !  oXl  Temmenez-vous  ?  il  n'est  plus 
besoin  que  vous  lui  parliez;  j'ai  uni  avec  lui, 
venez-vous  en  plutôt  avec  nous  pour  la  si- 
gnature du  contrat ,  nous  allons  le  marier. 

(Il  le  tire  de  son  côié.  ) 
m'^®  ROGUIGNARD  ,   le  tirant  du  sien. 

Qti'appelez-vous  marier!  il  l'est  déjà.... 
allons ,  venez. 

GUIGNOLET,   résistant  des  deux  côtés. 

Doucement  donc,  Monsieur  et  Madame  !... 
(  A  pari.  )  Eh  !  jarni  !  me  v'ià  entre  le  mar- 
teau et  l'enclume  ! 

ROGUIGNARD,    à  sa  sœur. 

Comment!  il  est  marié  !...  vous  savez  dona 
que  le  notaire  est  là ,  dans  mon  cabinet  ? 
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[^^«    R06UIGNÂRD. 


Dans  Totre  cabinet!  c'est  bien  dans  ma 
chambre,  et  c'est  moi  qui  Tai  fait  Tenir. 


RO6UI6NÀ&D. 


Allons,  ne  tous  donnez  pas  les  gands  de 
ça.  C'est  moi-même  qui  Tiens  de  le  chercher. 

m}^^  aoguignard. 

Oh  !  quel  entêtement  déplacé  !  je  tous  dis 
que  c'est  moi,  et  tous  en  allez  voir  la  preuTe^ 

{ Elle  remonte  vers  sa  cbambie.) 
aOCUIGNÀRD. 

Parbleu  !  c'est  bien  moi  qui  Tais  tous  con- 
vaincre. (  //  remonte  et  appelle  au  fond,  )  En- 
trez ,  M.  Scrupule. 

Mlle   R0G17IG5ARD,   à  sa  porte. 

Arrivez,  M.  Minute. 

SCÈNE  XVI. 

I.ES  PRÉCEDENS,   LES   DEUX  NOTAIRES, 

ectrant  des  deux  côtés  avec  leurs  papiers. 
5CRUFULE,   à  Rogaigoard. 

TUe  Toilà,  Monsieur, 


GDIGHOLST. 

Oh?  tenons  noua bcnl  v'iikque  j'alloos  £tra 
marié  deux  Tois  ! 

h"*  BOGDlCItABV,    1  Wn  fiirc. 

Ah,  bien,  mon  cher  frbre,  TOtre  notaire 
arrive  trop  tard ,  car  )'ai  parlé  la  première  ù 
M.  QuigDoIet ,  et  je  l'épouse. 
BOCDiGnim. 

C'est  TOUS  qui  vous  abuseï ,  ma  tœur,  car 
c'est  à  ma  fille  que  je  le  marie. 

CUIGHOLET)  tui  dcui  nouiret- 

Je  ne  sommes-t'i  pas  trop  heureux,  mes- 
■leurs  P  un  pauvre  paysan  se  voir  disputer  par 
deui  madames  de  la  ville. 

,  h"*  fiOCDlGHAlD. 

Oh .'  uous  savions  bien ,  il.  RoguJf nard  , 
que  c'était-lù  votre  plan  ;  mais  le  mien  élafl 
de  TOUS  prouver  que  je  serais.mariée  malgré 
vous,  quand  je  le  voudrais.  J'ai  la  parole  de 
mon  futur,  et,  qui  plus  est,  une  croix  qu'il 
Il  faite  sur  mon  contrat.  Uontrei-le,  U.  Hi- 
iiute. 

miTiiTI,  DioDiraDl  le  comrat. 

C'est  vrai ,  et  la  voilé. 
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G U I  6N  0 LBT 5  bas  2i Minute. 
f 

£h  ben,  quand  on  fait  une  croix  sus  i^'un 
papier,  c^es-t'i  pas  signe  qu'onle  refuse?...  il 
est  biffé. 

BOGVIGif  ARD. 

Ma  sœur  9  je  tous  condamne  par  tos  paro^ 

les;  s'il  a  fait  une  croix  sur  votre  contrat,  il  en 

a  fait  deux  sur  le  mien,  et  ça  vaut  davantage, 

comme  il  a  dit;  (^  Scrupule,  )  faites-les  voir. 

Monsieur.    -^ 

SCRUPULE,  montrant  son  papier. 

Oh  1  c*est  authentique;  les  voilà  bien. 

GUIGVOLBT,  â  part. 

Allons,  v'ià  les  Scrupules  et  les  Minutes 
contre  nous. 

M^*  ROGUIGNARD,  reprenant  Gaignolet . 

Vous  direz  ce  que  vous  voudrez,  maïs  en 
vertu  de  sa  première  croix,  moi,  je  l'emmène 
et  je  l'épouse.  {A  Guignolet.)  Venez,  mon 
marif 

ROÇUIGHARD,  le  reprenant. 

Oh  !  ce  ne  sera  pas  vrai;  et  par  l'autorité  de 
ses  deux  croix,  c'est  moi  qui  le  prends  et  il 
épousera  ma  fille.* Venez,  mon  gendre. 

GUIGNOLET,  se  débattant  entre  tes  deux. 

Ah  !  dame ,  on  peut  dire  que  v'l4  un  joli 
homme  ben  accaparé.  ^ 
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SCÈNE  XVII. 

LBS  PRÉCJEDENS,  M.  GRIPPEFORT  et 

NITOUCHE,    venant  par  la  rue* 
GRIPPEFORT  f  un  papier  à  la  main. 

AtTE-LA  9  Monsieur  et  Madame.  C'est  moi 
qui  m'empare  de  M.  Guignolet.. 

GUIGNOLS T 9   voyant  Nitouche  qui  lui  fait  des 

signes. 

Ahl  v'ià  la  bonne,  je  commençons  à  bea 
cspûrer. 

GRIPPEVORT,  au  frère  et  à  la  sœur. 

Les  croix  vous  resteront  pour  constater  les 
surprises  que  vous  ayez  voulu  lui  faire;  mais 
en  verlu  de  sa  signature  bien  conditionnée, 
et  de  son  intention  volontaire  et  raisonnable, 
il  épousera  ma  filleule;  et  jouira  avec  elle  des 
trente  mille  francs  qui  lui  sont  délégués  par 
le  testament  de  son  père ,  et  que  vous ,  Mr.  Ro- 
guignard,  aurez  la  bonté  de  lui  remettre, 
avec  les  intérêts  depuis  six  mois  que  vous  les 
faites  valoir. 

GUIGNOLET. 

Oh  !  jarni ,  je  commençons  à  entendre  son- 
ner les  écus. 


SCENE  XVn.  383 

ftOGUIGNAno,    à  Grippefotl. 

Comment 9  Monsieur... 

M^^   R0  6UIGNARD,  en  colère. 

Qu'est-ce  à  dire,  M.  Grippcfort! 

GRIPPEFORT,  à  tous  deax. 

Point  d'emportement,  car  vous  n'y  gagne- 
riez rien.  Voici  justement  deux  notaires  :  ce 
sont  des  experts  capables  de  nous  juger; 
{A  «uo;.) Voyez,  Messieurs 5  si  cet  acte  est 
plus  en  règle  que  les  vôtres  9  et  s'il  ne  mérite 
pas  la  préférence  ? 

(II  lui  montre  son  contrat.) 

BOGUIGNÀRD,   pendant  que  les   notaires  regardent, 
h  Nitouebe^  avec  humeur. 

'    £h  !  quoi ,  Mademoiselle  ,  vous  avez  osé 
aller  sur  les  brisées  de  ma  ûUe  ? 

M^'^  ROGUIGNÂRD,  en  colère. 

Comment  !  petite  impertinente,  une  misé- 
rable paysanne  comme  tous  s'ayise  de  couper 
rherbe  sous  le  pied  à  une  dame  comme  moi  ! 

GUIGNOLET,  à  M^^e  Rogaignarc?. 

C'est  justement  pour  ça  ,  Madame.  Je 
sommes  paysan  itout,  nous,  pa  fait  que  je 
sommes  bcn  mieux  attelés  ensemble. 

SCRUPULE^  ayant  lu  le  contrat  de  Grippefort. 

Il  n'y  a  rien  à  répliquer.  Ce  contrat-là  est 
le  seul  valide ,  et  les  deux  nôtres  sont  nuls.   . 
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MIHllTE. 

Ouï.  Il  n'y  a  pa* à  en  revenir.  (Au  frère  et 
A  la  sœur,  )  Vous  aurez  cependant  pour  agréa- 
ble ,  monsieur  et  Madame  5  de  nous  en  ac- 
quitter la  façon  ^  parce  que  toute  peine  prise 
doit  être  payée;  tant  pis  pour  ceux  qui  la 
commandent  mal-à-propos.  Nous  vous  en- 
verrons nos  clercs^  pour  cela.  Serviteur,  Ma- 
daiiie# 

Bonjour ,  Monsieur. 

(Il  s'en  vont  en  salaant  tous  les  deux.) 

SCÈNE    XVIII. 

LES  VKicintVBf  bon  les  deôi  NOTAIRES. 

EOCUIGNAKD. 

Y0TBZ-VOVS9  ma  sœur,  si  je  ne  vous  avais 
pas  toujours  bien  annoncé  que  cette  Nitouche- 
là  nous  jouerait  quelque  mauvais  tour  ? 

M^le  ROGUIGNAED,  eo  colère. 

£h  !  je  vous  Pavais  prédit  bien  davantage, 
moi  !  au  reste,  j'en  suis  bien  aise  pour  Thu- 
miliation  qui  en  revient  à  votre  glorieuse  de 
fille...  Gela  vous  fait  voir,  du  moins,  qu'elle 
n'a  pas  la  préférence  sur  moi.  Adieu.  Je  me 
sépare  de  vous ,  et  je  ne  veux  plus  tous  re- 
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voir  ni  Tua  ni  l'autre;  tous  me  portez  mal- 
heur tous  les  deux. 

(Elle  l'en  Ta.) 
6 17 1 6  N  0 1 B  T  ^  fillant  après  elle. 

Ah  !  tenez  ,  Madame ,  à  propos  de  ça ,  t'Iii 
TOt'  portrait  que  je  tous  rendons  ;  i  tous  ser- 
TÎra  pour  une  aut'fois. 

H^'®  BOGUIGKAED^  lai  orracbant  des  mains. 

Donne ,  paysan  ;  il  n'était  pas  fait  pour  être 
dans  tes  mains  ^  et  je  saurai  mieux  le  placer. 

(Elle  s'en  vo  avec  colère.^) 

SCÈNE  XIX. 

ROGUIGNÂRD,  GRIPPEFORT, 
NITOUCHE,  et  GUIGNOLET.^ 

BOGUICNARD,  &  NitODche. 

Et  VOUS)  Mademoiselle,  faites  votre  paquet 
pour  retourner  hien  vite  à  votre  village  :  je 
ne  veux  plus  vous  voir  ici. 

HITOUGHE,  d'un  ton  patelin. 

^  Dame ,  je  vous  demandons  excuse ,  mon 
cousin. 

BOGtJIGNARD,  eo  colère. 

Allez-vous-en  au  diable ,  avec  votre  cousi- 
nage. 
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GUIGNOLET. 

Ah  ça ,  mais  y  je  crayons  pourtant  ben  qtie 
Yous  ayez  un  autre  présent  de  noces  à  nous 
l'aire  que  ça. 

GIIPPEFORT« 

Oui  9  certainement  ;  car  outre  les  trente 
mille  francs  9  il  y  a  encore  les  intérêts  depuis 
six  moià ,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  faire  encore 
une  petite  somme.  [A  Roguignard.)  Allons, 
croyez -moi  9  mon  voisin  ,  raetlex-TOus  de 
bonne  grôce  à  la  raison,  et  9  malgré  ia  cupi- 
dité qui  vous  pone  sans  cesse  à  vouloir  amas- 
ser de  l'argent,  pensez  donc  une  fois  qu'il 
faut  être  délicat  sur  les  moyens  de  l'acquérir. 
Demain,  je  l'espère,  vous  me  remercierez  Je 
ce  qui  vous  chagrine  aujourd'hui. 

GUIGNOLET. 

Ohl  pour  nous,  je  vous  en  remercions 
drès  à  ce  moment;  et  pour  prouver  à  M.  Cra- 
quignard  que  je  n'avons  pas  de  rancune ,  je 
1  y  remettons  ben  volontiers  les  intérêts  des 
trente  mille  francs,  pourvu  qu'il  consente  à 
siner  not'  contrat,  et,  à  appeler  mam'selle 
not'  femme,  sa  cousine. 

GRIPPE?ORT,  à  BogQÎgDaid. 

Prenez-le  au  mot ,  morbleu  !  c'est  an  bon 
marché  pour  vous. 

BOGUIGHÂIO. 

Allons,  c'est  toujours  quelaue  chose  de 


Scène  xix.  ^s^ 

gagné.  Soit  donc,  mari^z-youjl  ayec  made- 
moiselle...  ma  cousine. 

GUIGNOIIT^  àNitoache. 

Ahl  y'ià  le  grand  mot  lâché,  et  tous  v'Ià 
rentrée, en  famille...  In'ja  pus  que  latjeilie 
qu'a  encore  de  l'humeur  contre  vous  ;  mais 
dame ,  elle  est  pardonnable  :  c'est  le  chagrin 
de  me  perdre.  {Ju  public,  )  Au  reste,  je  nous 
consolerons  qu'elle  ne  soit  pas  à  not'  noce , 
pourvu,  MesMeurs,  que  j 'ayons  le  bonheur 
de  TOUS  revoir  au  lendemain* 

VAUDEVILLE. 

Air  :  De  la  prise  de  tabac* 

HITOÛCHE. 

t)e  Gtiignotet  devenant  la  femme, 
D'  mes  païens  j'  n'ai  pas  raroitié;' 
De  c'  qui  pouvait  flatter  mon  ame^ 
heuT  humeur  m'ôte  la  moitié  :       (  BiSi  ) 

(  Au  public.  ) 

Mais ,  pour  animer  net'  ménage  , 
Daignex  nous  soutenir  du  moins; 
Et  tous  deux  j'aurons  du  courage } 
Si  i'ons  l'appui  de  nos  témoins.         (Blst) 

GUIGSOLET. 

Pour  le  premier  jour  qu'à  la  ville  ^ 
Je  sommes  venu  de  nos  champs , 
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7e  D'uirioos  pBS  o>  ^î  facile 

D'y  trouver  trente  mille  firaoca  :         ('m.) 

Femme,  aTec  ça ,  pour  not'  ménage 

Qa*  j'ons  eae  ft  choisir  entre  trois  !••• 

Si  vous  y  joignez  vot*  snflQnge, 

J'auroos  touf  ks  biens  à  la  fois.        {sis.  ) 
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